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§1  Vôicy  petit  coftipœ* 
gnon  y  qui  portant  au  fient 
le  mm  cPadttifé  (  puis  qu'il  fe  méfié 
de  donner  des  aduis)  feperfitade  de 
faire  fmunibPmsyoù  U  curiofits 
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nonuellete  efl  beaucoup  mieux  ye~ 
nue  qu  ailleurs.  il  reffemble  ces  fri¬ 
pons  qui  ne pouuans  arrejler  en  place , 

(e  pleignans  de  trop  d'atfe  0* 
grand  repos, fortent  de  la  maifon  pa¬ 
ternelle ,  ff)  s  efeartent  de  leur  pays 
penfans  trouuer  de  l'aduantage  ail¬ 
leurs.  C’ejl  à  mray  dire  le  fis  pre¬ 
mier  nay  de  fon  pere ,  qui  pour  cefle 
preeminence  a  bien  ajfez, ,  de  merdure 
entefte  pourfe  perfuaàer  (  outre  ïo- 
pinion  de  fon  progeniteur  )  que  les 
gens  de  Cour  (lefqùels  entre  les  au¬ 
tres  ont  les  âmes  plus  relouées  que  les 
communes  )  fe  plairont  d  l’entendre 
cajoler.  Mais  ï ayant  moulu  rete¬ 
nir  de  cefle  entreprife  tant  qud  nia 
eflé  pojjible,  p enfant  auoir  ce  pouuoir 
fur  luy,  luy  repref entant  que  tant  de 
grands perfonmges  ft)  tant  de  beaux 
efprits  fe  riront  de  fa  préemption, 
qutleyerrontmal  poly30tropieune 
pour  difeourir  delà  nature,  0  des 
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plus  hautes  difficulté t,  delà  Médeci¬ 
ne,  qui  n  appartiennent  qu'aux  lon¬ 
gues  (fff  blanches  barbes  ornez,  d’ex - 
perience  :  Il  fe  promet  neanmoins 
( trop  temeraire )  de  donner  quelque 
récréation  (djr  contentement  a ffezfuf 
fifant  de  le  faire  cognoiftre  autre  que 
ie  nedf  En  cefierefolution  donc  luy 
ayant  lafché labride,pourle laiffer a 
la  mercyde  la  fortune,  luy  ay  don - 
né  congé,  à  condition  toutes  fois  que  de 
prime  abord  ils'adrejjeroit  à  ru  offre 
hoftel ,  qui  à  mon  iugementne  de/dai¬ 
gnera  l'humble  offre  qu'il  Vous  fera  de 
fa  bafeffe .  :  ejlimant  que  fi  <vous  le 
trouuez.  gouHable,  il  le  pourra  bien 
eflre  a  d'autres ,  comme  ne  pourtant 
offre  deceu  auiugement  que<vousen 
ferez.,  attendu  la  grande  capacité  ftff 
fublimecognoiffance ,  qui  Vous  rend 
tant  recommandable  fur  tous  les 
beaux  efprits  de  ce  temps,  finguliere- 
ment  près  de  fa  Maieffé  ffijon  Con- 
a  iij 


Existe  e 

fût,  k/quels  ^unanimement  Vous  eJU~ 
ment  le tres-capable de  gerer  en  toute 
Cuffifance  0*  fidelité  le  s  plus  belles  & 
honorables  charges  de  C Efiat ,  lef- 
qtielles  <vpus  portez»  de  prefent 
mec  aut ant d' acclamation  ,  pour  le 
moins,  que  Vos  deuanciersles  mieux 
fenfez,  ont  peu  faire  parle  paffé. l’en  ' 
demeurer ay  Uy  pour  n  entreprendre 
de  dire  0  chanter  à  la  poflerit  è  les  fi- 
gnalees  belles  parties  qui  fe  trou- 
uent  en  vous  yde peur  d’obfcurcir  par 
mon^dij cours  le  mérité  de  Vos  vertus,  j 
quiefcUtenpaffe^non  feulement  en-  \ 
pre  les  plus  grands  de  la  France  fi) 
pft  ranger  s ,  mais  aujfiparrny  ceux  de 
moyenne  condition  ^lefquels  ne  peu- 
uent  fouffrir  le  lufirede  Vosgenereu-* 
fes  (djr prudentes  actions ,  fans  admi -  r 
ration ,  ou  fansenuie.  8 fiant  donc  f 

recogneu pour  tel,  laybienofénjous 
prefenter  ce  fie  production  noHre ,  non 
pour  couunr  fes  imperfections  de  1 >o- 
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fireauthorité  :  d'autant  que  (toutes 
fautes  efians  perfonnelles)  te  n'entend 
pas  vous  en  faire  garand  pourluy 
donner  autre  creance  que  ce  que  vous 
eniugerez l  equitablement .  Ce  fer  oit 
Vous  faire  imureque  d'oppofervoflre 
fplendeur  (y  candide  humanité  aux 
taxes  ft)  cenfures  qui  s  y  pourroient 
trouuer3pourleur  approprier  quelque 
échantillon  de  l'honneur  deu  à  vos 
feuls  mérités:  Carie  Veux  porter  feul 
le  blafme  deu  à  mon  erreur  ($?  trop 
grande  témérité fi  Vousy  en  recognoif 
fez.  Mais  d'ailleurs  fi  ceux  qui  le 
<verront  apr  es  vous3ytrouuent  quel¬ 
que  ch o fe  digne  d'approbation,  t'en¬ 
tend  que  tout  l'honneur  vous  en  foit 
attribué  comme  à  celuy  dquiie  mé¬ 
gots  propofé  le  confitcrer ,  fi iamais  il 
m'arriuoit  de  luy  donner  congé  pour  le 
faire  voir  au  public.  C'efivn  plat  de 
mon  meftieri  dontie  Vous  fers , encore 
que  vous  n  ignoriez,  rien  de  tout  ce 
a  iiij 
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'/ juihousreprefente .  licous  remet*  : 
tra  feulement  en  mémoire  la  cognoif 
fiance  que  Vous  en  auez^}  lors  qutlvous 
plaira  Vous  egayer ,  (êfi  retirer  de  tant 
de  ferieufes  affaires  que  Voflre  bclef-  | 
frit  manie  jn  telle  forte  que  Vous  n'en 
efies  pas  pourtant  plus  embefongné, 
comme  fiuffifiant  pourvaequera<vne  .* 

ihfinitè  d'o  lie  cl  s  tous  diuers •  Ce  ne  fl 
quvne  tente  de  tafijjerie  de  baffe 
efloffe  $  en  papier  feulement  yOHVous 
Verrez^autant  de  pièces  comme  il  y  a 
de  lettres  en  l  Alphabet ,  dont  chacun 
ne  reprefente  beaucoup  de  petits  traits 
de  la  nature 3  que  l  ay  tafehé de  releuer 
par  quelques  couleurs  dont  ieme  fuis 
peu  aduifer :  releuer  difie pour  les  don? 
ner  d  cognoijlre  a  ceux  qui  ne  les  fa- 
ehans  pas  fi  bien  difeerner  que  ruons, 
prendront  la  patience  d'y  arrefier  U 
fveuë  de  l’entendement  pour  les  ex 4*  -i 
miner  aucc  moy  &  endive  leur  ad~ 
pii  s .  Aiais  fur  tout  lay  defiré  d'y  af 
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tirer  le  njofire  comme  [en  eflimant 
tres-capable ,  afin  de  luy  donner  pafi 
JeportjOtt  le  répudier  félon  que  le  trou • 
ueref  go  u fiable. 

Or  entre  beaucoup  de  fubiets  qui 
m ont efmeu  alenjopu confacrer  plu - 
ftofiqua  wn  autre  y  c'efi  pour  adtou* 
fier  njn  nouueau  (t) e volontaire  fer * 
tuteur  y  au  grand  nombre  de  ceux  qui 
ne  refpirent  que  \oftre  contentement ; 
lequel  fe  rveut  aucunement  rejfentir 
de  l honneur  quil  'vous  a pieu  faire  à 
nofire  parent  (gr  bon  dmy ,  del'auoir 
çhoifi entre  autres  digne  de  donner  à 
Mejfieurs  njos  enfians  les  premiers 
traits  deslettres  (y  de  njertu ,  atten¬ 
dant  que  luy  &  moy  njous  facions 
plus  grande  premede  nofire  fer  uicey 
lors  que  lepouuoir  égalera  nofire  bon* 
ne  volonté.  Si  donc  ie  puis  fçauoir 
qu  ayez^pour  agréable  &  mon  ferui- 
çeffl  ce  petit  prefent ,  î  auray  obtenu 
le  comble  de  ce  queie  pouuois  efperçr 
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de  mes  veilles  fiïfi  contentions  d'ef- 
prit.  Cela  mefmc  manimera  de 
produire  en  auant  quelque  autre  cho - 
fi  pour  e/claircir  d'autres  plus  gra*~ 
des  difficulté^  (yen  acctoifire  ce  li¬ 
vret /fi  tant  e fl  quil  mérité  nj ne  fé¬ 
condé  édition.  V oyla  ce  qui  nouueh 
lement  efi  efchappé  de  l'eftude  de 


Voftre  très -humble  afFe£tionné 
feruiteurPiERRE  Bailly, 
Médecin  Champenois, 


L’AVTHEVR 


Au  Le&eur 


*E  confefle  que  cefte 
entreprife  eft  trop 
releueepoormoy  de 
vouloir  examiner  les 
triuiales  &  commu¬ 
nes  opinions  de  l’an¬ 
tiquité, qui  ont  cours 
il  y  a  fi  long  temps  parmy  nos  Fran¬ 
çois.  Fadiioué  qu’il  falloit  vne  plume 
plusfaconde,  &  vn  plusfecond  iuge« 
ment  que  le  mien  >  pareil  à  celuy  de 
monfieur  Ioberc,iadi$  Médecin  du  Roy 
de  Nauarre ,  &  Chancelier  en  l’Vni- 
uerfité  de  Mont-pelicr,qui  nous  a  laifle 
quelque  échantillon  d’vn  beau  deflein 
qu’il  fe  propofoit  paracheuer ,  outre  les 
mémoires  qui  fe  voient  luy  auoirefté 
ffluoyez  de  beaucoup  d’endroits ,  pour 
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enfler  dauahtagé  celfe  longue  table  or¬ 
donnée  en  lîxliures,que Ion  voiden 
{es  erreurs  populaires.  C’eftoit  dis-ie  à 
luy  qu’appartenoit  d’acheuer  ce  qu’il 
en  auoit  promis,  8c  que  de  prefent  ie 
vous  donne:  &m’cftonnegrandement 
decequ’vnpetitmercontentementquc 
ilreceuten  la  publication  du  premier 
JLiure,rapeudeftournerd ’vne  fi  belle 
&  fru&ueufeemreprife,  attendu  qu’il  a 
eu  du  temps  alfez  pour  ce  faire  auant 
fon  decez  :  car  ie  ne  croy  pas  que  la  dif¬ 
ficulté  len  ait  degoufté , veu  qu’il  fem- 
ble  s’y  eilre  porté  de  grande  aîlegreffe, 
&  aueç  cognoiflance  des  veilles  8c  Tu¬ 
eurs  qu’il  y  deuoit  apporter  ,  attendu 
înefme  qu'il  auoit  le  bruiétdc  ne  man¬ 
quer  de  fcience  potirlaperfe&ion  d’vn 
tel Liure:  Mais  ie  trouue  encore  plus 
eftrange  que  perfonne  aprcsluy  ne  s’efl 
voulu  occuper  fur  celle  tant  plaifantç 
matière ,  veu  que  nous  auons  veu  de¬ 
puis  fon  temps  tant  d’Eferiuains ,  tant 
de  beaux  efprits  8c  fameux  Médecins, 
qui  fepouu oient  eftendre  àl’aife  en  ce¬ 
lle  variété.  Eftant  donc  arriué  de  fortu¬ 
ne  que  ce  Liure  des  Erreurs  populaires 
dudit  lieur  Iobertfoit  tombé  entre  mes 
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mains,  &  ayant  pris  vn  fingulier  plaî- 
fir  au  premier  liure  qu'il  a  donné  au 
public,  voyant  d’ailleurs  qu’il  reftoic 
beaucoup  d’autres  matières  qui  atten- 
doient quelque  nouuellc forme  :ie  me 
fuis  aduifë  d’y  chercher  inftru&ion  à 
moy-mefme  ,  &  y  employer  le  îoifir 
que  iay  peuauoir  :  ne  pendant  à  rien 
moins  qu’à  lapublication  de  fipeu  de 
chofe,  ne  croyant  pasmefmequ  vne  fi 
longue  peine  &  méditation  me  deuft 
durer  long  temps  en  vne  tant  hardie 
entreprife, comme  i’eftime  eftre  arriué 
audit  fieur  lobert  :  Toutefois  m’y 
voyant  porté  bien  auant ,  &  le  defir 
m’y  apportant  quelquefacilitéftiffifan- 
tepourme  donner  quelque  efpecedc 
contentement  à  la  fin  de  cefte  œuure, 
iemefuislaifle  emporter  à  la  perfua- 
fiondemesamts  (qui  ontçreu,  apres 
en  auoir  eu  leledure  )  que  le  public  en 
pourroit  bien  faire  fruiû,  fi  ie  luy  en 
faifois  part.  A  cefte  occafion  eft-ii 
efehappé  de  mes  mains,  non  pour  faire 
monftrc  de  la  tenuité  de  mon  iuge- 
ment ,  non  pour  y  faire  voir  le  labeur 
que  i’y  a  y  apporcé.non  aufii  pour  auoir 
ofé  trauailler  à  cccy  apr«  vn  fi  grand 
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ftërfonnage  :  mais  feülemeht  pour  in¬ 
citer  quelque  plus  fubril cfprit  que  le 
mien  à  mieux  faire  fur  celle  tant  di- 
ùerfe  &efpineufe  matière,  afin  que  le 
commun  en  foie  plus  édifié  ,  &  que  ie  j 
mepuiffe  apèrccuoir  par  l'organe  d’au» 
truy,  combien  ie  me  fuis  efloigné  de  la  ^ 
Vérité  au  iugement  que  i’en  ay  peu  fai-  ? 
rc  :  Carrecognoiflant  combien  le  i u - 
gemertt  des  hommes  eft  fubiet  au  châ- 
gemem  par  les  aages,  euenemens  & 
complexions  diueries  ,  i’eftime  auffi 
que  beaucoup  de  chofes  qui  m'ont  icy 
fcmblé  vray-femblables  mëpourroiec 
parofftre  toutes  autres  auec  le  temps,  i 
fi  Dieu  me  preftoic  la  vie  fi  longue, 
Combien  donc  ces  chofes  pèuuent  el-  | 
les  paroiftre  efiranges  au  iugement  | 
different  de  ceux  qui  les  apprehen- 
dront  ?  Aufline  me fuis-ie  pas  pesfuadë  i 
•de  contenter  tous  ceux  qui  en  auront  J 
lale&ure.  limé  fuffit pour  compenfa-  :è 
tion  de  mon  labeur  qu’il  s’en  trouue  | 
quelques -vos  qui  approuuans  mon  '  1 
delfein  de  bien  faire ,  exeufent  douce-  fl 
ment  martemerité.  C’eftvn  eifayque  | 
ie  fais  voir  aux-  fu  b  lime  s  efprits  pour  fl 
les  inuiter  &  leur  feruir  d’vne  matière  fl 
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à  quelque  plus  digne  œuurcqui  vien¬ 
dra  de  leur  main,  ôdeur  fournilpant 
des  fcmcnces  du  di£cours.Si  i’euffe  peu 
mieux,  auffi l’eufle-ie  donnémeilleur. 
Qui  craindroit  toujours  la  mcfdifan- 
ce  8c  brocards  des  Cenfcurs ,  Ion  Sau¬ 
rait  pas  le  courage  de  rien  entrepren¬ 
dre.  Ainfi ne  fepourroit- on  commu¬ 
niquer  librement  les  vns  aux  autres 
que  verbalement,  encore  ne  parleroie 
on  qu’auec  grande  retenue.  Eftant  doc 
affranchydeces  confédérations  crain- 
tiues ,  i’ay  donné  la  liberté  à  celle  pro¬ 
duction  noftrc,  en  laquelle  isay  cher-* 
ché  autât  quil  m’a  cfté  pofbble  la  brief- 
ucté  pour  ne  me  point  degouller  de 
celle  emreprife*,  8c  ne  point  ennuyer 
leiedeur,  faifant  croiftreen  trop  gros 
volume  ce  liurct,  comme  fiieulfe  en¬ 
trepris  de  «aider  au  long  tant  de  di- 
uerfesqueftions.  Vous  nytrouuerez 
point  de  contellations  6c  opposions 
foi^nelles  d’opinions  contraires.  ï’ay 
did  fuccindement  ce  qüi  m’en  fem- 
bloit  à  l’academique  &  problémati¬ 
quement  ,  ne  pointillant  particulière¬ 
ment  pas  vn  Autheur  quiayetraidé  à 
latrauçrfevnedcces  matières,  6c  mef- 
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îïi  c  fans  toucher  à  ce  que  ledit  fleur  la* 
bert  nous  a  laifle.  le  me  doute  qu’on 
trouuerra  eftrangeque  le  n’allegue  au* 
cun  Autheur  qui  me  ferue  de  garand 
pour  afleurer  mon  opinion ,  comme 
me  voulant  attribuer  toutes  les  raifons 
que  i’allegue.  Mais  ie  deftre  que  l’on 
fqache  que  i’ay  faift  tréue  auec  tries  li- 
ures  &  toute  langue éftrangere  durant 
queiemefuisamuféà  cecy  :  fipar  oc^ 
cafioni’on  y  trouue  ehofe  qui  refpon- 
de  aù  dire  des  anciens,  il  le  faut  attri¬ 
buer  à  quelque  confufe  cognoilTance 
que  iay  peu  tirer  de  ma  le&ure  paffee. 
Si  pareillement  il  y  a  quelque  chofe 
qui  répugné  à  la  creance  commune, il 
h  faudra  donner  à  la  liberté  philofo- 
phique  dont  le  defirerois  que  chaque 
eferiuain  fuft  reueftu  pour  mettre  en 
auant  ce  qu’il  iuge  raifonnablemcns 
eftre  probable.  A  ccfte  occafion  ie  n’ay 
eitéaucun  Autheur,  eftimant qu’il elfc 
temps  à  vn homme  de  mon  aagc.de 
montrer  s’il  al’vfagede  laraifon,  52 
s’il  amoyende  s’en  feruir  comme  ont 
fait  les  anciens  ,  cncores  qu’ils  m’en 
aycnc  donné  les  premières  fentences. 
Or  pour  rendre  ce  liure  moins  en¬ 
nuyeux 
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nuyeux&  d'autant  plus  curieux.  I’y 
ay  aufli  infcré  fclon  l’ordre  de  l'Al¬ 
phabet  quelques  queltions  purement 
naturelles  qui  ne  concernétfpoint  le  ré¬ 
gime  de  fantéj  &quine  font  pas  de  la 
matière  promifc  par  M  onfieur  Iobcrtj 
lefquelles  i’ay  bien  tiré  d’entre  beau¬ 
coup  d’autres  que  le  lîeurScipion  du 
Plex  tres-habile  homme  &  grand  na¬ 
turalise  ,  a  trai&ees  :  mais  ie  les  ay  ha¬ 
billées  à  ma  mode,  comme  le  leâeüi 
curieux  pourra  voir  s’il  veut  prendre 
la  peine  de  les  conférer  enfeniblé* 
Chacun  abonde  en  Ton  fens,&  on  croie 
en  auoir  aflfez  pour  raifonner  &  dif- 
courir fur  quelque  fubiet.  La  raifon  cft 
qu’vne  mefmechofepeut  eltreappte- 
hendee  èc  conceuë  diuerfement  &  à 
plufieurs  faces,  félon  lefquelles  leiu- 
gement  vient  à  s’efgayer.  De  forte 
qu’en  celte  cntreprife  Meilleurs  Io- 
bert&du  Plex  mont  prefté  la  matiè¬ 
re,  àlaquellc  i’ay  appliqué  la  forme  tel¬ 
le  que  vous  verrez,  le  n’ay  paslaiffé 
d’y  enuelopper  quelques  autres  eu- 
riolitez  dont  ie  me  fuis  peu  aduifer. 
Or  combien  que  le  tout  ne  foit  pas 
grand  chofe  pour  les  efprits  releuez  & 
ç. 
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tranfccrrdaps  :  Neantmoins  îe  croy 
qu’il  pourra  bienarriuer  que  quelques 
vns  denuclafle  ytrouuerontdequoy 
s’exercer  aueccontcmement.  De  for¬ 
te  que  fous  celle  cfperance  ie  l’ay 
abandonné  à  la  mercy  de  la  fortune  * 
comme  pour  defcouurir  s’il  fera  expé¬ 
dient  déformais  que  i-eface  voir  quel- 
que  autre  chofc  de  ma  façon  portant 
plus  grande  nouuelleté  &c  curiofitéj 
Ce  qu’attendant  ie  vousfuppiie  affe- 
&ueufement  palfer  legerement  par- 
deffus  les  fautes  que  par  fantaifieou 
inaduertânee  de  l’Imprimeur  ne  vous 
feront  peut  eftreque  trop  ennuyeufes, 
ce  qui  ne  fuft  arriué  fi  i’eufieefté  pre- 
fent  pour  les  amender.  Il  mefuifira 
bien  de  porter  aucc  patience  &  efpe^ 
rance  d’amendement ,  les  fautes  que 
le  le&curfe  pourra  apperceuoir  nous 
cftre  propres  fans  cftre  chargé  des  er¬ 
reurs  ou  obmiffions  dautruy  .Que  fi  le 
langage  neftpoly  comme  on  ledefirc 
maintenant  &  qu’il  s'y  trouue  quelque 
mots  qui  rèflentent  noftrc  C  ham pa¬ 
gne,  que  cela  foit  permis  à  celuy  qui 
toute  fa  vie  s’eft  plus  eftudié  d’eftre 
fe&ateuï  des  chofes  recogneucs  eu 


Epifire  au  Lecteur. 
leur  naturel,  que  de  courir  au  fard  & 
couleurs  empruntées:  attendu  mefme 
que  lefujetnedefire  qu’vne  fimple& 
naïfue  deràonftration  philofophique„ 
Feceuez  donc  ce  petit  cflay  auec  au¬ 
tant  de  patience  &  débonnaireté  que 
ie  le  vous  ojfrç  de  bonne  affe&ion. 
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A  A  G  E. 


Pourquoy  l’aage  des  hommes  eft  -  il 
tant  accourcy  maintenant  enjom- 
paraifon  de  celuy  destin- 
tiens  peres. 

■  V  T  r  e'5  que  nos  pre¬ 
miers  Peres  viboienc 
plus  fobrementj  &c  que 
ils  eftoient' eh  '  petit 
nombre  pour  multi¬ 
plier  le  monde  qui  re- 
queroit  à  ce  Faire  vne  longue  vie  :  Il 
me  femble  qu’ils  joiiïlToyent  encore  de 
la  nouuelle  bonté  de  la  terre ^qui  leur 
produifoit  des  fruids  beaucoup  plus 
îucculents  quelle  ne  faiâ  à  prelent,- 
A 
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comme  citant  plus  proche  defanaiflani 
ce  :  Ainfi  que  les  enfans  font  plus  co¬ 
pieux  en  humidité  radicale  qu’ils  ne  font 
eltansdeuenus  grands  :car  nonobftanc 
la  maledi&ion  qu’encourut  la  terre  par 
le  péché  du  premier  homme,elle  ne  laif- 
foitpas  de  dôner  nourriture  à  toutes  les 
chofes  viuantes  ,  moyennant  quelque 
petite  culture  que  l’homme  y  deuoit 
apporter  en  punition  de  fon  offence.Elle 
auoitaulîî  le  regard  &afpe£tdes  aftres 
bien  faifans,  comme  il  eft  crédible  que 
toutes  chofes  furent  créées  àu  meilleur 
eftat  qu’on  les  pouuoit  fouhaker.  Tant 
de  reuolutions  8e  regards  malings  qui 
font  furuenus  depuis ,  n’auoient  point 
encore  empefehé  ces'  produdions,  ny 
m.cfme  empeftéles  hommes  de  tant  de 
jnaladies.  Alors  de  noyueau  tobt  eltoit 
bon  6c  beau  j  8c  encore  que  le  fruiét  8C 
l’arbre  de  vie  enflent  efté  oftez  du  Para¬ 
dis  terreftre,  ou  ce  Paradis  n’eltant  plus, 
les  melmes  puiflances  de  nourrir  8c  en¬ 
tretenir  ccfruid:  demeurèrent  en  la  ter¬ 
re  efpanduës  partout,  afîez  capables  de 
faire  viure  les  hommes  de  ce  premier 
temps,huid  ou  neuf  cens  ans.  La  terre 
donc  perdant  peu  à  peu  celte  force  pre- 
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mieréï'fccjmmc  toutes  chofes  défaillent 
auecle  temps,ayât  au/li  depuis  reqeu  t  St 
de  Enillres  impreiEonsdes  Gieux^ont- 
ell e  demeure.  engC(Jiîe£s Se  en  confeiqu en- 
ce  tour  ce  qui  en  tire  fa  nouriture''.  D'a¬ 
bondant  le  luxe  eilanc  definefurcmenc 
grand  en  ce  temps icÿ:  il  ne  fe  faut  pas 
eftonnerlinouSTÎaons  tampeuencom- 
paraifon  de  nos  anciens  perés  :  de  fort§ 
que  la  cerrene  donne  plus  rien  mainte¬ 
nant  que  de  force',  &  auec  grandiffime 
culture/  par  noftrerfa£on  de  Ÿiurq 
nous  etnpefchons  ce  peu  de  vigueurque 
elle  nous  communique  :;qui  fai  fl  que 
nbtrevie  en  eft  beaucoup  aconrcie.  Auf- 
fi  ne-ft-il  pas  neceflaire  que  nous  viui  on  s 
ram  :  car  la  terre  ne  poürroit  fournir  à 
tant  depeuplespourlesnourir. 

Que  fl  -  ce  qui  nous  fai  Et  varier  d'aage 
en  aage}  ($r  mflre  chaleur  na¬ 
turelle  auJJÏ, 

C’Efi  laneceflité  de  mourir  impofee 
àtoutechofe  vidante. Ceft  la^v icif- 
fitude  continuelle  qui  fe  void  icy  bas* 
vC’eft  noftre  première  compoiition  qui 
n’eft  pas  tant  bien  cimentee,que  le  temps 

Ai) 


4  Quefiions  naturelles 
n’y  trouue  quelque  ouuerture  à  la  di  Ab¬ 
lution  de  chofes  contraires.  C’eft  la  di- 
uerfixé  de  nourriture,  d’exercices  8c  fol- 
licitudes.  Sommée’ cftl’ordre  8c  le  poids 
que  Dieu  a  eftably  en  toute  chofe, pour 
y  faire  voir  fa  grandeur,  en  ce  principa¬ 
lement,  qu’il  a  voulu  ainfi  eternifer  les 
plus  Amples  8c  eminentes  parties  du 
inonde,  en  leur  totalité*  fçauoir  les  ele- 
mens,qui  ne  lepouuoient  eftre  en  leur 
eompofition,  tout  eftant  fujet  au  chan¬ 
gement  de  vie  à  la  mort,  8tfde  la  mort 
à  vne  nouuelle  vie.  C’eft  aufli  afin  que 
nous  aprenions  de  bonne  heure  à  mou¬ 
rir*  puisque  le  cours  de  noftre  vie  nedéi 
pend  que  de  A. petite  chofe  que  Ja  cha¬ 
leur,  laquelle  peut  croiftre ,  deferoiftr© 
ôcs’efteindré  par  des  caufes  contraires, 
ou  bien  par  faute  de  nouriture. 

D'ou  orient  que  le  premier  &  dernier 
aage  font  plus  fubjets  aux  mala¬ 
dies  que  les  a  âge  s  moyens. 

LA  vigueur  &  force  naturelle  qui  fe 
trouue  puifiante  ez  aages  moyens 
au  regard  des  deux  extremitez  qui  abou¬ 
tirent  à  l'imbécillité  en  eft  lacaufe.  Ce 
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qui  fai£t  les  maladies >  c’eft  en  partie  la 
grandeur  de  la  caufe,  &:  le  peu  de  refi- 
ftanceque  fai&  la  nature.  C’eft  vn  duel 
où  il  faut  que  l’vn  ou  l’autre  âiccombe 
quand  ils  s’attachent  vne  fois  l’vn  à  l’au¬ 
tre.  Or  comme  ces  aages  font  grande¬ 
ment  faibles,  auffi  font  ils  fubjets  aux 
iniures  qui  leur  arriuent  de  toutes  parts. 
Il  ne  faut  pas  beaucoup  pour  les  altérer 
comme  il  faudroit  à  ceux  de  moyen  aags 
plusrobufie. 

ABEILLE. 

Eft-  il  vray  que  les  Abeilles  ne  fe  dci- 
uent  point  vendre  pour  profiter  3 
comme  l'on  dïBt 

SEroit  il  bieti pofïrble  que  les  Abeil¬ 
les  eufient  quelque  refientiment  de- 
nos  commerces,  &c  qu’elles  nepeufleat 
endurer  nos  marchandises  faiâes  de 
leur  valeur  ?  Au'roient  elles  pointquel- 
que  efprit  diuinatif ,  comme  d’autres 
animaux  au  refientiment  de  l’aduenir^ 
ou  fi  leur  infiind  naturel  les  porteroit 
iufques  à  la  cognoifianee  de  nosmœurs. 
&:  avions  *Tout  le  monde  xecognoift 
afiez  leur  grande  &  norapareille  indu- 
A  iij 
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-•ütri'c,  mcfnage  ,  diligence,  règlement, 
police,  netteté,  preuoyahce,  équité,  li¬ 
béralité,  fœcondité,&;tant  d'autres  mi¬ 
racles  dô  nature,  dont  elles  les  a  enri¬ 
chie^  auroient  elles  encbre  vnealliance 
particulière  auec  nous  pour  recognob 
fire  de  nos  aétions.  Si  les  chofes  ont  efté 
autrefois  appellees  de  noms  approchant 
de  lciîrs  natures  &  ptpprietez,  à  la  veri- 
télé  nom  de  l’abeille  me  femblë  porter 
le  moyen  de  fe  comporter  en  leur  en¬ 
droit.  Car  Abeille  par  tranfpofition  de 
deux  voyelles  nous  lignifie  qu’ellç  doit 
cftre  bail!ce&  non  vendue.  De  là  vient 
que  gardant  la  raifon  dc  la  fignification 
de  leur  nom  qui  doit  approcher  de  leur 
efience ,  fe  fentent  violées  par  nous, 
quand  noüs  faifons  trafic  de  ce  qui  ne 
confie  rien  à  nourrir  ,  &nous  apporte 
tant  de  commoditez. 

ACONIT. 

T)  e  quelle  façon  l  Aconit  chaffe  le  ve¬ 
nin  hors  du  corps,  s' il  entraîne -mais 
silnyen  a  point,  il  l' empoifonnc.  J 

Dirons  nous  pas  bien,  que  l’Aconit 
eft  vn  très  dangereux  venin,  qui 
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feulcflant  mis  en  a&ion  ne  faille  point 
de  la  parfaire  par  vne  antipathie  qu’il  a 
auec  l’homme  :  mais  s’il  arriue  qu’il  y 
rencontre  vn  autre  venin  qui  par  fimili- 
tude de fubftance,fe  vient  ioindre  à luy, 
s’vnifTent  de  telle  accollade,  que  tous 
deux  perdent  leur  effort  iniurieux,(en 
celle  mutuelle  amitié ,  faifans  par  ce 
moyen  vn  refultat  comme  innocent  : 
D’autant  qu’ils  ne  pourroient  vacquer  à 
chofes  tant  contraires  en  vn  mefme  in* 
ftantjfçauoirà  l’amitié  &  à  la  haine.  Il 
arriue  donc  que  durant  qu’ils  s’entr’ac- 
colient,  leur  Venin  n  en  eft  pas  tant  per¬ 
nicieux,  dont  la  nature  ayant  quelque 
reffentiment  les  chaffe  tous  deux  de¬ 
hors  plus  à  fonaife, 

ACCROISSEMENT. 

Pourquoy  efl~ce  que  les  hunes  enfans 
croijjent  plus  habilement  que  flans 
en  Adolefcence. 

PAr  cequ’ils  mangencà  toute  heure* 
&:  qu’ils  abondent  fort  en  humidité 
radicale,laquelle  s’eftend  facilement  par 
addition  d’aliment  humide  familier  aux 
enfans  :  Ou  ceux  quifont  délia  grands 
A  iiij 


,par  l’vfage  de  vin ,  8c  d’vne  nourriture 
plus  folide  8c  feiche,  augmentent  bien 
leur  chaleur  naturelle  de  quelque  degré, 
mais  non  pas  tât  celle  humidité,  laquelr 
le  feule  eft  caufede  l’extenfion  des  par¬ 
ties.  Audi  celle  chaleur  lesrend  elle  plus 
(olides  8c  propres  à  toutes  actions ,  qui 
requièrent  de  la  vigueur  &c  côtmuatipn. 
Dauantage  outre  rabondanced’humeur 
radical  qui  fetrouue  ezenfans,  il  yen  a 
encore  vneindigelte  &crué  en  grande 
quantité  ,  laquellefert  de  nourriture  à 
l’autre  auec  le  temps,  8c  qui  de  moindres 
maladies  qu’ils  ayent,  vient  à  fe  fondre 
en  auflipéu  de  temps,  comme  ils  en  a- 
mendent  cltans  en  famé.  Delà  vient  que 
les  filles  grandement  humides,  en  com- 
paraifon  des  garçons  font  plulloll  par- 
uenues  à  vn  eflat  de  perfection,  tant  delà 
iulte  grandeur  du  corps,  que  du  tempé¬ 
rament  &difcretion  iudicieufe. 

Pourquoy  ne  croirons  nom  pas  iufques 
a  la fîn}puijque  nom  mangeons  (gr 
bernons  ajjc^. pour  ce  faire,  ' 

POur  çroiltre  il  ne  faut  pas  feule¬ 
ment  de  la  maaere  propre  8c  contie- 
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nable,  il  faut  aufli  que  la  faculté  intérieu¬ 
re,  &Ia  chaleur  naturelle  refponde  à  ce- 
ftematiere.  Sinous  auionstoulioiïrs  vne 
égalité  de  chaleur  douce  &  temperee 
comme  ont  les  ieunes  gens ,  c’eft  fans 
doute  qu’auec  lesbonsalimés  que  nous 
prendrions,  nous  ne  croiftrions  pas  feu¬ 
lement,  mais  nous  ne  mourrions  point. 
Car  celle,  faculté,  qui  eft  en  nous  ne  va¬ 
rie  point  en  fes  operations  quefelon  le 
changement  de  fes  organes.  Or  celle 
chaleur,  principal  infiniment  de  la  na¬ 
ture,  venant  à  fe  changer  en  tous  aages, 
delà  vient  aulîî  qu  ellans  paruenus  àvn 
certain  ellat  d  accroilfement ,  il  en  faut 
demeufer  là  :  Car  iufques  à  l’aage  de 
vingt  pu  vingt  cinq  ans,ftou$  tenons  en¬ 
core  beaucoup  de  celle  douce  Si  moite 
chaleur  j  qui  par  apres  dcuenant  plus 
picquante  Scfeiche,  rend  les  parties  mal 
propres  às’ellendre.  C’ell  pourquoy  il 
îuffit  bien  de  s’y  pouuoir  maintenir, at¬ 
tendu  que  l’extenfion  de  tout  le  corps, 
dépend  principalement  des  os,  qui  en 
cet  aagelont  défia  bien  durs  8c  fecs,  par¬ 
tant  moins  extenfibles,  à  caufe  que  celle 
chaleur  intérieure  deuient  aucunement 
ruineufc  en  comparaison  de  la  premie- 
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re.  A  cefte  occafio-n  ce  que  la  nature  peut 
eftendr,e  ,&accroiftre  de  l’aliment  apres 
cétaage,  c  eft  en  graille  &:  en  chair  feu¬ 
lement,  quicroilfent  beaucoup  au  delà 
de  la  ieunefte.  Car  toutes  les  parties  ont 
acquis  la  perfection  qu’elles  doiuent 
auoir  ,  en  laquelle  il  fe  faut  entretenir 
quipeut, quand  on  y  eft  paruenu,pour 
en  apres  en  déchoir  peu  à  peu  :  Çar  la 
nature  effc  reglee  8c  bornee  non  feule¬ 
ment  en  cequi  eftdelacroiflance>mais 
en  toutes  fes  aurions  végétantes.  j 

Pourquoy  dit- on,  mauaaife  herbe 
croiji  toufioursï 

L’Onrenuoye  volontiers  ceprouer- 
befur  ceux  que  l’on  n’eftime  pas 
des  meilleurs.  Cela  ne  viendroit-il 
point  que  l’on  ne  void  pas  volontiers, 
ny  les  malins  ny  les  mauuaifes  herbes 
s’açcroiftre,&que  l’on  y  prend  pluftoft 
garde  qu’aux  bonsytant  on  a  crainte  d’^n 
eftre  offencéî  lecroy  que  cela  pourrait 
aulTi  bien  venir  d’vn  finiftre  iugement 
que  l’on  faift  des  chofes,  car  pour  Ce  qui  . 
eft  des  hommes  on  en  void  rarement  de 
tant  mauuais ,  qu’ils  n’ayent  d’ailleyrs 
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quelque  chofe  de  bon  ,  qui  compenfe 
celle  malice.  Audi  ne  voidv-  on  guere 
d’herbes  li  abie&es  Sevilesfoiéc  elles, qui 
n’ayent  quelque  vertu  particulière  qui 
les  rende  recommandables.  Mais  nous 
fommes  ordinairement  li  defnaturez  , 
que  le  moindre  mal  recogneu  en  quel¬ 
que  chofe  va  toufiours  croiflant  chez 
nous,  par  lequel  nous  vfons  de  ces  ter¬ 
mes  &c  de  mefpris,jettans  toufiours  l’ceil 
au  mal  &  non  fur  le  bien. 

Poarquoyles  enfans  croiffent- ils  fia- 
ftofi  durant  ou  incontinent  apres 
leurs  maladies  que  confiant 
leur  fantc. 

QVe  cela  ne  foit  véritable  ie  croy 
que  perfonne  ne  le  reuocque  en 
doute,  mais  pour  en  fqauoir  la  caufe  ie 
voyque  peu  deperfonnes  s’y  font  em~ 
befognees.  Difons  donc  qu’en  cecy  on 
peut  voir  vne  manifefte  contradiction, 
quiferoit  caufe  de  nier  tout  à  faiCt  quç 
cela  fut,  fi  l’experience  n’en  faifoit  foy, 
fur  laquelle  on  doit  fonder  laraifon  pour/ 
auoirvne  endere  cognoilïancedequel- 
que^chofe.  Car  il  femble  que  la  nature 
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l'oit  afiez  occupée  à  maintenir  le  fujet 
qu’elle  goutierne ,  quand  la  nourriture 
ordinaire  luy  manque,  &  quand  elle  eft 
occupée  à  dompter  8c  chafler  la  maladie, 
corriger  les  accidents  d’icelle, 8e  mefmc 
reparer  la  perte  qui  s’efi  fai&èpar  leur 
vigueur  8c  violence,  c’eft  bien  loing  de 
Faccroiftre.Neantmoins  cela  eftant  verf 
table,  iediray  que  la  nature  ayant  deux 
■forte  de  parties  à  gouuerner  en  nous,elle 
a  aufîî  double  nourriture  ,  non  feule¬ 
ment  pour  nous  entretenir,  mais  pour 
nous  faire  croiftrejl’vriefert  aux  parties 
folides  8c  fper manques,  l’autre  aux  char¬ 
nues  molles  8c  humides.  La  nature  donc  ' 
endure  bien  la  perte  de  cefte  fubftance 
fluide  8c  mollafle,que  les  maladies  enle- 
uent  ayfement:  Mais  elle  garde  foigneu- 
fernent  farriere-boutiquedcs  fubftances 
plus  folides,  comme  font  les  fpermati- 
ques,àquilefdites  maladies  nepeuuent 
fi  toft  dôner  atteinte  à  caufe  de  leur  con- 
fiftance  ferme.  C’eft  pourquoy  elle  fe 
âert  auflî  de  l’aliment  le  plus  ferme  8c 
confiant  pour  les  faire  croiftre  ,  tandis 
que  la  plus  humide  partie  s’euapore. 
Car  quoy  quelle  foit  occupée  en  partie 
à  dompter  la  maladie  par  la  cordon  des 
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cruditez  8d’expulfion  des  humeur^ma- 
lignes  :  Neantmoins  Voulant  recompen- 
fer  fa  perce ,  trauaille  à  raccroiflement 
des  parties  folides  qui  luy  feruent  au  be- 
foin  de  fortereffe  8C  retraite  affeuree.  Et 
nes’entrouue  pas  plusempefchee  pour 
cela  à  caufe  de  la  multitude  des  facultez 
quelle  recelle  en  foypourvacqueràce 
qui  eft  necdTaire.  Comme  le  gouuer- 
neur  d’vne  place,  ne  parera  pas  feule¬ 
ment  l’effort  des  ennemis  par  vne  multi¬ 
tude  armée ,  mais  aufli  employera  fon 
induftrie  8c  diligence  à  gabionner,  fof- 
foyer,  &  faire  fortifications  nouucîles, 
afin  de  plus  facilement  repouffer  fon  cn- 
nemy.  Ainfi  fait  la,  nature  qui  n’eftanc 
point  oyfiue,  met  tout  en  befogne  pour 
pcrfeétionner  8c fàuuer  fon  fujct.  Que 
fi  durant  la  maladie  elle  ne  peut  fi  bien 
faire  quelle  voudroit,  pour  la  refiftancè 
quelle  reçoit;  de  la  caufe  morbifique, 
incontinent  apres  quelle  l'a  furmontee 
8c  mis  dehors,  on  lavoid  prendre  nou* 
uelleforce,  pourrecompenfer  le  temps 
perdu.  Carpar  vne  nouuelle  attraction 
d’aliment  qu’elle  employé  à  reparer  cc 
quieftdefcheu,  commence  pat  les  par¬ 
ties  folides  qui  feruent  aux  autres  de  fon- 
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dément  &:  appuy ,  en  forte  qu’icelles  n*e- 
flans  point  amoindries  par  la  maladie,  il 
luy  eftplus  ayfédeleseftendreparl’âd- 
uenement  de  la  nourriture.  Ce  qu’ayant 
fait  il  luy  efl  aufîiplusfacilc  de  rebaflir 
fur  ce  fondement,  &c  faire  croiflre  le  re¬ 
lie  en  bien  peu  de  temps  :  attendu  que 
cét  aage  eft  doüé  d’vne  grande  cha-  | 
leur  &  humidité  naturelle  qui  digèrent 
en  bref  ce  qu’on  leur  donne  de  bonne 
nourriture. 

ADOLESCENCE. 

D'où  'lient  que  les  Adolefcens  chan¬ 
gent  leur  voix,  &  commencent 
d'auoir  du  poil  au  menton 
çr  ailleurs. 

I’En  attribue  la  plus  forte  caufe  &  com¬ 
me  mouuante  aux  teflicules,  qui  en 
ce  temps  commencent  à  exhaler  &  faire 
paroiilre  vne  matière  fuligineufe  fentanc 
le  bouquin,  laquelle  fe  fait  place  dilatant 
les  pores  &  conduits  du  cor^s,  principa¬ 
lement  les  organes  de  la  voix,  qui  ne  cef- 
fentde  varier,  iufques  à  ce  qu’ils  ayent 
acquis  vne  entière  perfe&ion.  Cepen¬ 
dant  ces  jpçfmes  exhalaifons  feiches 
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trouuans  les  conduits  ouuerts  ,  fe  pur¬ 
gent  ordinairement  Se  facilanen^par  les 
emunétoires  du  cerueau,du  coeur  Sç  du 
foye,  y  fourniftàns  de  matière  au  poil, 
&  àcefte  odeur  bouquine  le  tout  par  la 
force  &  valeur  des  tefticulesyqu’ainfi  ne 
foit,  vous  voyez  que  les  chaftrez  ne  cbâ- 
gent  point  de  voix,  ne  font  velus,  ne  Ten¬ 
tent  pas  le  boucquin  non  plus  que  les 
femmes,  de  qui  les  tefticules  ne  fotitfpas 
fipuiftans  &  plus  humides. 

A  I  L.  ’  ,  .. 

Pcurquoy  appede-on  les  aulx  la  TherU • 
que  des  ruftiques  payfans, 

C’Eft  chofe  facile  à  trouuer  que  les 
aulx  à  qui  l’on  fai  tant  d’honneur, 
que  les  parangonner  à  la  Thériaque, me^ 
dicament  le  plus  digne  de  tous  ceux  que 
tiennent  les  Apotiehaircs,tant  pourl’ap- 
plicatiçn  U  vfage  contre  les  venins,  &: 
beaucoup  de  fortes  de  maladies, que  con¬ 
tre  la  pefte.  Si  donc  le  vulgaire  vfefauo- 
rablement  &  vtilement  des  aulx  comme 
d’vn  preferuatif  fingulier  contre  la  pefte, 
n’en  redoutant  pas  l’odeur,  qui  lu  y  eft 
affez  familière,!  ay"  quelque  opinionque 
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celle  propriété  viendrait  de  fon  odeur 
forte,  capable  d’empefchcr  l’entree  d’vn 
air  pcftiferé  en  noftre  corps,  ou  de  mor¬ 
tifier  fon  pouuoir  en  vn  lieu  dont  elle  au- 
roit  pris  pofieflîon.  Comme  J’on  dit  du 
vinaigre,  de  l’odeur  des  chofes  puantes, 
oufprt  agréables ,  lefquelles  faififlans 
l’air  intérieur  St  l’exterieur  proche  de 
nous  de  leur  forte  impreflîon, empefche- 
roient  .qu’vn  autre  .qualité  ne  s’y  peult 
arrefier  pour  nous  faire  quelque  dom¬ 
mage.  le  laiffe  toufioursles  fympathies 
ou  antipathies ,  que  les  chofes  peuuent 
auoir,  n  y  ayant  point  de  prifes  fenfibles 
St  où  l’on  perdroit  bien  le  iugement  qui 
les  voudrait  elplucher,  me  contentant  ' 
de  ce  qui  nous  peut  venir  en  cognoilfan- 
cepar  lesfens  Scie difcours. 

AIGRE. 

Comment  les  chofes  aigres  &  mordi - 
cames  prouoquent  elles 
l'affetit . 

L’Appetit  efl  vne  faculté  de  l’efiomac 
laquelle  chôme  quelquefois, ou  d’v- 
irefatieté,  ou  d’vndegourdifiemenr,  ou 
d’ynç  jrepletiçi^  dç  quelque  humeur 
eftrangere, 


fty  curieujes.  17 

eftragere,  fade  ou  Amere,ou  de  quelque 
autre  teinture  vitieufe.  Toutes  lefqpel- 
ies  conditions  fe  changent  ordinaire-, 
ment  par  l’vfage  des  chofes  acides  8c 
mordicantcs  fi  le  dcfreglement  n’efi: 
trop  grand.  Car  elles  incitentla  nature 
par  ces  pointes  agreablesj  à  fe  defuejpp- 
per  de  ce  qui  l’empefche  d’appeter,  l’ef- 
ueillant  fi  elle  eft  endormie }  ou  empef- 
chee  dvnefatietéj  8c  mefme  nettoyant, 
diflipant.,  8c  atténuant  ce  qui  la  retient 
enfonadtion. 

AIR. 

Qdon  attribue  fouuent  la  conualef- 
cenceatt  changement  d'air,  qui  neji 
pas  moins  âeu  a  L’edu. 

D  Autant  que  l’air  eft  l’element  du¬ 
quel  nous  ne  nous  pouuons  paf- 
fer,  comme  eftantla  nourriture  de  no- 
ftre  feu  intérieur  ,  fans  lequel  no'ftre 
cœur  n’auroit  point  de  mouu  ement  per- 
dantfa  chaleur  corne  la  flamme  eftouf- 
fee.C’eft  pourquoÿ  les  changcmens  qui 
arriuetenluy&parluyfont  grandeméc 
côfiderables,  corne  ayans  grad  pouuoir 
ànousalterer  foie  à  bié, foie  àmaftfelpn 
fa  teinture.  Mais  aufli  l’eau,  element 
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plus  folide  8>c  neantmoins  grandement 
coulant, par  ce  quelle  s’infiniie  par  tout 
auec  la  nourriture ,  a  dautant  plus  de 
pouuoir  de  nous  changer  que  le  cara. 
deredu  bien  &:  du  mal  demeure  plus 
longtemps  en  elle  pour  nous  commu¬ 
niquer  fa  qualité  j  à  celle  occafion  elle 
ne  doit  pas  eftre  négligée  quand  il  eft 
queftion  de  nous  remettre  au  delïus  d’v* 
ne  longue  maladie.  Cell  auffi  ce  que 
l’on  rend  medicat  par  décodions,  infu- 
fions,  dilTolutions ,  pour  conduire  les 
relies  des  maladies  à  mieux.Delà  vient 
auffiquô enuoyeles malades  aux  eaux 
minérales  &  bains  qui  ont  tant  depou.- 
uoirdeleur  apporter  quelque  change¬ 
ment,  &  quand  on  neparleroit  que  de 
l’eau  limple  y  en  ayant  de  meilleures 
les  vnes  que  les  autres, il  eft  befoin  d  ob- 
feruer  les  meilleures  pour  en  vfer  com¬ 
me  grandement  efficaces  au  reftablif-' 
fement  de  la  fanté. 

Pourquoy  en  efté  l'air  eft  il  plus  chaud 
eftant  comer t  de  nues  que  net 
(fi)  ferain. 


CEla  fetrouuera  eftre  véritable  s’il 
ne  vête  point, ou  que  ce  fait  vn  vec 
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du  nfidy  qui  foufle  :  donc  la  caufe  fe 
doitrapporter,  tat  à  la  chaleur  de  la  ter, 
reja  efchauféedu  Soleil ,  qu’au  renuoy 
delà  chaleur  nouuelle,qu’vnenuee  ten¬ 
due  au  delîus  de  nous^efchauffee  aufïi 
du  Soleil  nous  apoftè:  Car  ceftë  double 
chaleur  retende  en  vn  air  renclos  qui 
n’a  pas  fi  grande  eftendue ,  fe  rend  plus 
forte  n’eftantpas  efuentee. 

Pourquoy  la  moyenne  région  de  l'air 
femble  plus  froide  en  eflè 
qu'en  byuer. 

ENtre  tous  les  elemens  il  ny  en  a 
point  qui  foit  tant  capable  du  chan- 
gemet  comme l'air.II  efi: tantofi:  chaud, 
tantofi:  froid  ,  ou  humide ,  ou  fec  ,  Sc 
quelquesfois  méfié  de  fes  qualités  com¬ 
patibles.  De  façon  qu’il  efi;  difficile  de 
fçauoir  quelle  efi:  fa  qualité  naturelle. 
Nous  iugeons  que  la  moyenne  région 
derair,foitgrandementfroide  en  elle, 
puifquelagrelle  s’y  forme:  ce  qui  séble 
véritable:  mais  auffi  feroit  cefte  région 
inferieure, fi  le  Soleil  de  fes  ray  os  droits 
n’efchaufFoit  la  terre  &  l’eau  ,pour  com¬ 
muniquer  celle  chaleur  à l’airqui  luyélt 
B  ij 
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voifin  j ,8c  aufïï  haut  comme  la  reuerbe. 
ration  fe  peut  eftendre  en  montant,  & 
me  perfuade  qu’il  en  eft  demefmedela 
fupr  eme  région, oft ks  rayons  du  Soleil 
ne s'arrêtent  pa  ?,8c  où-là  reùerberation 
delà  terre  ne  peut  monter,  fi  elle  ne  fe 
reffent  de  quelque  chaleur  à  caufe  du 
mouuement  des  Cieux  ,  qui  luy  font 
prochains.  Car  ienefçay  point  d’autre 
chaleur  au  monde,  qui  ne  vienne  de 
ces  deux  foüueraiùes  caufes ,  fqauoir 
des  rayons^Ju  Soleil, 8c  du  mouuement. 
Orquivoudroitprouuercecy  il  fe  fau- 
droit  trop  eftendre,  i’en  referuelapreu- 
ue  plus  au  long  en  ma  phyfiologie  pan- 
doxtque  j  $c  mecontenteraydedire  à  ce 
propos ,  que  la  région  moyenne  dç  l’air 
nous  femble  plus  froide  en efté, parce 
que  nous  ne  Tentons  alors  que  du  chaud 
qui  nous  enuironne  de  toutes  parts,  St 
que  les  lieux  de  l’air ,  où  lareuerbera- 
tion  du  Soleil ,  &  la  chaleur  conceüe 
par  le  mouuement  des  Cieux  ne  fepeur 
eftendre,  font  l’endroit  où  de  neceftité 
le  froid  fe  fait  fentir.  Il  ne  fe  faut  pas 
esbahir  ft  en  hy  uer,  où  le  Soleil  fe  retire 
de  nous,  8c  qui  ne  peut  efthaufer  noftre 
air,  ceftemefme  région  inferieure  eft 
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aufli  froide  que  l’autre  pour  y  former 
des  neiges ,  frimats ,  de  grefles,  engean¬ 
ces  de  froidure. 

AMER. 

D'où  Vient  que  lés  ebofes  amer  es  ont 
ordinairement  quelque  vertu 
medicale. 

SI  elles  n’ont  vné  vertu  îaxatiue ,  qui 
ne  vient  pas  de  lamertume,  à  tout 
le  moins  ont  elles  pour  laplufpartvne 
puiflancedeterfiue ,  par  laquelle  les  ex- 
cremés  retenus  de  quelque  naturequ’ils 
foient,  font  dilTipez,  froiftez  &;  mis  de¬ 
hors  plus  commodément  pair  la  nature, 
puis  qu’autrement  elle  n’én  peut  faire 
fon  profit. 

AMOVR. 

Lequel  des  deux  ejl  plus  confiant  en 
amour ,  l'homme  ôu  la  femme v 

SI  les  hommes  font  ouuèrtein ent tro¬ 
phée  de  changer,  tournasà  honneur 
&  gloire  d’en  auoirefiayé  de  toute  for- 
te:  le  vous  laiflè  àpenfers/ls  font  plus 
muables,puis  qu’Ùs  croyent  que  c’eft 
B  iij 
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galatifc  d#enç  fe  point  tenir  àVne  feule,' 
Ils  n’ont  donc  garde  d’en  auoi-r  .honte 
comme  les  femmes  ,.qui  à  cefte-occa. 
lion  fe  contenteraient  mieux  à  vn  feul, 
moyennant  qu’elles  ne  fe  doutent  point 
que  l’homme  change,  &  quelle  s  aÿcnt 
vn  bon  ordinaire.  Car  s’il  y  a  de  là  ia- 
..  loufie  de  leur  part  *  elles  pouroient  bien 
faire  paroiftre  qu’il  leur  eft  autant  per¬ 
mis  de  changer  qu’aux:  hommes  :  Et 
quand  elles  n’en  aüroient  point  d’en* 
uie,  cela  eft  capable  de  les  mettre  en  cet 
appétit  par  imitation ,  pour  fonder  s’il  y 
aplus  de  contentement  au  change,  qui 
nevient  qued’vne  affedion  defreglee, 
laquelle  augmente  ez  fëmes  beaucoup 
dauantage,  quand  elles  onefaid  ban¬ 
queroute  à  la  pudeur,  dont  elles  font 
ordinairement  retendes. 

£ft  il  yray que  les  truffes,  artichaux 
ft)  huîtres  rendent  l'homme  plus 
gaillard  au  ieu  d'amour.  ^  \  \ 

C’Eft  icy  vne  queftion  que  les  fem¬ 
mes  refoudroiétplutoft  par  expe^ 
rience  ,  que  tous  les  Philofopke&&  Mé¬ 
decins  enfemble.  Et  m’en  rapporterois 
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volontiers  à  elles  pour  en  déterminer, 
car  à  l'elfe  &  cognoift  on  l’ouurier.  Mais 
s’il  en  faut  dire  noitre  aduis,  ie  tiens  que 
ce  qui  eft  de  bonne  nourriture,  &  qui 
peut  plus  fournir  d’efprits  Sede  bon  sIg, 
cft  beaucoup  plus  fiiffifant  que  ce  baga¬ 
ge  de  cuifine  C.yprienne ,  qui  peut  feu¬ 
lement  produire  quelques  flamofitez 
groflieres ,  engeances  de  cruditez ,  8c 
qui  peut  eftre  feruiroient  mieux  de  ba- 
dage,  fans  faire  autre  chofe  que  vent: 
Ou  la  bonne  nourriture  cognu ë  d’vn 
chacun ,  produira  dequoy  payer  oon- 
tant,  &  en  bonne  monnoye.  Or  de  ces 
viandes  fiatueufes  ie  n’en  voudrois  pas 
tant  croire ,  comme  du  tefticule  que  la. 
bonne  femme  fit. manger  à  fon  inary, 
apres  qu’on  luy  eut  extirpé ,  fe  perfua- 
dant  qu’il  auroit  mefme  vertu  elhnt 
mangé. qu’il  auoit  auparauant ,  car  en 
cela ily  a  plus  d’apparence. 

Efl  il  <vray  cju'en  e files  femmes  de~ 
tiennent  plusVigoureufes ,  & 
les  hommes  plus  foibles  an 


Q 


ie»  d  amour, 

V clques  anciens  ont  autrefois  cq- 
paré  les  femmes  à  la  matière  pre- 
B  iiiji 
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miere  ,  en  ce  qu’ils  la  difoient  elire  fuf- 
ceptible  de  toutes  formes  fuccefliue- 
ment  les  vnes  apres  les  autres,  comme 
les  femmes  feroient  des  hommes  fi  elles 
y  pouuoient  vaquer.  Seroitil  bien  poilu 
ble  qu’elles  fuffent  l’vne  dès  chofes  in> 
fatiables,  commembus  raconte  Salo- 
mon,qui  autrefois  en  à  tant  mis  en  be- 
fogne.  Iccroyque  non.  Car  il  iugeoit 
de  leur  infatiabilité  par sô  impuilTance:  ! 
s’il  fé  füft'contenté  à  vne-,  8c  qu’il  l’eult 
efptoüuee telle ,  il  eùlt  eu  quelque  rai- 
fon  :  vrayement  fi  elles  eulTent  efté  tou¬ 
tes  repues  dé  fes  embralïemens ,  il  les  ; 
eult  appelle  belles  fatlsfai&es  d  vne  feu¬ 
le  fois  en  vn  an  ou  moins  corne  lesbru-  . 
tes.  Ses  ferhmes  8c  concubiheS  qui  e- 
ftoient  en  fi  grand  nombre  ne  fçauoïéc  : 
comment  luy  complaire  ,'  8c  les  aîloit 
blafmant  comme  lltoütes  n’euflent  èlté 
qu’vne  feule  femme,  elles  en  pouuoient 
bien  prêdreà  leur toiir  cômefontàpre- 
fent  celles  que  t’ogardeau  Serrail pour 
leTurc.  Si  iepouuois  eltre  femme,  ie 
ne  la  voudrois  eltre  à  telles  conditions, 

8c  receuoir  blafme  pour  fi  peu  dechofe.  ' 
Tant  y  a  que  ie  n’ay  point  encore  co- 
gneude  femme  de  celte  peinture,  qui 
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nefe  contentai!  au  moins  dautant  d’ho¬ 
mes  comme  vn  coq feroit de  poules.  A 
la  vérité  lî  les  femmes  ont  certains  têp  s 
où  de  ces  accollades  elles  foi'êt  plus  cô- 
uoiteufes,aulîi  font  elles  bien  reftrecies 
quand  leur  ventre  eft  plein,  le  m’affeu- 
requeleurs  amours  font  autant  refroi¬ 
dies  comme  elles  ont  efté  gaillardes  au- 
parauànt,  quand  ce  ne  feroit  que  desin- 
conimoditez  quelles  en  reqoiuent  ce 
premier  mois,  qui  les  fai&  bien  conten- 
tèr  à  vn  honefte  ordinaire  :  car  elles  sot 
bien  eirïpefchces  d?ailleurs.  Durant  le¬ 
quel  temps  les  hommes  n’ont  point  oc- 
cafion  de  fe  plaindre,  8<  de  dire  qu’elles 
en  graillent  à  leurs  defpens:  Car  en  ce 
temps,  c’eft  leur  tour  d’engraiffer.  Audi 
bien  ne  feroient-ils  'rien  dauantageque 
cequieftfaiéh  Tant  y  ^qu’il  eft  crédi¬ 
ble,  que  n  eftoient  ces  incommoditez 
des  femmes  greffes,  les  hommes  n’au- 
roient  pas  fi  bon  temps  en  efté,  C’eft 
pourquoy  ie  plains  grandement  ceux 
qui  ne  leur  peuuent  faire  d’enfans,  dau* 
tant  que  e’eftvn  grand  moyen  de  fatis- 
fairé  honneftement  les  plus  iolies  qui 
trouuent  gouft  à  cet  amour ,  encore 
qu’elles  ne  foient  pas  toutes  de  cefte  na- 
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ture.  Or  la  raifon  pourquoy  elles  ne 
font  pas  tant  affaiblies  de  ce  ieu  par  la 
chaleur  de  l’efté  que  les  hommes ,  c’eft 
qu’il  n’y  va  pas  toujours  du  leur.  Ou  el¬ 
les  ne  comptent  pou  r  rien  le  trauail  des 
hommes  s’ils  ne  mouillent. 

D'où  ^iet  que  l'amour  rend  V#  couard 
hardy  ;  <vn  mélancolique  ioyeux\ 

V»  lourdaut  biendifant. 

CEux  qui  de  prés  ont  confideréle 
pouuoir  de  i’àmour,  l’onteftably 
pour  principe  de  toute  chofe,  aumoyé 
duquel  les  difcors  3c  contrarietez  fe  soc 
alliés  pour  la  compofition  des  mixtes, 
comme  nous  voyons  es  élemensjque 
ne  peut  il  donc  pas  fairequand  il  allie  les 
chofes  qui  ont  défia  quelque  fymbole 
enfemble,  comme  les  malles  auec  les 
femelles.  11  eft  certe  capable  de  chan¬ 
ger  toutes  contrariétés  de  çempera- 
mens,  de  mœurs  8c  d’adions,  quand  ce 
feu  grandement  adiffe  faifit  de  quelq* 
fuied,  pourfe  conformer  à  ce  qu'il  ay  - 
me  8c  (ouhaitte  fur  toute  chofe,  tous 
fes  mouuemens  ne  tendent  qu’à  cet  ob- 
ied.  Il  n’eft  pas  mefme  iufques  aux  af- 
nes  (  comme  l’on  did  J  quin’aprennent 
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à  danfer  quand  ce  feu  les  furpred.  Tou¬ 
tes  les  difficultez  ne  font  rien ,  ou  peu 
de  chofç  aux  amans,  de  qui  ce  feu eft 
mefme  capable  de  cfhanger  la  nature. 
Les  poètes  qui  feioiiént  volontiers  fur 
ce  fuied ,  vous  en  diront  de  bellésveri- 
tez  que  ie  leur  laiiTevolotiers  pour  s’ef- 
gayer. 

Pourquoi  les  femmes  ayment  ordinai¬ 
rement  plus  conftamment  ceux 
qui  ont  eu  leur pucellage. 

A  Vant  qued’en  venir  là ,  on  a  ordi¬ 
nairement  eu  vne  grande  fami¬ 
liarité,  l’on  a  premièrement  recogneu 
la  conformité  des  mœurs ,  &  la  compa¬ 
tibilité  ,  fur  lefquelles  doit  eftre  fondée 
la  plus  ferme,  amitié.  C’eft  pourquoy 
vne  fréquentation  tant  familière  lon¬ 
guement  continuée ,  pouuât  defcouurir 
la  fincerité  des  mutuelles  affedions,  il 
ne  faut  pas  douter  que  la  coniondion 
des  corps  ne  redouble  aufli  les  affediôs 
*lel’àmedela  femme  grandement  ten¬ 
dre  à  aymer  :  &  encore  d’autant  plus 
quelle  s’en  eft  autresfois  bien  tronq¬ 
uée. 
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Pourquoy  les  femmes  ayment  beau¬ 
coup  plus  leurs  gendres  que 
leurs  brus. 

C’Eft  à  l’occafiô  de  leurs  filles  qu’or- 
dinairement  elles  ayment  plu  s  que 
leursfilsjparce  qu’elles  ont  efté nour¬ 
ries  auec  elles  plus  familièrement,  elles 
cognoifient  leurs  infirmitez  naturelles, 
pour  ces  occjfions  les  femmes  careflent 
Sccherilfent  leurs  gendres,  afin  de  les 
inciter  à  faire  de  mefme  à  leurs  filles. Ce 
quelles  ne  font  pas  à  leurs  bnfs'iàcau- 
fe  qu’elles  ne  leur  sôtpas  tat  familières, 
&  que  fouuent  elles  defrobent  le  ref- 
ped,  &  l'amitié  que  leurs  maris  por- 
toient  à  leurs  meres  auant  que  d’eftre 
mariées, pour  fe  l’approprier,3des  tirer 
à  leurcordelle  comme  Tondit. 

V' oùyient  que  les  per  es  ft)  meres  ay¬ 
ment  ordinairement  plus  leurs 
enfans  yquelésenfansne 
les  ayment. 

CE  qui  faid  l’amitié  durable  (  corne 
nousauonsdid)  c’eft  la  conformé 
té  des  mœurs  6c  inclinatiôsfemblables. 
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mais  principalement  la  cognoiflance 
certaine  qu’on  aacquifedela  chofeay- 
méepar  la  familiarité.  Orefl:  il  que  les 
peres  8t  meres  cognoiflent  mieux ,  &c 
de  plus  long  temps  leurs  enfans  8c  leu  rs 
inclinations, pour  les  auoir  nourris  tout 
petits ,  ce  que  les  enfans  ne  peuuent  fai¬ 
re  à  l’endroit  de  leurs  peres  8c  mer  es. 
Dauantage  le  refpetfc  que  les  enfans 
doiuéfit  naturellement  à  leurs  parens 
rabat  beaucoup  de  la^ familiarité  dont 
naifl:  l'amitié;  c’eftpourquoy  ils  ne  péü- 
uent  aymer  tant  ardemment,  comme 
les  peres  8c  meres  les  ayment  à  qui  ils  fe 
rendent  familiers  quand  ils  veulent,  ce 
que  nofent  faire  les  enfans.  Outre  que 
pour  les  inftruire  il  faut fouuept  les  tan¬ 
cer  8c quelquefois  foüétter  éftâs petits, 
ce  qui  leur  diminue  dautant  l’amitié  : 
car  à  battre  faut  l’amour. 

ARBRE. 

D’ou  Vient  que  lès  arbres  qui  Viennent 
defememe ,  àegenerent  de  la  bonté 
de  leur  efpece  3  (fjp  ceux  qui  Ven* 
nent  d' ente  ou  de  branche  3  retien* 
nentla  perfection  de  leur  fouchet 
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PArccquelafemence  pouffant  len¬ 
tement  fesproduétions  reçoit  en  ce 
long  temps  vne  grande  alteration  de 
la  terre  ocelle  aeftémife:  C’eft  pour- 
quoyelle  dégénéré  facilement,  s'ac¬ 
commodant  à  la  nature  de  la  terre  qui 
la  produit.Où  vn  autrea  beaucoup  plus 
de  facilité,  fe  feruant  d ’vn  fuc  qui  au 
fauuageoneft  défia  tout  digéré,  &c  faci¬ 
le  à  amender  en  l’autre  quiluy  donne 
la  perfe&ion  qu’elle  a  eu  de  fa  fauche 
toute  parfaire. 

APPETIT. 

Comment  eH  ce  que  l' appétit  Vient 
en  mangeant. 

/'">Elafe  doit  entendre  de  ceux  en  qui 
^ceftefacultéappetitiue  eft  afioupic 
pour  quelque  empefchement  &  qui  ne 
reffent  point  fa  difette.  C’eft  pourquoy  v 
ils  ne  Tentent  point  la  faim.  Il  leur  faut 
vn  obieft  qui  les  refueille,  qui  fera 
quelque  chofe  dont  la  langue  aura  faift 
iugement,  laquelle  porte  l’efguillon  à 
l’eftomac,  pour  la  conformité  &  àllian-  ■ 
ce  qu’ils  ont  enfemble.  La  langue  donc 
ayant  aduerty  l’eftomac  de  la  bonté  de 
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la  viande ,  luy  en  faift  prendre  enuie,eh 
telle  façon  quelle  n’eft  pas  à  peine  maf- 
chee  quil  l’attire  àîoy  pour  en ioüir. 
Ainfi l’appetit  vient  en  mangeant  parle 
moyen  de  la  langue ,  8c  du  relfentiment 
quelle  en  a  la  première. 

Comme  il  faut  entendre  ce  queles 
Médecins  difent \  qu  il  fe faut  le • 
uer  de  table  auec  appétit, 

TJ  N  ceux  qui  fe  portent  bien  il  faut  re- 
«E'cognoiftre  1.  fortes  d’appetit  pour 
bien  entendre  cecy  ,  Tvn  eft  naturel , 
l’autre  eft  volontaire  ^  l’vn  ne  vient  que 
de  difette,  l’autre  a  lieu  SC  fefai&voir 
en  l’abondance  *  l’vn  nous  eft  commun 
auec  tout  ce  que  la  nature  gouuerne, 
l’autre  eft  particulier  à  l'homme^  fvn 
eft  ayfé  à  contenter,  l’autre  eft  infaria- 
ble.  Tel  en  aura  iufques  au  gofier  (com- 
meTondift  )  qui  baillera  encore  apres 
quelque  friand  morceau  ;  bref  l’vn  eft 
de  l’eftomac,  l’autre  des  yeux  pleins  de 
concupifcence.  Ainfieft  ildelafpif.  Il 
fefaut  donc  leuer  de  table  quand  l’efto¬ 
mac  eft  honneftement  fatiffaift  enfon 
appétit ,  auant  que celuydes  yeux  le 
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foit}  d’autant  quii  n’a  point  de  bornes 
où  il  fe  puifle  arrefter.  Il  ny  a  le  plus 
fouuet  que  ceftüy  la,  qui  nuife  à  l’autre. 
G’elt  pourquoy  il  le  faut  tenir  court 
mangeant  Sc  beuuant  pourviure,  &ne 
viuant  pas  pour  boire  fie  manger. 

Si  l’homme  prudent  &  qui  commun* 
de  à  fes  appétits  pourra  mieux  or  do - 
nerfon  régime  de  yiure  que  ne 
fera  le  Médecin . 

^’Eft  vne  chafonqui  m’eft  ordinaire, 
^  qu’il  faut  qu’u  chacü  foit  àfoy  mef- 
me  Médecin.  C’eft  vn  tefmoignaged’v- 
ne  grand efolblefle  ou  timidité  ,  d’eftre 
toufiours  conduit  fie  apuyé  fur  autruy, 
fans  vouloir  eflayer  fes  forces  fie  indu- 
Ifrie.  Ceftuy  la  mérité  d’aller  à  pied  par 
neceflîcé,quiparcouftumenepeutallet 
qu’à  cheualou  en  carofle,  ne  donnant 
point  d’exercice  à  fes  pieds ,  combien  y 
a-il  de  chofes  àquoy  fi  nous  prenions 
garde  de  nous  meftne ,  qui  nous  affran- 
chiroient  de  celle  fubje.dioncraintiue, 
ne  nous  ofans  abandonner  de  peur  de 
choir  comme  les  petits  enfans ,  ou  les 
v  malades  ?  le  fçay  bien  qu’il  n’eft  pas 
toufiours 
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toufiours  expédient,  que  les  hommes 
foient  conduits  en  toute  chofe  par  leurs 
fculsmouuemens  :  Car  ils  franchiflent 
facilement  de  l’vne  à  l’autre  extrémité 
yitieufe:  mais  en  petites  chofes  qui  font 
de  legere  importance ,  il  faut  efprouucr 
fes  forces  :  Et  bien  fouuenc  pourrions 
nous  au  delà  denoltre  creance,  &c  enco¬ 
re  plus ,  linous  en  prenions  l’habitude, 
C’eftpourquoy  ieférois  d’aduis  qu’vn 
chacun  tafcheàfecognoiftre,  6c  ne  fe 
pas  attendre  en  tout  &  par  tout  à  fon 
Médecin,  qui  nepeut  toufiours  clire  à 
fon  collé  pour  confiderer  fçw  irapuif- 
fance  ou  fa  valeur. 

D'ou  Vient  qu'on  a  plus  d' appétit  fe 
baignant  es  riuieresï 

L’Eau  de  lariuiere  faiftennous  ce 
que  le  froid  faift  en  hyuer  :  encore 
que  l’eau  nous  fembletiede  aux  mains 
accouftumeés  à  l’eau ,  elle  ne  laille  pas 
d’auoir  quelque  froidure ,  quife  relient 
ayfement  au  telle  du  corps ,  inconti¬ 
nent  qu’on  y  entre.  Or  ce  froid  atriium: 
foudainernent, a  autant  de  puilfancé  d'é^- 
ueillcr  l’apetit  comme  il  feroit  en  plain 
hyuer  és  temps  de  gelee,  où  nous  auons 
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beaucoup  plus  d’appetitque  durant  les 
chaleurs  de  lefté,  à  caufe  que  noftre 
chaleur  naturelle  redouble  fes  forces 
quand  elle  eft  chaffee  au  dedans,  laquel. 
le  en  cefte  vigueur  demande  à  s’exercer 
te  auoir  dequoy  s’occuper:  elle  requiert 
donc  de  l’cftomac  quelque  chofe  pour 
luy  fatisfaire, & lmciteroit  auflitoft  à 
la  foif  ,fi  le  corps  n’eftoit  aucunement 
abeu d’humiditq par  le bain.Ceft pour- 
quoy  délirant  plus  grand  exercice ,  elle 
prouoque  l’eftomac  à  la  faim  pour  s’em- 
befogner  en  chofe  plus  fojide. 

D'oà  <vient  aujfi  que  fur  mer  on  a  fi 
grand  appétit . 

SE'roit-ce  point  que  l’on  a  bien  de¬ 
quoy  boire,  &  que  pour  faire  vne 
bonne  liaifon  y  on  y  appete  la  viande 
que  l’on  n’a  pas  tant  à  commandement? 
Ou  bien  quei’air  proche  decefte  eaute- 
-nant  de  la  qualité  du  fel,  inciteroit  no- 
Itre  eftomac  à  vne  faim  continuelle,  c 6- 
me  le  feldes  faulces  nous  efueille  l’appé¬ 
tit  d’vne  qualité  picquante  6c  terreftre. 
Ainfi  did  on  quela  mélancolie  de  la  ra¬ 
te  regorge  fouuent  en  T  eftomac  ,  par 
vn  conduit  faid  de  la  nature  à  ccdef- 
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ftiri»  afin  deîuy.refueiller  le  delîr  de 
manger,  par  fa  qualité  politique  6c  au- 
ftere.  D’où  viendrait  aüfiî  que  la-  met 
ayant  vné  m effile  qualité  auroitêftë  ap¬ 
pelle  pontus  ou  pontique  ■>  ï’itîiou- 
teray  encore  que  le  moiluëment  conti¬ 
nuel,  &  ladiuerfité  de$V4ms  .dont  ofi 
eft  agité  fur  mer  en  feroif  vne  aïïez  fu'- 
Ififante  caufe ,  lefqtrelsfans  doutc  nous 
altereroient  au/fi  fi  nous  nous  niouuio'is 
nousniefme:  mais' Bautant que  nous  y 
fommes  fans  adtion ,  il  ny  a  quela  fairA 
qui  nous  y  prefie,  à  caufe  du  change¬ 
ment  continuel,  auquel  nous  fi  unions 
aflez  d’humidité  venant  de  la  marine, 
qui  nous  çmpefchc  bièn  dauoir  foif, 
non  pas  d’auoirfaim:  mais  au  contraire 
l’augmente. 

APOSTÉME  AP 6 Z§ ME. 


Pourquoy  HÜ.  on  que  les  Apojiemei 
font  Jpozjmes. 

C’Eft  à  mon  aduis  dautant  que  les 
Apozemes  6c  bouillons  d’Apoti- 
caires,  nettoient  &  purifient  le  fang des 
malades,ouparles  vrines,ou  par  fueuis, 
ou  tranfpirations infcnfibles:  Ainfi que 
C  i ) 
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fai&la nature  par  la  feparation  quelle 
fai&  d’ynçmatiere  apoftemeufe  &  quâ. 


.titéd’excremens  grofliers,  amaffezen 
certain  lieu  oucnuoyczpour  lcsycui. 
e&digerer  en  telle  forte,  quelle  les 


puifle  chaffer .auec  le  temps, &  par  ce 
moyen  paierie  refte  du  corps.  Et  en 
celle  façon  ils  valent  bien  des  Apoze* 
mes  principalement  quand  ces  apofle- 
mes/ont  pouffez  du  dedans  au  dehors: 
il  n’en  va  pas  ainli  de  ceux  qui  s’engen^ 
irent  au  dedans ,  ou  qui  de  l’habitude 
du  corps  font  vn  reflux  au  centre:  car 
c’cft  là  que  l’on  court  grande  fortune  de 
javie. 

A  P  R  I  V  O  IS  ER. 


D *  où  vient  qu  entre  les  animaux  de 
mefme  e/pece,  les  fauuages  ne  fe 
pêuuent  iamais  apriuoifer 
comme  les  dôme - 
fiiques. 

PArcequela  nouriture  neft  iamais 
efgale  à  la  nature ,  ils  font  nés  de 
peres  8c  meres  fauuages,  &  mefme  nou- 
ris  à  la  fauuagine  quelque  temps,  encor’ 
qu’on  les  aye  pris  petits.C’ell  pourquoy 


$  curieufèr.  37 

ils  en  retiennent  toujours  quelque  cho- 
feque  la  nouriture  ne  peut  effacer  en» 
tierement. 

ARGENT  VIF* 

D'ou  vient  que  l'argent  <z>iffefepare 
O*  diuife  en plufîeurs  parcelles 
furyn  corps  folide, fe  c 

C’Eft  à  caufe  de  fon  poids ,  &  defbn 
extrême  humidité,  pour  lefquels  il 
ne  peut  demeurer  en  vn  lieu  vny,  fans 
fediuifer  en^uitant  de parcel les, com¬ 
me  fon  grad  poids  le  porte  en  bas,  cher¬ 
chant  quelque  repos  en  vn  lieu  caue,ôù  ' 
facilement  fes  parties  fe  ramaffent,  co¬ 
rne  eftans  demefmc  nature.  Le  poids 
donc  le  rend  toujours  mobile ,  trou- 
uant  difficilement  fon  repos  en  vn  lieu 
folide,  fec  &  vny  ,8c  fon  humidité  obeif* 
fantelerenddiuifible. 

P  ourquoy  l'argent  yif  ne  mouille  point 
•vn  corps  fecayetnt  code  par  def- 
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I^Eftc  grande  humidité  Iuy  cft  partie 
V^culiere  entre  tous  les  humides,  elle 
eft  aufii  métallique ,  fi  exactement  mef- 
lee  auec  vne  terre  foüfreufc,  qu’ils  font 
infeparâbles ,  elle  rcfufe  l’alliance  de 
toute  autre  chofe  fi  elle  n’cft  métallique 
ou  minerale:encôre  n’admet  elle  en  foy 
naturellemènt  que  l’or  entre  les  mé¬ 
taux:  Car  ils  nagent  tous  au  deflbuz  de 
luy  excepttki’or ,  l’embralfant  feul  en 
fon  humidité  comme  le  plus  pefant  8de 
plus  parfaiét  ;  tous  les  autres ,  6e  le  plôb 
mefme  fort  pesât  ne  fepeuuêt  alier  auee 
luy  v{iccneftparleiipu  ,  &  s’ils  ne  font 
purifiez  de  leur  fulphureité  combufti- 
ble,  qui  feule  empefehe  l’alliance  qu’il 
feroit  volontiers  auec  eux. 


A  S  N  E. 

Pourquoy  tapie  ejl -il  tant  pare (feux, 
endure  fins  la  foif  que 


le  chenal. 


CEl.inepeutarriuer  de  fa  tëperatu- 
re  qu  on  eftime  froide, laquelle  n’elt 
pas  tant  propre  au  mouuement  qu’vne 
plus  chaude.  Car  l’on  recognoilt  des 
animauxpl9  froids  que  luy,  qui  ont  vne 
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agilité  grande.  Il  me  femble  qucplu- 
toft  on  en  pôürroic  trouuer  la  caufeen 
vne  ftupiditè  naturelle ,  Seau  peu  de 
fentiment qu’il  a  comme  à  la  caufe  effi¬ 
ciente  du  mouuement,  &  à  vne  prédo¬ 
minante  terreftrité  qui  eftenluy,  com¬ 
me  en  la  matière  la  moins  mobile  de 
tous  les  elemens.  De  ce  dur  fentiment 
pourroit  auffi  venir  qu’il  endureroit 
plus  la  jfoif  quelecheuaf,  qui  a  les  nerfs 
&  parties  nerueufes  plus  fenfibles  &c 
mobiles queluy.  Garlafoif  cft  vn  ref- 
fentiment  du  defaut  de  l’humide.  Da- 
uantage  eftant  d’vn  tempérament  fort 
fcc,lafechcreffeluyeft  auffi  familière* 
Une  boitguerenôpl9  que  les  oy féaux» 
fa  familière  viande  efl  auffi  feiche  com-t 
me  chardons.  Ilne  fe  faut  donc  pasef- 
merueiller  s’il  endure  plus  la  foif,  &  s’il 
cft  plus  par efïeux  que  le  cheual. 

AVORTER. 


Si  <vne  femme  qui  morte  efl  en  plus 
grand  danger  que  ceüe  qui  en¬ 
fante  à  terme. 

TOutes  les  operations  de  lanarure 
font  douces  sc  affairées ,  en  com- 

C  iiij 
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paraifon  de  la  violence  précipitée ,  fî 
les  arbres*  fe  pouuoient  plaindre  des 
grands  vents  qui  font  tomber  leur 
fruift  ;  Ils  nous  diroient  bien  l’iniure 
qui  leur  eft  fai&e ,  &c  quils  en  font 
moins  habilesà porter  l’anneefuiuante 
s’ils  tombent  à  leur  commencement. 
Les  femmes  en  font  de  mefme,  qui  c- 
flans prelTces&contraintes  par  quelque 
'grand  accident  de  Igfcher  leur  frui& 
auant  la  maturité ,  fouffrent  de  grandes 
douleurs  auant  qu’il  tombe, principale¬ 
ment  s’il  efl:  défia  grandelet.  Dautant- 
que  ce  mouuement  n’eft  pas  naturel, 
mais  forcé ,  8e  dautant  plus  pénible  que 
Tauorton  ne  s’aydepas  àlafortie  com- 
jncilfcroiten  fa  perfe&ion.  Outre  le^ 
accidens  quiarriuentàlamere,  laquel- 
Jeareceù  cet  effort  précipité.  Car  fama- 
tricc  endeuient  débile  parladiuulfion 
8c  lacération,  qui  luy  peuuent  caufer 
vne  inflammation  8c  dangereufe  fleure, 
perte  d’vne  quantité  notable  de  fang, 
ou  bien  vue  fuppreflion  d’iceluy,  8c  re¬ 
flux  trop  foudain  de  ce  qui  fe  deuroit 
purger  à  part  8c  fans  grande  incommo¬ 
dité  fi  raccoüchemét  fuft  arriué  à  fon 
terme. 
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baailler. 

Que  fl  ce  qui  nous  faiSl  baailler  ïoyâs 
<vn  autre  baailler. 

S  I  nous  n’ auions  en  nous  la  matière 
qui caufe  ce  baaillement ,  qui  neil 
autre  chofe  qu’vn  efprit  fatueux  qui  s’ë- 
gendredcs  cruditez  de  noftre  cçsrps, 
nous  ne  baaillerions  pas:  mais  y  en  ayat 
prefque  toufiours  fuffifantcquantité  ;  le 
confpeft  l’imagination  du  baaille¬ 
ment  d’autruy  les  fufcite  ,  &  attire  en  la 
mâchoire  inferieure,  qui  caufe  cefte  ef- 
pece  de  conuulfion  de  mufcles  qui  la 
gouuernent  ;  encore  qu’il  foit  vrayfem . 
blablc  que  cela  nous  vient  aufli  toft 
d’vn  delir  naturel  que  nous  auons  de 
contrefaire  les  avions  d’autruy,que  de 
toute  autre  chofe  :  comme  l’on  boit  8c 
pifîe  fouuentde  compagnie. 

Potirquoy  dift-ony  le  baailler  ne  peut 
mentir'-)  on  <veut  manger 5  ou  dor~ 
mirs  ou  de  fes  amours  iouïr. 

LE  baailler eft'vne a&ion  naturelle, 
fi  elle  n  eîlfai&e  pour  faire  baailler 
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les  autres  par  imitation. C’ell  pourquoy 
il  en  faut  rechercher  la  caufe  en  la  na- 
ture.il  fe  faid  donc(comme  nous  auons 
did  )  par  vne  efpece  de  conuuliion,  des 
ligam  ens  ou  mufcles  qui  feruent  à  mou- 
uoir  la  mafehoire  inferieure ,  prefque 
femblable  à  celle  qui  eft  familière  aux 
loups,  à  qui  elle  demeure' longuement 
fans  que  la  matière  qui  l’a  produite ,  fe 
puifle  tant  ayfemcnt  refoudre  &c  dilîi- 
per.  C’ell  vn  bandage  forcé  qui  arriue 
quand  les  mufcles  fufdids  font  abreu- 
uez  de  quelque  grofliere  vapeur  :  mais 
quelquepeuiniurieufc,  dont  la  nature 
fe  fentant  preffee  s’en  veut  defgager 
par  cemouuement,  où  la  bouche  eftât 
ouuerte  plus  qu’à  l’ordinaire  ,  donne 
plus  libre  paffage  à  celle  vapeur  pour 
fortir&:  fe  diflipper.  Delà  vient  que  fi 
vous  baaillez  deuant  vn  miroir ,  fa  gla¬ 
ce  fera  moüillee  dcces  efprits  qui  faci¬ 
lement  fe  tournent  en  eau  comme  le 
vent  en  pluye.  Or  ces  trois  chofes  re¬ 
marquées,  &  beaucoup  d’autres  sot  ca¬ 
pables  de  produire  celle  nature  d’efprits 
datueux  qui  ordinairement  partent  de 
melancholie,  laquelle  entre  tous  les  hu¬ 
meurs  produit  le  plus  de  vents,  lefquels 
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venans  à  remplir  celle  partie  de  la  bou¬ 
che  luy  caufe  celle  conuullîon  i  corne  la 
matière  de  l’efternuè'ment  fai&quand 
elle  le  failît  du  cernea^  :  Sc  ne  celle  on 
de  baailler  Sc  eternuër,  tant  qu’il  de¬ 
meure  quelque  choie  de  celle  matière, 
laquelle  le  multiplie  aylement  par  la 
faim,  les  veilles,  &la  violence  amou- 
reufe.  Car  tous  apportent  quelque  a- 
morce  de  trilleffe  &  melancholie ,  dont 
ces  vapeurs  flatueufes  font  indices , co¬ 
rne  aulîi  des  retours  de  heures  inter¬ 
mittentes,  quand  le  fouyer  de  l’humeur 
fieureufe  commence  à  fe  vouloir  allu¬ 
mer. 

BAIN. 

S'il  eft  pojjible  qu’^n  homme  exerce 
ïdEke  wncrien  dans  le  bain  chaud 
onfroid-,& que  la  femme  con - 
çoitte  au  bain  où  l'homme 
aurafpermatisi 

VOicy  deux  queûions  dont  ie  vou.’ 

drois  tenir  l’afHrmatiue  pour  la 
première,  8danegatiuederautre..Pour 
la première  ieneyoudrois  pas  mainte¬ 
nir  que.  tous  la  puill'ent  faire  :  mais  il  y 
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en  avne  bonne  partie  qui  enpourroient 
donner  bonne  prcuue,  cftans  pleins  ds 
femenec  boiiillame,  &  principalement 
au  confpeâ:  d’vn^laifant  &agreable  ob. 
jed.  Car  s‘il  y  auoit quelque  chofe  que 
l’on  iugeaft  le  pouuoir  empefeher  ,  ce 
feroit  la  froidure  du  bain  Sifonhumi- 
dité(  car  du  chaud,  iecroy  queperfon- 
ne  n’en  doute  )  mais  ie  fuppofe  aulïï  que 
lebainfoitdc  la  qualité  que  l’eau  de  ri- 
uiere  eft  eh  eflé  ,non  pas  froide  comme 
en  hywer,  laquelle  n’eftant  pas  froide 
a&uellement,  n'empefehera  pas  le  ban- 
dage,;parccqu’el!c  n’efl  guère  efloignee 
delà  chaleur  de  l’air  qui  l’a efehauffee. 
Aufïi  ne  fera  l’humidité  de  l’eau  *  qui  ra- 
moliroit  bien  vne  trippe  fans  vie,  mais 
non  pas  vne  vitale  :  Car  celle  humidité 
ne  touche  pas  le  feu  caché  au  dedans, 
ellen’efl  pas  auffi  capable  de  l’cfleindre, 
dautantque  le  corps  mefme n  en  man¬ 
que  pas:celafemble  donc  faifable, voire 
fans  beaucoup  d’artifice.  Mais  qu’ vne 
femme  ou  fille  puiffe  conceuoir  dans  le 
bain ,  dfei  fperme  d’vn  homme  y  diffus, 
cela  me  femble  impofîible  (  n’en  def- 
plaife  à  la  fille  qui  pour  s’exeufer  SC 
couurir  fa  honte  allégua  autrefois  cecy 
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luy  eftre  arriué.)  Les  Sonnes  gens  du 
temps  palïe,  en  ont  creu  quelque  chofe, 
&mefme  en  ont  efeript,  comme  d’vne 
chofe  qui  fe  poüuoit  faire  -,  pour  moy  ie 
maintiens  que  cela  ne  fe  peut ,  encore 
que  le  bain  fuft  chaud.  La  raifon  eft  que 
les  çfprits  qui  accompagnent  la  femen¬ 
ce,  ferdient  auflï  toft  diftipez  en  vnc 
quantité  d’eau,  8c  à  celle  occafion,  ic 
douterois  mefme  qu’vne  femme  en  l’e¬ 
xercice  du  coit  y  peull  conçeuoir.  Car 
fi  tant  efl  qu’vne  matrice  trop  humide 
de  nature,  ou  humc&ee  par  trop  d’ail¬ 
leurs  foit  inepte  à  la  conception,  à  caufe 
que  la  femence  de  l’homme  y  efl  com¬ 
me  noyee  perdant  fa  vigueur,  comment 
feroitil  polTvhle,que  d’vne  longue  di- 
ftance ,  la  femence  fuft  portée  ou  attirée 
de  la  matrice  fans  la  perte  de  ces  efprits 
tantfubtils,  &  qui  font  tant  neceftaires 
à  la  génération ,  que  la  matrice  fe  pafle- 
roit  pluftoft  de  la  matière  fpermatique 
que  de  cét  efprit  que  l’on  tient  eftre  for¬ 
matif.  Arriéré  donc  ces  vaines  creances 
fondées  fur  le  rapport  dequelque  aft'é- 
teefans  aucune  apparence  de  railon. 
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Efd  njray  que  tes  bains  naturels  ne 
ruaient  rien ,  ou  font  dommagea¬ 
bles  à  ceux  qui  ont  eu  la 
rverolle . 

D  Autant  qui!  y  a  pluficurs  fortes 
de  bains  naturels  qui  tiennent  de 
la  qualité  des  Minéraux  par  lefquels  les 
eaux  paient ,  cela  feroit  bien  cruëment 
di&,quivoudroit  tenir  celle  conclufion 
yniuerfelle.  C’eft  pourquoy  il  me  fém- 
ble qu'il  faut  vferde  diltin&ion,  Carie 
fouffre^’alunjle  vitrioljtant  de  fortes  de 
fels,de  métaux  &  minéraux  font  tous 
dilferens  de  nature  &  de  vertu..  L’vn 
lèurpourroit  bien  nuire  où  l’autre,  leur 
profitera.  Mais-  fur  .tous  i’eftime,  que 
les  eaux  fulpliurées  leurnuifent  s’ils  en 
boiuent.  Car  s’il  y  a  encore  quelque  le- 
uainverolique,il  le  tirera  de  dedans  au 
cuir ,  fera fortir  des  pullules  &c  deman- 
geaifons/ufciteradesdouleurs  fembla- 
bles  à  celles  qu’ils  auoient  au  fort  de 
leur  mal ,  pareillement  aulfi  des  fluxi.ôs 
nouutlles.M  aisil  y  en  a  d’autres  qui  ne 
leur  peuuent  nuire, comme  celles  qui 
palïent  parlcfcrjlacouperofe  &quel*. 
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ques  efpeces  de  Tels  ëc  métaux.  C’eft 
pourquoy  ceft  mal  à  propos  de  les  con¬ 
damner  tous  comme  nuifibles.  Mais 
d’autant  qu’il  fetrouuc  peu  d’eaux  mi¬ 
nérales  qui  ne  tiennent  de  plufteursde 
ces  minéraux:  ceft  pourquoy  i’eftime 
que  celles  qui  tiendront  le  moins  de 
fouffre,  leur  feront  tant  moins  nuifi- 
bles. 

Si  deux  tontmres  maladies  peuuent 
eftrc  gueries  d\n  mefene  bain 
naturel. 

IL  femble  que  la  contrariété  d’effets 
&c  accidens  doiucnt  aufti  auoir  des 
caufes  contraires  :  principalement  fi  les 
caufes  font  particulières ,  &  qu’elles  ne 
foient  nées  qu’à  vn  feul  efFed.  Comme 
l’eau  de  la  riuiere  humeétera  toufiours 
ce  qu’elle  touchera,  ëc  ne  defîechera 
iamais  deloy.  Mais  fi  encefteeaul’on 
y  difloult  quelque  chofe  qui  aye vertu 
defecher,elle  defiechera  , non  en  tant 
qu’eàu  S:  de  (oy,mai$  parce  quelle  em- 
porteauec  foy  la  vertu  diffufe  d’ailleurs. 
Ilfe  peut  donefaire  que  l’eau  des  bains 
paflera  par  des  minières  de  contraires 
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qualitez,  dont  elle  portera  les  vertus 
pourferuir  contre  des  maladies  qui  sc- 
bleront  contrairesTvneàrautrç.  Tou- 
tesfois  ces  maladies  s’accorderont  en  cc 
qu’elles  feront  contraires  à  la  nature ,  à 
laquelle  appartient  de  les  dompter  & 
chafler.C’eftpourquoy  quand  ces  eaux 
ne  feroiët  point  accompagnées  de  qua¬ 
litez  contraires,  neantmoins  fi  elles  a* 
uoient  ccftepuiftanceque  deconfortcr 
&:  donner  vigueur  à  la  nature  pour  la 
rendre  plus  forte  ;  c’eftfans  doute  que 
ceftc  feule  eau  auroit  le  pouuoir  de  gué¬ 
rir  beaucoup  de  forte  de  maladies,  voi< 
re  contraires  :  parce  qu’elles  ne  peu- 
uent  eftrc  tant  contraires  entre  elles, 
qu’elles  font  contraires  âia  nature,  à  la¬ 
quelle  l’eau  donnant  main  forte  par  vne 
certaine  mixtion  quife  trouueroit  en  yn 
bain ,  chafieroit  beaucoup  d'efpccesdc 
maladies  pl  us  contraires  à  ceftc  nature 
qu’elles  ne  font  entre  elles. 

B  AN  Q  VET. 

D' ou  vient  qua  l  entrée  à'vn  banquet 
l’on  Jetrome plus prejje  a  table 
qu'a  la  fin. 


Ce  n’eft 
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pE  n’eft  pas-que  l’ô  Toit  deuenu  plus 
^eftroit  à  la  fin  qu  au  cômencemens: 
car  l’on  a  adioufté  du  poids  au  corps. 
Il  faut  donc  que  le  different  foit  en  la 
feule  imagination  :  car  quand  on  fe  met 
à  table  bien  garnie  ,  les  yeux  voyant 
tant  de  viandes ,  voudroient  S’il  eftoit 
poflible  faire  eftendre  les  bras  &  les 
mains  par  tout,  aùec  autant  de  facilité 
quon  les  regarde  ,  Se  auoir  deux  ou 
trois  v êtres  pourles  emplir:  c’cft  pour- 
quoyles  bras  fe  trouuent  p  refiez  au 
moindre  empefehement  qu’ils  trouuet,, 
n’ayans  pas  la  liberté  de  s’eftendre  par 
tout  comme  les  yeux.  Mais  quand  le 
ventre  èft  plein,  ce^defir  de  s’eftendre 
celle  aufli,  de  façon  que  fon  fe  trouue 
plus  à  fon  ayfé.  ’Dauantage  en  vn  a 
longtemps  que  l’ô  tienttable,  on  a  tout 
loilit  des  accommoder  pour  fe  mettre 
à  l’aile-' 

B  APTES  ME. 

Eft-ifaray  quefivne  femme  enceinte 
porte  'vn  enfant  a  Baptefme ,  bien 
to/l  elle  mourra ,  ou  cet  enfant ,  ou 
'  celuy  qu’elle  a  au  ventre? 
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LE  peuple  plein  de  mille  rêfueries, 
d’inconftance,  de  crainte, 
perdition ,  fe  fantaifie  fouuent  quand 
il  a  veu  deux  ou  trois  fois  vn  effed  re- 
üffir  auec  vnemefmecaufe  apparente, 
que  cét  effed  dépend  infailliblement 
de  ce  qui  a  précédé.  Côme  fi  par  iTou  3. 
applications  d’herbes  fur  quelque  mé- 
bre  malade  il  en  reüifit  du  bié ,  il  en  tire- 
ra  vne  côclufion  generale, que  cela  s’eft 
fait  par  fon  application  sâs  pcfer  à  autre 
chofej  8c  s’il  arriue  autremët  en  quelque 
autre  rencontre,  il  blafmera  pluftoftle 
patient,  ou  la  forme  de  l’appliquer  que 
fon  remede, qu’il  iuge  agir  nece|ïairc- 
ment.  Ainfien  eft-ildenoftrequeflion; 
vne  caufe  qui  peut  bien  arriuer  de  ha- 
zard  ayant  efté  obferuee  quelqucsfois 
véritable  ,  on  en  tire  volontiers  vne 
çôfequencc  ineuitable.  Or  cela  peut  ar¬ 
riuer  Sautant  plus  fouuent  que  les  fem¬ 
mes  enceintes,  leurs  enfans ,  8cceluy 
qu’on  va  baptifer ,  font  fouuent  en  dan¬ 
ger  de  mort,  quand  bien  la  rencontre 
ne  fe  feroit  pas.  Combien  void  on  de 
meres  mourir  en  leur  trauail,  combien 
d'enfans  fortunez.  De  façon  que  fans 
celle  occurrence,  il  peut  bien  arriuer, S£ 
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fouüent  que  l’vn  ou  l’autre  meure:  mais 
la  rencontre  du  Baptefme  n’en  fera  pas 
caüfe.  Ilenarriuede  mefmeàceüxqui 
a  table  fe  trouuéront  au  nombre  de 
treize,  defquels  on  ditt  que  dedans  l’an 
il  en  mourra  quelquVn.  Cela  peut  bien 
arriuer  dvnfî  grand  nombre.  Car  main- 
tcschofes  arriuent  entre  deux  famedisi 
&encoreplus  en  Jareuolutiond’vnan: 
mais  ce  nombre  n’y  fai£t  rien  pourad- 
uancer  l'a  mort  de  l’vn  ou  de  l’autre. 


BARBE. 

Pourquoy  diB-ons  femme  larhue 
loing  U  faluëauec  trois  pierres 
à  U  main ? 

C^ft  pUiir  defigner  quVrie  chofe 
monftrueufe  doibt  eftre  ainfi trai¬ 
tée:  laquelle  puifque  nature  abhorre, 
&  qu’elle  ne  produit  iamais  chofdfem- 
blable  qu’elle  n  y  foit  forcée  par  quelqj 
occafion.  Ceft  pourquoyles  hommes 
qui  ladoiuent  imiter, comme  vnefça- 
uante  maiftrefle,  doiuent  auoir  horreur 
des  chofestantprodigieùfesj  lefquelles 
portent  ordinairement  des  defaux 
defreglemens  intérieurs  >  correfpon-y 
dansa  ceux  de  dehors.  C’eftpoürquoy 
Dij 
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l’on  did  qu’il  fe  faut  donner  garde  des 
chofes  portantes  vne  trop  apparente 
marque. 

BASTARDS.  j 

D'où  ^ient  que  le  plus  fouuent ,  les  U 
fiards  font  de  meilleur  efprit  (fut 
les  légitimés)  item  plus  forts ,  mefi 
chans ,  (0  gauchers  pour  la  plus 
part ? 

IL  en  faut  rechercher  les  caufes  en  la 
nature, &en  l’éducation,  nô  ailleurs. 
La  nature  leur  fournit  quelque  chofe 
de  la  fimilitude ,  S c  du  vifage  ,  8c  des 
mœurs  des  peres  &  meres,  qui  fe  por¬ 
tent  à  l’amour  auec  des  folicitudes,  at¬ 
tentions  ,  recherches ,  8c  artifices ,  bien 
autres  que  les  perfonnes  mariées.  Car 
4’autant  plus  que  ces  amours  font  con¬ 
traintes  8C  cachées ,  tant  plus  font  elles 
cuifantes  ,ony  va  du  refte,  quand  on 
fe  void  àl’efcart ,  vne  chofe  que  lion  a  à 
fouhait  eftfade.  De  façon  que  l’ardeur 
des  parties  rend  lafemence  fpumeufe, 
bouillante  8C  pleine  d’efprits ,  capables 
de  donner  vne  formation  tres-conue- 
nable,  qui  faid  beaucoup  à  l’intégrité 
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des  adions,  principalement  animales 
il’inftar  des  peres  &  meres ,  qui  ont  in- 
uenté  mille  rufes  &  inuentions  pour 
s’accoupler.  De  là  vient  que  les  enfans 
en  ont  les  organes  plus  Toupies  à  toutes 
avions  ingenieufes  :  que  s’ils  eftoient 
inftruits  comme  il  appartient ,  c’eft  Tans 
doute  qu’ils  deuiendroiét  Touuent  beau¬ 
coup  plus  habiles  en  toutes  chofes , 
voire  meilleurs  que  les  légitimés.  Mais 
ils  font  ordinairement  laides  &  nourris 
en  toute  liberté  fans  corredion,  hors 
;  laquelle  l'inclination  naturelle  qu’ils 
ont  au  mal  s’augmente.  De  façon  que 
!  cefte  vlliacîté  d’èfprit ,  &c  celle  vigueur 
|  corporelle  fe  rangeant  au  mal ,  deuien- 
neqt  le  plusfouu  et  très  mefchas  /pleins 
d’inuentions  à  mal  faire  ?  &  plus  hardis,, 
&  prompts  à  l’exeeütion.  Mefme  iuf- 
ques  à  en  deuenir  gauchers ,  ou  quel- 
quesfois  ambidextres ,  figne  èc  tefmoi- 
gnage  d’vne  force  naturelle  mal  in- 
ftruide  en  ce  qui  elfd  e  la  bien  feance. 

B  E  S  T  E  S. 

Pourquoy  efl-ce  que  les  beftes  mar¬ 
chent  dés  leur  naijfance  les 
hommes  non? 

Diijt 
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TOus  animaux  ne  marchentpasin- 
continent  apres  leur  naiffance^  il 
ny  a  que  ceux  qui  font  d’vne  nature 
grandement  feiche ,  6c  qui  font  compo- 
fez  d’vne  fubftanoe  tenue ,  comme  peu- 
uenteftre  quelques  pyfeaux;  mais  en¬ 
tre  les  animaux,  l’homme  eft  grande¬ 
ment  humide,  tant  dyne  humidité  ra¬ 
dicale  qu’alimentaire,  laquelle  empef- 
che  l’aftion  de  celle  faculté  motrice; 
d’autant  que  fes  organes  comme  le  cer¬ 
neau,#:  les  nerfs  font  trop  mois  &  de- 
biles  en  fa  naiflançe ,  en  côpavaifon  des , 
autres  animaux.  D auantage,  il  a  elle  ex- 
pedient  que  les  belles,  voire  m  cimes  les 
humides  cherchaffent  leur  vie  bien  plu-  ) 
ftoft  que  les  hommes ,  defquels  les  pa¬ 
ïens  ont  efté  pourueüs  &c  de  force  5c  de 
iugement  pour  elles  :  c’eft  au/Iî  pour  le  ; 
raualler  6ç  humilier ,  recpgnpijfant .(à 
foiblefTe  naturelle,  J 


S i  les  bejles  ont  quelque  iugement, 

LE  iugement  eft  vne  faculté  de  faîne 
raîfonnable  feulement ,  par  laquel¬ 
le  elle  tire  des  confequences  des  choies 
particulieresjles  Conférant  les  vnes aux 
autres,  Ce  que  les  âmes  brutales  n’onl 


ft)  curteu/es.  jf 

pas  :  elles  ont  bien  vn  fens  commun  où 
fcreçoiuem  les  efpeces  conceiies  fim- 
plement  :  mais  elles  ne  les  peuuenc  tel¬ 
lement  conférer  *  ny  efpurer  de  Jama- 
tierequ’elles  en  puiflent  former  des  re- 
folutions ,  &:  conciliions  generales  qui 
font  œuurcs  de  l’entendement r  que  fi 
ces  efpeces  demeurent  en  elles,  elles  fe 
lespeuuent  enedre  reprefenter  comme 
tirées  du  trefor  de  la  mémoire  j  mais  en 
leurfiftiplicité  feulement, &  telles  quel¬ 
les  omette  conceués. 

BLANCHIR. 

Pourquoy  àiB-on ,  qui  me  meut  mal 
me  faiB  blanchir  ’■>  qui  me  \>eut 
bien  me  faiB  rougir.' 

LEsdiuerfes  pallions  dont  on  eQ  a,~ 
gité ,  comme  la  crainte  &  la  ioÿt* 
font  caufe  de  ces  deux  diuers  effe&s.  La 
peur  foudainementarriuée  (principale¬ 
ment  quandlefujecen  eft  grand  ou  ap- 
'prehendétel  )  a  bien  eu  tant  de  pouuoir 
fur  quelques  vns ,  de  leur.  faire  blanchir 
le  poil  en  vn  moment,  à  caufe  de  la  con¬ 
traction  8c  des  efprits,  &  de  la  chaleur 
naturelle  au  dedans  ,  laquelle  durant 
D  iüj 
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longuement  auec  cefte  violence,  def. 
robeaufii  la  nourriture  au  poil  en  telle 
façon ,  qu’il  tombe  à  quelques;  vus,  quç 
s’il  ne  tombe  il  blanchit  en  bien  peu  de 
temps.  Or  le  confped  d’vne  perfonne 
ennemie  >  trouble  tout  à  faid.Sc.les  fens 
Sc  les  fondions  de  lame,  faifant  retirer 
ceftc  mefme  chaleur  au  centre.  Cén’eft 
donc  pas  fans  caufe  s’il' fai  d  blanchir, 
Seau  contraire  fi  la  idye  SC  bien-veillan- 
ce  faifant  dilater  Scclpâdre  lefangprin. 
cipalemeht  au  vifage,. comme  en  la  plus 
tendre  8c  eminente  partie  du  corps,  elle 
faid  aufii  rougir  celtiÿ  qui  en  eft  fur- 
pris.  ...  :  ht  ;y-;- •  v.r,s 

D’oùwént  que  le  poil' blanchit  de 
ruieiüejjêï 

T  A  différence  de  la  couleur  du  poil 
•^ne  vient  que  du  tempérament,  Sc 
de  la  différence  de  chaleur  diuerfement 
meflée  auec  l’humidité  ;  l’on  void  en  la 
ieunefîe  diuerfe forte  de poil  ,  mais l’or¬ 
dinaire  de  la  vieillefle  eft  la  couleur 
blanche  ou  grifetirant  fur  le  blanc.  Or 
cela  arriueainfi ,  parce  que  tous  venans 
fur  le  déclin  de  leuraage ,  la  chaleu  r  na¬ 
turelle  diminue  :  C’eli  pourquoy  ces  * 
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fumées  qui  par  l'ardeur  de  laieunefle 
cftoienc noires ,  obfcures  8c  en  grande 
quantité  ,  comme  nous  voyons  fortir 
du  bois  verd,  s’efclairciflenc  8c  deuien- 
nent  blanches  àl’attouchemëc  des  par¬ 
ties  qui  ont  peu  de  chaleur.  Comme  en 
vn  alambic,  l’humidité  monte  en  qua¬ 
lité  de  fumée  efpaifle&obfcure,  quand 
elle  s’approche  du  chapiteau  qui  n  eft 
pas  tant  chaud  elle  deuient  blanche.  La 
neige  fefaiét  de  mefme:  Car  la  vapeur 
dont  elle  eftfaide  âeftéobfcure  à  fon 
eleuation  8c  commencement y  le  froid 
la  rend.blanche  en  tombant  j  de  mefme 
en  eft:il  dé  ces  matières  fuligineules 
dont  le  poil  fefor  me,  rencohtrans  vne 
telle  refroidie,  elles  changent  en  icelle 
leur  couleur ,  tenant  dû  refroidiflemëc 
du  cerueau ,  8c  de  ce;qui  Pe  contient . 
iJMais  douaient  que  les  ieunes  en  U 
fleur  de  leur  auge  blanchiment 
quelque  s* fois.' comme  les 
Vieux? 

T  A  chaleur  naturelle  eft  quelquefois 
■L/fufFoquée  èn  eux  8c  prefque  efteinte 
pardesaccidenseftranges ,  qui  ont  au¬ 
tant  depouuoirfur  eux  que  la  vieiüdTe, 


J» 
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comme  les  foucis,  deuils  ,procez ,  mel 
îancholie  ,  maladies  :  mais  fur  tout  la 


peur&  terreur  foudaine  comme  nous 
auonsdid,  laquelle  a  tant  de  force  en 
cefai&qu’onen  a  veutoutà  faict  blan- 
chirenmoinsdefix  iours. 


BAISER. 


Efl-il  'vray  que  baijer  fouuet  les  petits 
enfans  on  leur  e  jboit  le fang> 

C’eH  vne  fa qô  de  parler  de  nourrice, 
pour  dire  qu’on  leur  gafteletein. 
D’autant  qu’il  faut  peu  de  chofe  pour 
les  faire  changer,  en  vne  tant  délicate 
nature.  Il  ne  faut  qu’ vne  haleine  forte, 
&:  non  accouftumée  pour  imprimer  en 
leur  vifage  quelque  impreflion  nouuel- 
le.  De  là  vient  que  pour  deflournçr  tant 
de  baifers  entre  lesquels  s'en  pourroit 
trouuer  de  vitieux ,  on  a  mis  cecy  en  a- 
uant.  Non  que  le  fang  s’en  abolue  au¬ 
cunement,  mais  pour  ne  leur  point  ap¬ 
porter-  d ’incommoditez. 


BOIRE. 


Boire  apres  le  potage  fai  ffi-ilwir  trou* 
ble3  comme  l’on  ditt? 
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QVc  dira  on  de  ceux  ou  celles  qui 
boiuent  en  le  mangeant  ?  Cecy 
auroit  if  point  efté  did  pour  ofler  ce¬ 
lle  couftume  à  quelques  vns  ,  pour 
n’cftre  pas  fcant  de  boire  incontinent 
apres  vne  chofe  qui  porte  fon  breir- 
uage,  comme  feroit  le  potage  ?  Ou 
pour  ne  point  faire  voir  à  vne  com¬ 
pagnie  ,  que  l’on  eft  grandement  fub- 
jed  àfes  appétits,  de  boire  autrement 
que  ne  font  les  autres, payant  point 
de  retenue  çn  fon  defir  ,  8c  que  pctur 
en  deflournervrondiroit  que  celle  in\ 
commodité  furuiendroit ,  qui  n’eft  pas 
petite  ?  Seroit-ce.pointqdulloll  à  bon 
cfçient ,  que. cela  feroit  arripé  à  quel¬ 
ques  vnes ,  principalement  à  ceux  qui 
boiuent  du  vin?  Dautanc  que  n’y  ayant 
rien  en  Teftomac  de  folide  pour- re¬ 
tenir  les  fumées  du  vin, qui  ferendroit 
en  telle  façon  vaporeux,  cftant  efehau- 
fé,  qu’il  troubleroit  ayfement  les  yeux 
à  ceux  qui  auroient  le  cerueau  débile, 
comme  il  arriue  alfez  foùuent  à  ceux 
qui  vfent  de  viandes  vaporeufes,  quand 
l’orifice  premier  del’eltomac  demeure 
Cncr’ouuerc  durât  la  digçftiô:  d’ailleurs. 
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ieroitce  point  que  les  yeux&autres  par¬ 
ties  de  lateftc  fe  fentiroient  lezéespar 
vn  tant  fou  dain  changement  d’vn  con¬ 
traire  à  vn  autre  :  car  on  hume  le  potage 
chaud,  8c  boit  on  le  plus  frais  que  l’on 
peut,  principalement  en  efté. 

S'il  conuiené  donner  a  boire  a  ceux  qui 
ont  le  poulmon  rofly }  de  peur  que 
la  chair  ne  tienne  au  pot  ? 

CEla  eft  fans  difficulté  qu’il  faille  hu-  ; 

me&erc'equi  efttropfec,  ou  ce  qui 
eft  trop  efchaufé  pluftoft  que  le  rafraî¬ 
chir.  Car  l’humidité  de  l’eau  efteinâ 
pluftoft  le  feu  que  fa  froidure.  C’eftaüf- 
fi  à  propos  de  dire  qu’il  faille  donner  à 
boire  au  poulmon  rofty  :  mais  il  fe  faut' 
bien  donner  garde  de  le  rafraîchir  par 
tropence  breuuage:  car  fans  doute  Vfr 
rheume  ne  tarderoit  guere  apres,  ou 
quelqucplus  dangereux  accident.  Il  eft 
dangereux  de  faire  toucher  deux  con¬ 
traires  enfemble,  le  chaud  &  le  froid, 
l’appelle  contraires  les  chofes  qui  ne 
peuuent  compatir  enfemble  à  caufe  d’v- 
ne  trop  grande  difproportion.  Il  vaut 
donc  mieux  hume&erle  poqlmon,  de 
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peur  que  la  chair  ne  tienne  au  pot  :  ce 
quin’a  paseftédid  metaphoriquemét., 
Carilarriue  fouuentqueles  poulmons 
font  attachés  à  la  membrane  qui  enuir 
ronne  les  colles ,  dedans  le  coffre  de  la 
poitrine.  Ce  qui  n’arriue  iamais  guere 
que  par  vne  inflammation  ou  depoul- 
mon  ou  de  celle  membrane,  quieft  le 
fiege  de  la  pleurefie,  de  laquelle  le  pou¬ 
mon  efehauffé  venant  à  fuccer  la  matiè¬ 
re  apoftemeufe,  s’attache  quelquesfois 
en  telle  faço  à  la  peau  ,  qu’il  en  demeure 
vne  perpétuelle  difficulté  de  refpirer, 
&  vne  legere  douleur  du  collé ,  princi¬ 
palement  fi  la  toux  y  eft  V^ioinéle. 
Pour  laquelle  adoucir,  il  nya  riende 
pareil  que  les  chofes  grandement  hu¬ 
mides,  pourueu  quelles  ne  foient  point 
froides .  Or  eft  il  que  le  bruuage  hume¬ 
cte  habilement  &  puiffamment.  Ceft 
ponrquoy  refais  d’auis  qu’on  luy  don¬ 
ne  àboire  non  pas  du  vinpurqui  def- 
lèche  6c  enflamme  dauantage:  mais  crê¬ 
pé  de  beaucoup  d’eau. 

Pourquoy  diB-on  que  les  beuueurs 
d'eau  n'ont  iamais  lefoïn  des 
pieds  d'autruyî 


; 
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C’Eftauxaualeursdevin  à  qui  on  eu 
veut, qui  par  l’excez  qu’ils  en  font 
deuiennent  fouuët  podagres&gouteux: 
‘où  ceux  quine  boiuenc  que  de  l’eau  ne 
font  pas  fubje&s  à  celle  infirm  ité  qui  re¬ 
quiert  les  pieds  d’autruy  pour  les  porter 
en  leurs  affairestencor*  qu’il  y  aye  beau- 
coup  d’autres  chofes  que  le  vin  qui  fa- 
centles  difpofitions  à  la  goûte,  comme 
le  trop  grand  exercice  de  Venus,  eftre 
fouuent  &  long  temps  à  cheual,  auoir 
efté  autresfois  gtand  fauteur  :  mais  fur 
tout  on  remarque  à  propos  l’exce's  de 
vin,  qui  e'ft  d’autant  plus  dangereux  au 
dedans  qu’il  eftvtil  au  dehors  es  appli¬ 
cations  faites  fur  les  parties  nerueufes, 
d’autant  qu’eftant  beu  outre  mefuré  il 
ofFence le cerueau  defa  vapeur  chaude 
&  fubtile,  contraire  tout  à  fait  à  fa  tépe- 
rature y  duquel  les  nerfs  atteints  en  ce¬ 
lle  maladie  tirent  leur  origine.  De  là 
vient  quel’on  dit  le  vin  eftre  vn  traiftre 
luitear:  car  frapat  la  tefte,en  raeftny  teps 
il  affoiblit  les  pieds  :  pour  lefquels  forti- 
iieijle  corps  du  vin  dont  la  vapeur  eft 
exhalée,  eft  trefeommode  au  dehors,. 
Or  pour  ne  point  tomber  en  celle  poda¬ 
gre  ,  on  tient  qu’il  feroit  plus  vtile  ne 
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boire  que  dè  l’eau  :  mais  d’autant  qu’el¬ 
le  a  d’autres  incommodité^  qui  ne  font 
paspeunuiîibles  :  e’eft  £ourquoy  i’e- 
ftime  qu’il  vaudroit  mieux  les  accorder 
enfemblepour  euiterce  que  tous  deux 
à  part  pourroientr  produire  d’eftrange. 

D'oie  <vient  qu'on  trouue  ordinaire¬ 
ment  plus  deleUable  le  bremage 
&  certains  fruitts  froids , 

(y  le  brouet  chaud) 

vn  mefme  pafTage  de  la  viande 
'~/&dubreuuage.  C’eilvn  mefme  ré¬ 
ceptacle  ou  ils  fe  viennent  à  aflembîer, 
&mefmes  organes  du  fentiment  j  celle 
diuerÜté  donc  ne  peut  venir  que  de  la 
part  des  chofes  qui  y  entrent  (  comme  il 
îemble.  )  Neantmoins  i’ellime  que  la 
différence  de  celle  affe&iô  vient  de  l’vfi 
&  de  l’autre,  du  fentiment  &  de  la  chofe 
fenfée ,  ayant  vne  relation  infepara- 
blê.  Car  il  y  ade^  chofes  qui  font  pro¬ 
pres  à  nourrir,  &  comme  telles,  lefenti- 
ni eut  .les  appete  chaudes ,  pour  eftre' 
plus  habilement  digérées.  11  y  aaufifi 
des  chofes  propres  à  defalterer  ,  que 
la foif-(  effed  d’vn  fentiment  aride) 
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defire.  Maisfouz  cès  qualités  de  froidu. 
re  &  d’humidité,  efquels  confident  la 
fatieté  54  contensement  en  l’alteration, 
le  veux  bien  que  le  breuuagc  foit  nour* 
ridant  ,mais  la  foif  ne  l’appete  pas  en 
celle  qualité}  c’eft  feulement  pour  dçfi 
altérer.  -,  ■ I 


Pourquoy  dïB- on,  qui  ne  peut  manger 


C’Ell  pbur  viure.  Car  fans  l’vn  ou 
l’autre  il  elt  impofliblede  longue¬ 
ment  fubfifter:  mais  aufli  en  mangeant 
onnefepeutpaflerdeboire,  fi  lavian-  ; 
de  n’eft  fort  humide ,  &c  en  beuuant  l’on 
fe  pafle  de  manger.  Or  comme  Ion  peut 
manger  des  chofes  où  il  y  aura  à  boire, 
54  à  manger  tout  enfemble  :  aufli  peut  , 
on  boire  tel  breuuage  qui  feruira  aufli 
deviande.C’eft  pourquoypourviureil 
faut  boire  fi  on  ne  peut  manger. 

Si  cefi  mal  faiB  de  boire  quand  on  fi 
ara  coucherl  \ 

T  Es  filles  me  voudroient  bien  auoir 
'*~/pouraduocat  en  ce  different.  Aufli 
feroient  bien  ces  collationneurs ,  qui 
ne  dormiroient  pas  à  leur  ayfe,  s’ils  n’é- 
trete-  ; 
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tretenoiefct  ces  bonnes  couftumes.  On 
a  beau  leur  dirè,  que  qui  fe  couche  a*i££ 
fa  foif ,  fe  leue  au  matin  plus  gay ;  ils 
fraftchiiTent  hardiment  ce  fauk.  Néant- 
moins  pour  leur  faire  plaifeiediTay 
qu’il  y  a  certaines  conhderations  qui 
peuuent  fans  beaucoup  d’interefl  per.r 
mettre  le  botre>iuam  qdefe;  couchef, 
comme  quand  il  y  a  trop  long  temps 
quei’on  afouppé ,  quand  an  a  trop  par¬ 
lé  ,  mangé  trop.falé  ou  efp'tfljS),xrop  dâ- 
cc,  beu  du  Vin  trop  puifTaht&.pur,  8c 
quand  la  couftumc  en  eft  défia  tournâe 
en  nature.  Ie  permettrois  bien  de  boire 
de  l' eau ,  ou  teinture  de  vin ,  -mais  rie  s’y 
pas  accouftumernforr  neftdefia  tout 
porté  en  la  eouftume.  Car  ié  fuppofé 
que  ces  occafions  sne.fe  prefentent  pas 
fouuét:Maisceferoicplus  à  propos  d’a.- 
ualer  feulement  le  ius  d’vne  pomsèe 
que  de  boire.  -  r  ?  ,  ,  ; 

Ejl-il<vray  ce  ifu  wditt  en  Allema¬ 
gne  ,  que  le  hoir t  deaufaitt  la 
V eue  claire  &  les  dents  hlan* 
cbes  principalement  aux 
femmes? 

B 
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SEroit^ce  point  que  les  Allemans, 
voulans  perfuader  à  leurs  femme* 
quiboiuent  du  vinaulîî  volontiers  que 
eux  j  d’auoir  foing  de  leur  teintt,  delà 
netteté  de  leurs  dents ,  &  de  l’acuité  de 
la  veuë,  en  quoy  confiftc  leur  ordinai¬ 
re  beauté  j  leur  perfuadcntque  l’vfajjc 
de  l’eau  y  cft  très  propre*  afin  qu’ils 
employent  le  vin  à  leur  feul  vfage,  d’au, 
tant  qu’il  eft  cher ,  &  le  boiuent  tant  vo¬ 
lontiers  qu’il  n’eft  pas  expédient  qtieles 
femmes  en  boiuent  aufiî>  Ou  qu’en  cf* 
fe&lc  vin  gafteroit  l’vn  &  l’autre  à  ceux 
ou  celles  qui  en  vfent  par  trop ,  comme 
fis  font  en  ces  pays  à  caufe  des  chaudes,  ; 
Sc  efpaifles  vapeurs  qui  montent  d’vn 
eftomac  bouillant  &efcumantde  vin, 
quiviendroient  à  troubler  la  veuë,  & 
par  defluxions  frequentes  gafter  les 
dents.  ';b 

BOITEVX. 

D'où  <vient  que  les  boiteux  font  or< 
dmasrement  plus  lafeifs  que 
les  autres ? 


CEla  vient  de  la  peine  qu’ils  ont  à 
mâcher  plus  que  n’ont  les  autres. 
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Carie  trauail  qu’ils  fe  donnée  efehauffie 
tellement  les  parties  inferieures ,  que  le 
fang  &lesefprits  yaccourétplus  habi¬ 
lement  &  en  plus  gtande  quantité ,  noft 
feulement  pour  ce  labeür  pénible ,  tfiais 
auffipour  coriipenfer  ce  defaut, eh  forte 
que  les  parties  génitales  fe  refîentehtdé 
celle  vigueur  à  eaufedü.  voilinage.  Dé 
là  vient  au flî  que  ceux  qui  font  bandei 
à  caufc  de  leurs  hargnes ,  font  auffi  plus 
lafcifs  que  les  autres. 

B  O  V  C  H  É. 

Si  les  touchés  des  malades  ententes 
ou  <vlcerce$  dénotent  que  lé 
mal  s  en  ïai 

NÔus  auôs  ailleurs  remarqué  qüë 
les  maladies  font  compofées  dé 
matière 8c  de  forme,  comme  touteaü- 
tre  chofe,  qui  leur  donne  tel  élire  j  mais 
particulièrement  nous  auons  pris  gardé 
à  la  caufe  efficiente  qui  ne  les  quitte  pas 
que  proche  du  déclin,  lois  que  la  nature 
a  gagné  le  defTus  fur  elles ,  &  que  la  ma¬ 
tière  de  la  maladie  reftanre,il  fuffit  pour 
1  la  guérir  que  l’efficiente  forrét..en  voicÿ 

|  là  démôhltràtion  par  èXeWpîs.  Il  arn- 
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ue  fouuent  (  é4  fièvres  intermittentes 
principalement),  que  lacaufe  efficien¬ 
te  fort  par  ces  fendilleures  &  petites  vl- 
ccres  des  leures qui  confifte  en  vnc 
qualité  eftrangere  éc  maligne  née  en  U 
matière  d’vn  certain  degré  de  putréfa¬ 
ction,  laquelle  eftantjjouffée  dufoycr 
de  la  maladie  *  auec  quelque  legerc  & 
tenue  matière  iufques  à l’extremité  des 
levres ,  y  produit  ces  vlccres,qui  don- 
n  en t  tefmoignage  fuffifant  de  fa  malice, 
&  virulence  ,  la  matière  groffiere  re¬ 
liante  au  lieu  de  fa  hailTance;  que  s’il  ar- , 
iiue  que  ce  venin  forte  entièrement  par 
ce  chemin  qu’il  a  pris,  cell  vn  figne  bié 
falubre  de  la  guerifon  prochaine;  que 
s’il  en  demeure  encore  quelque  parcel¬ 
le  en  la  matière, à  tout  le  moins  la  fièvre 
en  fera  elle  diminuée,  allant  toujours 
au  déclin,  iufques  àl’entiere  celfation 
de  celle  caufe  efficicntejprincipalement 
fi  ce  mouucment  fe  fai&par  la  nature, 
Car  la  matière  n’ayant  point  d’aétion 
(  confiderée  comme  telle  )  fe  rangera 
par  apres  plus  ayfement  fouz  la  puilîan. 
cede  la  nature ,  pour  la  mettre  dehors, 
moyennant  que  la  caufe  efficiente  nela 
tienne  plus  enfapolfelfion,  delaquelle 
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dépend  toute  la  contrariété  Se  refiftan- 
ce.  G’eft  pourquoy  en  quelque  façon 
quelle  for  te  par  ces  vlceres,  c’cft  tou- 
fiours  figne  que  le  mal  s’en  va  dudedas 
au  dehors  j  qui eft  chofe  grandement 
fouhaitable, 

B  O  VIL  LIE. 

£fl-il<vray  que  bien  Venant  bien  iet- 
tant  3  0*  quil  vaut  mieux  fro¬ 
mage  que  bouillie. 

L’Vn  de  ces  deux  adages  communs 
explique  l’autre  ,  encore  qtfils 
foient  aflez  obfcurs.  Toutesfois  ieme 
perfuade  qu’on  a  voulu  entendre  que 
lebienarriuéfoudainemét  à  quel  qu’va 
defucceflion  ou  de  fortune  ,  eft  ordi- 
naireméc  aüfli  toft  defpencéquon  en  a 
pris  pofleffion,  d’autant  qu’il  arriue  fou. 
uentde  s'oublier  en  vne  nouudle  prof- 
perité.  Les  biens  de  fortunenefepeu-' 
uent  accointer  aueeperfonnes  qui  n’ont 
pas  l'indu  ft  rie  &  la  peine  d’en  acquérir. 
Defaçonque  fort  à  propos  if  di&, 
qu’ils  ne  lont  pas  pduftoft  venus  qu’ils 
s’en  vont ,  non  pas  lentement ,  mais  on 
les  ictte  comme  s’ils  cftoient  incompa- 
iT  iijt 
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tibles.  La  raifon  dp  ce  premier  eft  aufli 
iplimenç  exprimée  par  l’autre  metar 
phorique ,  faifant  voir  que  le  fromage 
quifaittaqt  de  peine  &fol|icipude  à  fai- 
ire  aux  villageois,  valût  beaucoup  mieux 
que  la  bouillie  quifefai&en  vn  inftant 
par  leseqfans,  lefquels  font  fondre  le 
FromagPtout  fai&  &caué  >  pour  en  fai¬ 
re  de  la  bouillie  (  qu’ils  appellent)  èç 
qu’il  faut  manger  incontinent  £  on  la 
veut  trouuer  bonne.  Ainfivn  bientoft 
acquis  eft  toft  diffipé,  en  comparaifon 
4e  celuy  qui  a  faid  beaucoup  de  peine  | 
acquçrir.  j 


G  A  MV. 


fomquoyef-çe  que  ceux  qui  ont  fa 
çheueux  crefpez. :  font  ordinaire * 
ment  camus, 

/""'Ornmela  crefpifture  du  poil  vient 
V^d’vn  tempérament  chaud  tirant 
fur  lpfec  ,'auftî  le  retrouflement  du  nez 
cnpouroit  eftre  vneffeft.  Aufli  font  ils 
ordinairement  de  vif  efprit ,  &  d’vnc 
forte  imagination  ^tefmoignage  4 ’vne 
chaleur  deftechante  les  excremçns. 
Mais  ilmefemble  que  nous  pourrions 
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bien  dire,  qu  outre  le  climat  comme  en 
Afrique,  où  ils  naiflent  prefque  tous 
aitfû  marquez,  la  conftitution  de  leurs 
meres,  ou  leurs  trop  violens  mouuemés 
ypourroient  bié  apporter  du  leur.  Car 
vnematrice  feche  &  petite  (comme  ont 
les  Africaines)  ne  fe  peut  pas  tant  eften* 
dre qü’vne plus  humide  j  delà  vient  que 
lesenfansyeftanspluspreflez  en  peu* 
uemeftreracamufcz»  Or  cela  n’arriue 
pasfeulemêtà  ceux  qui  ontlescheueux 
crefpez,  mais  à  tous  autres  qui  peuuçnt 
eftre  ferrez  en  celle  façon, 

C  A  J  L  L  EV 

Pourquoy  eji  eflimi  marnais  le  caillé 
dam  l'eflomac,  veu  que  l'on  y  di* 
gere  lien  le  caillé  le  fromage ? 

ESt-çe  point  à  caufe  que  le  caillé  &C 
le  fromage  femangét,&  font  froif- 
fez  des  dents  auant  que  d’eftre  aualés5Sc 
qu’en  l’eftpmac  ils  ne  fe  peuuent  plus, 
coaguler  eftans  ainfi  froiffez ,  comme 
le  fang  qui  hors  des  veines  fe  caille  fa¬ 
cilement  de  foy  mefme  ,  eftant  mnn* 
gé  en  fricalfée  ou  farce  ne  fe  caille 
plus ,  par  ce  qu’ils  ne  fcpeuuent  cailler 

£  m 
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deux  fois  :  mais  lelaift,  ou  lefangaualé 
tout  liquidefe  peuuent  cailler  en 
mac,  par  Vadraixtion  de  quelque  chofc 
qui  s’y  trouucra ,  ayant  femblable  vert# 
de  çailiericome  laprefTure,ou  chardon- 
nette»  S£autrcspareiÜeschofes:S£pfinf 
«paiement-  s’ils  rccontrentwn  eftomàc 
heureux.  Or'eftant  vne  fois  caillé  an 
lieu  de  s’y  dilToudre  encore  dauantage 
par  coftion  d’vne  chaleur  cuifantêf  6C 
dilToluante ,  chargera  infaillibleiqenc 
l’eftomac ,  Seformerade  celle  coagula¬ 
tion  quelque  qualité hnauflaife ,  capa-- 
ble  de  troubler  ôçreftomac  ££  les  par¬ 
ties  qui  luy  font  voilines,  s’ils  demeu- 
îent  iung  t  emp  &  en  «utieftat  .  ;  -  . 

C  A  TH  O  L1CI G  te1  v 
Si  ce  mot  de  Catkolieon  eH  ern  léni¬ 
fié  de  médecine  ft)  de  tauerne3 
comme  on  difft  , 

I^’A  efté  quelque  libertin ,  qui  rail-  < 
'^lardamis  autTesfois  eeprouerbe  en 
lumière,  voyant  que  les  ordonnances 
medicales  font  fauuenx  mentioirde  ce 
qui  eit  le  plus  vfuel  entre  eux.  (  le»  ne 
parle  pas  de  recipé  )  qui  eft  toujours  le 
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premier  mot  des  (Ordonnances,  parce 
qu’il  ne  fignifie  rien  de  ce  qu  ils  veulent 
ordonner.  Carilamuequenef^achans 
fouuent  par  où  commencer  à  caaife.que 
la  maladie  n’eft  pas  encore  bien  con¬ 
nue  ny  fes  caufes,fe  prennent  au  Ca- 
tholicon  quieft  vniuerfel  médicament 
àtous  humeurs  iuperflus  ;  comme  les 
vificeurs  de  tauerne  crient  tous  apres  le 
vin  dés  leur  entrée  -,  Failant  donc  allu- 
fion  à  ceux  qui  entrans  àTEglifevont 
depremier  abord  àreaubenifte,delà 
cft  venu  que  ce  mot  de  Catholicen  s’efl 
glifle  en  prouerbe  parmyles  libertins 
&  gauffeu-r/pour  fignifier  le  commen¬ 
cement  de  toute  a&ion. 

t  CHAIR. 

Paurquoj  la  chair  d\ne  bette  morte 
d\n  feul  coupyefl  plus  tendre 
qu' autrement  ? 

P’Eft  que  l’eftonnement  fi  foudain, 
^faid  incontinent  retirer  la  chaleur 
de  rhabitudeaticentre,  du  cuir  au  cœur 
qui  la  rend  incontinent  mortifiée  fans 
efpoir  de  retodr ,  comme  elle  feroit  fi 
labefte fe  tourmentoit  beaucoup  auant 
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que  mourir  :  de  là  viét  que  les  cuifimer$ 
pour  attendrir  plufloft  vne  volaille, 
qu’ils  veulent  apprefter  incontinent ,  la 
iettent  dedans  de  l’eau  frefehé  apres  luy 
auoir  coupé  la  gorge. 

Si  la  chair  proche  des  os 3  efl  la  meiU 
leure3  &  pourquoyl 

ILiembleque  le  voifinage  des  os  lùy 
deuroit  pluftoft  communiquer  fa  du¬ 
reté*  comme  laterrelaplus  prochaine 
d’vne  minière,  tient  beaucoup  de  fa  na- 
ture,  laquelle-mefme  auec  le  temps  fe 
tourne  en  minepar^communion,  Tou- 
tes-fois  il  n’en  va  pas  de  mefme  en  cecy, 
lefentimétnousfaittrouuer  celle  chair 
proche  des  os  meilleure  &plus  tendre, 
àcaufedumouuemetdecefle  chair  qui 
fe  manie  auec  les  os,  ainfi  que  pour  atte- 
drir  vne  viande  dure  defoy ,  on  la  bat 
quelque  temps  auant  que  la  cuire  ;da- 
uantage  elle  efl  plus  tendre,  à  caufe  que 
cét  endroit  les  fibres  (dures  d’elles  mef- 
mes)  font  courtes  &:  grandèmet  déliées, 
non  tant  fuiettes  àextenfion  cômefont 
les  plus  efloignécs ,  mais  fuiuantes  tçiu- 
fiours  le  n^ouuement  des  os  qui  ne  fe 
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peuuent  eftendre  ,  Sc  à  eeltç  occafion 
elle  en  elt  meilleure. 

D'où  Vient  que  la  chair  des  ternes  ani¬ 
maux  fe  corrompt  plutofi  que  celle 
des  <vieux? 

QVelqu  vn  pourroit  dire  que  ce  fe- 
roit  àcaufedelagrande  humidi- 
téfuperfluë  qui  fe  trouue  en  eux, laquel¬ 
le  çft  le  principe  de  putréfaction.  Mais 
puifqu’on  fecognoilt  en  eux  fi  grande 
abondance  d’humeur  radicale  qui  n’eft 
pas  tant  fubjette  à  pourrir,  ils  en  de¬ 
vraient  eltre  plus  tard  pourris.  I’eflimc 
donc  que  c’eft  4  Çaufe  qu’ils  fpnt  ainlî 
tendres  8f  ouuerts  à  l’air  qui  facilement 
les  altéré,  s’infinuant  par  tout  habile¬ 
ment  pour  accélérer  la  putréfaction: 
Car  les  corps  durs  &  compactes ,  com¬ 
me  font  les  plus  vieux,  ne  font  pas  per¬ 
cés  à  iour  comme  celte  tendre  chair, 
c’eltpourquoy  ne  font  pas  tant  faciles 
à  pourrir.  Dauantage,  eltans  plus  pro¬ 
ches  de  leur  commencement ,  8c  n’a- 
yans  encore  atteint  leur  perfection,  ils 
font  d’autant  plus  ayfes  à  les  y  ramener 
par  la  putrelaCtion,  que  s’ils  eftoient 
plus  aagez. 
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CH  ALE  V  R. 

Tenerjes  pieds  chauds  &  la  tefle3an 
demeurant  \iuez^  en  befte*  | 

C’Elt  icy  vn  épilogue  de  régime  de 
viure,  que  l’on  doibt  tenir  pour  s’c. 
tretenir  en  fante ,  fe  donnant  garde  par 
dehors  des  iniures  de  l’air*  qui  attaque 
facilement  les  extremités,fçauoir  la  te- 
fleÔc  les  pieds, lefquels  eftans  tenus  .cou- 
uertsyôc  en  leur  température  ordinaire, 
peuuent  beaucoup  pour  la  conferuatiô 
du  refte  :  moyennant  que  nous  viuions  î 
d’ailleurs  à  la  façon  des  belles ,  qui  ne 
font  point  fuiettes  à  des  pallions  &  affe¬ 
ctions  defreglées ,  fuiuans  lemouue- 
ment  de  la  feule  nature  qui  les  conduit 
fagemët  ScafTeurement  en  ce  qui  cil  dti 
boire ,  du  manger,  du  repos,  du  tràuail, 
en  l’amour ,  au  jeu ,  au  veiller ,  dormir, 

&  en  toutes  les  pallions  brutales ,  qui 
nous  font  communes  auèc  elles  :  moy¬ 
ennant  que  nous  y  gardions  la  médio¬ 
crité  comme  elles  font.  Car  en  l’obfer- 
uance  d’icelle  confilte  l’entretien  delà 
fanté.  ■' 
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Si  le  foye  chaud  tire  en  confèquencela 
froidure  de  l'eflomM, 

IL  faut  vfer  icy  de  diftin&ion.  £ar 
celuy  qui  aura  vn  foye  chaud,  le  cer- 
ueau  rpbufte  fictcmpcré faifant  ordi¬ 
nairement  exercice  qui  foie  capable  de 
faire  exhaler  Scdiffiper  les.yapegrs  qui 
fe  pourroient  efleuer  de  la  chaleur  du 
foyeiqui  aura  au Æi les  côdui'&s  deftinez 
au  cerueau,fuffisâment  ouuerts  pour  le 
purger  de  fes  fuperfluitez:  l’èftomac  de 
celuy  là  nen  fera  pas  plus  froid  :  Au 
contraire  ferdTentira  du  beneficede  la 
chaleur  de  fon  voyfm.  Mais  fi  yn  foye 
chaud  rencontre  vne  telle  mal  Fai&e, 
pleine  de  foin ,  en  continuel! iexercice 
d’eftude  &  d’affaires  ennuy’eufes  ,qui 
nefe  purge  pas  par  le  nés  fiiffifamanenr» 
encore  qu’il  crache  à  fuffifance:  fans 
doute  l’eftomacenfera  refroidy  :  mais 
la  chaleur  du  foye  n’en  fera  pas  la  pro¬ 
chaine  caufe  :  ains  le  cerueau  qui  fera 
couler  quelque  pituiteen  fa  capacité,  lui 
caufanc  des  créditez,  à  caufoque  fa  fa¬ 
culté  concodtri  ce  en  fera  diminuée  par 
ce  meflange.  Çc  ne  ferais  le  foye  qui 
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defrobera  fa  chaleur  comme  feroitvne 
ventouze.  Auffi  n’eft  ec  pas  la  chaleur 
feule  qui  laid  la  concoétion  j  c’efilafa- 
culté  forte  qui  eft  eifluyayâée  tant  de 
fa  propre  chaleur  ,qqe  celle  du  foye  de 
fon  voifin,  laquelle  faculté  eft  cmpef- 
chéc  par  le  concours  de  ces  eaux  eftram 
gères  i  que  lecerueau  luyenuoye. 

Sic'efl  bien  dicl ,  le  haut,  le  bas,  tè 
milieu  chaud ,  de  tout  le  refie  H 
ne  ten  chaut?  -  < 

1E  ne  fti'esbahy  pas  fi  l’on  defire  tant 
la  prefcnce  du  Soleil,  quand  elle  eft 
d’vne  iufte  diftance  >  non  feulement 
pour  là  clarté, mais  auffi  pour  fa  chaleur: 
Car  fans  elle  tout  feroit  mort  au  mon* 
de.  C’eft  le  fiege  de  la  vie;  lî  on  ne  le 
veutappeller  la  niefnievie,  vne  partie 
qui  manque  en  nous  de  chaleur  eft  mor¬ 
tifiée;  fefaut  il  doneesbahir,  liondift 
que  tout  y  doit  eflre  chaud,  le  haut,  le 
bas,  &  le  milieu ,  qui  enfemble  côpofent 
le  tout.  Audi  Dieu  l’a  il  mis  au  milieu 
du  mode, au  milieu  des  cieux,pour  viui- 
ficr  &  illuminer  toute  chofe,prineipale- 
mêt  pour  faire  paroiftreicy  bas,  fes  ad¬ 
mirables  puifsâces,  corne  le  cœürfôtai-' 
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fie  de  chaleur  a  efté  p©fé  au  milieu  du 
corpspour  y  ëuoier  fa  chaleur  viuifiâte. 

Pourqtioy  ordonne-on  a  ceux  qui  font 
efchaupz.de  pi  fer y  grhoïreîm 
feu  de  Wn  pur ? 

TL  arriue  prefque  de  mefme  à  ceux 
•*quifont  efehauffez ,  qu’à  vn  tonneau 
plein  de  vin  nouueau  ,  que  l’on  aura 
bouleuerféou  chariédi  par  quelque  en¬ 
droit  on  ne  luy  donne  air  pour  faire  for- 
tir  eetefprit  boüiliant  qui  a  efté  fufeité 
de  1  agitation  &  mouuemeritj  fa  force 
fêta  bien  affez  pùiflante  deietrer  le  fond 
dehors  pour  fe  dilater  àfonayfe.  Ainfi 
eft-il  de  quelqu  vn  qui  fe  fera  grande¬ 
ment  efehaufféau  ieuou  autriiuail,  le 
fang&lesefprits  eftans  bouillais  pou  - 
ront  bië  faire  effort  en  quelque  endroit 
cômc  aux  poulmôs  ou  aux  enuirons  qui 
font  les  plus  efchauffez,rôpans  quelque 
veine,&:produire  vne  pleurefie,fion  ne 
luy  dône  air  par  quelque  autre  endroit. 
Or  n’y  ail  chofe  plus  comode  à  ce  faire 
que  lafchant  de  l’eau  qui  tenoit  place  en 
fyveflîe,  au  defaut  de  laquelle  y  vient 
de  l’air  du  dedans  qui  en  attire  vn  au¬ 
tre  pour  euiter  le  vuide.  Ainfi  cemou- 
uemenc  effc  cauie  tjue  celle  ébullition 
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de  fang  8c  d’efprits  ceiTe  &  fe  calme  fi 
cilemêt  *  euitant  par  ce  moyen  quelque 
rupture  de  veinç,  parce  quvne  petite 
pluyeabatfouuent  vne  grande  tempe- 
île.  Or  quand  on  rie  donneroit  point 
de  vin  apres ,  ceft-é  tempefte  qe  lairrpit 
pas  de  celfer  :  mais  c’eft  pour  calmer  èn- 
coredauanragecc  mduuernent  irrégu¬ 
lier,  reiinifsât  ces  efprits  encore  tumul¬ 
tueux  à  l’arnuee  du  vin  en  l’eftomac 
grandement  amy  de  nature. 

Pourquoyejl  plus  dangereux  le  chan* 
gement  du  chaud  au  froid y  que  du 
froid  au  chaud? 

PArce  que  l’vn  eft  plus  amy  denatm 
reque  l’autre.  La  chaleur  nôusell 
ordinaire ,  c’eft  l'entretien  de  la  vie.  Il  y 
a  beaucoup  plus  de  conformité  d’vne 
grande  chaleur  à  lanoftre,  que  de  no- 
lire  chaleur  à  vn  grand  froid  :  Telloi- 
gnement  en  eft  plus  grand, de  forte  que 
quand  nous  pafions  de  la  chaleur  au 
froid ,  nous  nous  efloignons  tout  à  fai$ 
de  la  vie,&:quand  du  froid,nous  venons 
au  chaud  encore  qu’exceflif,  nous  paf- 
fons  par  le  degré  de  chaleur  qui  nous 
cil  eon  - 
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Conforme  &  qui  tient  beaucoup  de  la 
vie ,  au  prix  du  froid ,  voifin  de  la  mor t* 
Dauatage  la  chaleur  dilate  les  conduit* 
qui  rend  les  actions  plus  libres  4  qui  nô 
biffent  pas  d’auoir  leur  liberté  -en  vrtô 
plus  grande  chaleur*  Qu  paflant  incon¬ 
tinent  au  froid ,  ces  pafiages  fe  ferment 
tout  à  coup ,  ou  seftreciffeno  en  telle 
façon,  qu'ils  en  reqoiuent  le  danger  de 
rompre,  par  la  violence  8c  impolfion 
des  efprits  referez,  Orquand  du  froid 
nous  palfons  au  chaud  c’eft  bien  plus 
lentement,  8c au ec celle  liberté depaf- 
fage  requife  au  maintien  de  là  ÿie. 

Pottnpioÿ  diB-on3  iljafe ,  il  a  les piedf 
chauds  t 


/"l  Eluyqui  à  chaud  aux  piects  a  chaudl 
VJpar  tout  ,  car  la  ch^le^r>\monte 
toujours,  8c  lï  les  extrémités  efloignées 
du  cœur  font  chaudes,  le  relie  lepeut 
bieneltre.  Or  cll-ilqueparvne  modé¬ 
rée  chaleur  toutes  les  fondiôs  du  corps 
&  de  lame  font  plus  libres ,  püifqué 
tout  fe  fai£t  mieux  par  cét  inllrumeilÉ 
de  nature  :  Cell  pourquoy  la  langue* 
comme  ellant  des  principales  parties 
dutout  ell  plus  libre  àexprimer  les  cow 
F 
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ceptions  de  famé  aucunement  refiouye 
par  Teuenement  de  la  chaleur  :  Au  con. 
traire  morne  &  taciturne  quâd  le  corps, 
&c  principalement  les  pieds  Tentent  le 
froid  ennemy  de  nature  ,  &  de  toute 
chofe  viuantc.  Davantage ,  le  froid  red 
les  corps  engourdis,  mal  propres  autra- 
u ail  Sc  mouuement.  Or  y  ayant  beau¬ 
coup  de  nerfs  aux  pieds  refroidis ,  ceux 
de  la  langue  qui  font  aufli  en  bon  nom¬ 
bre,  compatiffent  ayfement  aux  pieds, 
comme  peuuent  faire  les  autres  de  mef 
me  genre.  Ceft  pourquoy  la  langue 
n’eft  pas  tant  libre/.en  la  froidure  des 
pieds ,  comme  elle  eft  quand  ils  font 
chauds. 


CHANTER. 

Pourquoy  efi.ee  qu apres  auolr  beu 
on  chante  mieux ? 

G’j&ft  vne  mefme  raisô  que  des  roues 
d’ vn  char,  car  eftâs  engrailfées  el¬ 
les  vont  plus  legereméc.La  gorge  eftant 
abreuuée  chante  mieux, dautât  que  cçft 
l’organe  de  la  voix  qui  veut  eftre  hu- 
me&é.  Et  encore  que  le  breuuage  ne 
palfe  pas  par  la  trachée  artere  canelec, 


&  curieufes.  gj 

qüieftl’inftrumentle  plus  propre  de  la 
voix  après  le  poulmon  :  Neancmoins 
elle  fe  relTcnt  de  fon  humidité  péné¬ 
trante  à  caufedu  voilinage.  Outre  que 
la  langue,  1’epiglocte,  la  luette  y  feruest 
auflî  ,  qui  font  hu  menées  aupafTagç  du 
breutiage.  Mais  le  vin  fai&  beaucoup 
mieux  chanter  que  l’eau.  Ceft  celuy 
quidune  l’armonie ,  l’air  &  la  voix  n’en 
font  que  la  matière.  Ienem’esbahypas 
files  chantres  boiuent  li  volontiers  U 
du  meilleur. 

CHAS  TI  ER, 

D'où  vient  que  les  bejiès  chaflrées  tint 
la  chair  plus  tendre  O*  fa* 
uôureufe , 

C’Eft  à  mon  aduis  à  caufe  qpe  la  pré#, 
fenee  des  teflicules  rend  les  nerfs  SC 
fibres  du  corps  plus  vigoureux  ôefees* 
moins  capables  dgfc  charger  de  graifle* 
laquelle  attendrit  beaucoup  la  chairs 
Cardestefticules  fort  vnc  Vapeur  fuli- 
gineufe  qui  delTeche  grâdemcc  les  par¬ 
ties  où  elle  s’attache  :  eftant  doncoftde 
par  la  caftration  celle  fechereflefechâ- 
ge  en  Vfle  môllelîe  tend  te ,  êc  fuccu  lété# 
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beaucoup  plus  agréable  qu’auparauant. 

C  H  A  V  X. 

D  ote  à>ient  que  la  chaux  njiue  ft 
rompt  ft)  fait  bruit  quand  on 
l'arrofe  d'eau? 

C’Eft  à  caufe  de  l’excelTrue  qualitéig- 
née  cachée  en  elle,  laquelle  ne  peut 
compatir  auecrhumiditéquifoudaine- 
ment  luy  furuient:  Car  fi  elle  y  arriuoit 
lentement,  comme  par  vn  vent  du  cou¬ 
chant  ou  du  midy,  ce  bruit  n’arfiue- 
roit  pas.  Ainfi  arriue  il  à  vne  barre  de  fer 
efchaufée,  à  l’huile,&:  à  toute  autre  cho- 
fe  où  le  feu  fera  imprimé  auec  excès  fi 
-  on  iette  de  l’eau  deff9.  Cela  n’arriue  pas 
à  caufe  du  froid  comme  Ion  penfe:  Car 
de  l’eau  chaude  en  feraprefque  autant, 
&c  la  neige  bien  froide  mife  fur  la  chaux 
n  e  la  fera  pas  peter  ,îi  elle  ne  fe  difloult: 
ny  mefme  le  vent  de  la  gelée.  C’eft  doc 
rhumiditéqui  en  effc  caufe,commenous 
ferons  voir  plus  au  long  en  note  Phy- 
fiologic. 

,  "  i  '-M 
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J)'oà  ‘vient  que  U  chaux,  la  cendre 
$  la  farine ,  admettent prefque 
autant  d'humidité  que  leur 
corps  contient  fans  croi^ 

[ire  dauantage, 

PAtce  quelles  font  d’vnefubftance 
tres-rare,  poreufe  SC  pleine  d’air, 
au  lieu  duquel  l’humidité  s’infirluât  pâr 
tout  chaffe  l’air  pour  s’y  loger  fansbeau- 
coupaccroiftrelaquâtité,  d'autant  que 
l’air  luy  cede  facilement. 

CH  AV  VE. 

Pottrquoy  deuenons  nonspluflof  ch&u* 
ues  au  deuant  de  la  teHe  qu'au 
derrière  &  cofte^. 

T)  Arceque  le  crâne  y  eft  plus  tendre, 
X  Sc  entr’ouuertpar  fes  futures,  qui 
faift  que  ces  matières  fuligineufes  dont 
eft  fai&lepoil,  transirent  plus  facile¬ 
ment  par  deuant ,  attendu  mefme  que 
le  cuir  Sc  lepericrane  y  font  plus  rares. 
C’eft  laraifon  auffi  pourquoy  les  plus 
lafeifs  deuiennent  pluftoft  ohauues  que 
les  autres:  Car  le  deuant  de  la  telle  s’ef- 
F  iij 
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chauffe  facilement  en  eux ,  qui  aueç  la 
rarefaftion  du  cuir  confommeçet  ex* 
cremeqten  çe-fte  partiepluftoft  quail- 
leurs,' 


U  où  vient  que  les  <■ vieillards  qui  font 
refroidis  deuiennent  aujji 
chamest 

(pfEt  accident  peut  arriucr  de  plu- 
^/fieurs  caufes ,  tantoft  d’vne  trop 
libre  &c  ouuertetranfpiration,  fécondée 
d’vne  chaleur  fumante  &c  diaphoreti- 
que ,  comme  il  arriue  à  ceux  de  moyen 
aagè,  8e  principalement  aux  lafeifs  & 
colerez.  Il  peut  arrluer  auffi  par  vne 
abondance  d’humeurs  pituiteufes  & 
flegmatiques,  eftouffant  cefte  matière 
de  poil ,  comme  en  quelques  maladies, 
leucophlegmatie  ,  lepre  ,  verole  ,  & 
autres;  quelquesfois  aufliparvntranf- 
port  de  cefte  mefme  matière  fuligineu- 
fe  enqueîque  autre  endroit ,  à  çaufe  de 
la  dureté  fechereflcdu  çrane,  peri- 
crane,  &  du  cuir, comme  aux  vieillards, 
laqueliede  tranfporte  à  la  barbe,&  quel¬ 
que  peu  fur  les  côftés  &  derrière  de  la 
teftç ,  dont  la  matière  fuperfiue  fe  corn: 
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muniquc  entre  le  cuir  &  le  pericrane, 
fans  paffer  par  le  crâne  trop  endurcy  ,de 
là  vient  que  ceux  à  qui  cela  arriue  en 
omla  barbe  plus  touffue  &  rude. 

D  ou (vient  que  les  eunuques  dcuicn* 
nent  rarement  ehauuesf 

pArce  que  n’ayans  pas  beaucoup  de 
■*  eçfte  matière  fuligineùfe,  non  plus 
que  les  femmes,  ce  qui  fort  par  la  tefte 
y  demeure  pluslonguement.  Pauanta- 
gela  molleffedu  cuir  &  autres  côduits 
les  y  admet  bien  plus  librement.  Audi 
ne  leur  en  vient  if  pas  ailleurs  comme 
aux  hommes  parfaids. 

CHANGEMENT  DE  TEMPS. 

D'ou  Vient  que  les  goutteux,  njerolez^ 
(pceux  qui  ont  quelque  os  rom - 
pu ,  /entent  le  changement 
du  temps. 

SI  tant  eft  que  le  changement  de  fai- 
fon  fie  de  temps  ,fe  face  fentir  à  ceux 
qui  font  en  pleine  fanté:  à  plus  forcerai- 
fonàceux  qui^>nt  receu  en  leur  corps, 
de  li  grands  fie  vioiens  changemens , 
F  iiiî 
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dont  les  tares  demeurent  tonte  la  vie  le 
plus  fçuuent:  Car  les  caufes  externes 
ïe  montrent  auoir  d’autant  plus  de  vi¬ 
gueur,  qu  elles  rencontrent  desfujets 
infirmes ,  ouuerts  à  toute  forte  d’iniu- 
res  qu’ils  ne  peuuent  parer.  Ils  en  ont 
niefme  yn  reflentiment  auant  quelles 
arriuent,  comme  fi  elles  auoient  quel¬ 
que  eftendue  deuant  8c  derrière ,  pour 
fe  faire  refientir  aux  affligés  8c  don  à 
d’autres:  8c  la  raifon  eft  que  l’agent  a 
d’autant  plus  de  force  que  le  patienta 
defoiblefte  àluy  refifter. 


D' où  <vient  que  lesbefles  /entent  plu* 
JlcJl  le  changement  de  temps  que 
les  hommes ? 


ILcftoitbefoinquecelafuftainfipour 
les  animaux, afin  qu’ils  ne  fufient  fur- 
pris  par  ces  iniures  l'uruenantes  tout  à 
coup  :  d’autant  qu’ellesfont  fans  enten¬ 
dement  8c  raifon  ,  pour  fie  parer  de  ces 
foudains  changemens  auec  quelque  ar¬ 
tifice,  à  ce  quelles  eufient  au  moinsle 
loifir  de  fe  cacher  en  quelque  endroit 
pour  les  euiter,  ne  fe  pouuans  çouurir 
comme  les  hommes  font  par  veftemens 
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&  autres  artifices ,  à  celle  occafion  la 
nature  leur  en  a  donné  vn  reflentimenc 
auant  que  ces  changcraens  arriuent. 

CENDRES. 

Pourquoj  diS-oriy  que  les  cendres  font 
medecine ,  o*-que  le  pain  moyfi 
e/clair  cit  laveue. 

ENcore  que  ion  puiffe  dire  que  l’vn  • 
8c  lautre  eftant  pris  par  neceffité 
foient  capables  de  nous  faire  ieufner,  8c 
en  çonfequence  defiecher  les  fuperflui- 
tés  qui  peuuent  nailtre  en  nous,  8c  qu’à 
cefte  occafion  nos  efprits  fe  rendroienc 
plus  efpurez,  tant  pour  leur  rendre  la 
chaleur  plus  libre  8c  vigoureufe,  que 
pour  efdareir  la  veuë  de  l’entendem  et , 
qui eftvne  médecine  fort  fouueraine  à 
lafetardife  meantmoinsil  ell  véritable 
que  lvn  8c  l’autre  porte  vne  grande  me¬ 
decine  ,  les  cendres  atout  le  corps ,  8c 
le  pain  moyfi  à  la  veuë.  Demandez  aux 
Chymiftes  s’ils  ontvne  meilleure  quin- 
teffence,  que  les  fels  qu’ils  rirent  des 
cendres  de  toutes  choies ,  qu’ils  fqauent 
aproprieraux  maladies  félon  la  faculté 
qu’ils  ont  recogncu  es  fimples,  dont  ils 
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fçauent  fcparer  le  fel.  Auiîi  la  moifif- 
feure  du  pain  a  bien  autant  de  pouuoir 
appliquée  fur  les  yeux,  côme  les  pom¬ 
mes  pourries  qu’on  y  applique  ordinai¬ 
rement ,  pour  en  foulager  les  inflam¬ 
mations  ,  &  appaifer  les-dpuleurs ,  par- 
ce  que  la  putrefa&ion  raréfié  le  cuir,  au 
trauers  duquel  peuuent  plus  facilement 
éxhaler  les  humeurs  cuifans  &  nuifi- 
bles  retenus  en  l’œil. 

CHIEN. 

Pourquoy  celuy  qui  ejl  mordu  d’<vn 
chien  enragé,  jemhle  voir  le  chien 
dedans  l'eau } 

ON  remarque  que  celuy  en  qui  la 
morfured’vn  chien  enragé  com¬ 
mence  à  faire  paroiftre  la  force  defon 
venin,  fur  toute  chofe  craint  l’eau,  qui 
neantmoins  luy  feroit  vn  fouuerain  re- 
mede,  ou  pluftofl:  la  crainte  &  frayeur 
qu’il  auroit,  fi  inopinément  on  l’auoit 
ietté  dedans  iufques  à  en  boire  outre 
mefure.  llefl:  donc  vrayfemblable  que 
l’idée  4  u  chien ,  dont  il  a  encore  l’appre- 
henfion,  fe  méfiant  auec  celle  de  l’eau 
qu’il  redoute  fur  toute  chofe,  fontvnc 


&  curiettfes»  91 

forte  liaifon  en  l’imagination  pour  le 
trauaillcr  d’vne  feule  peur, qui  fe  renou- 
uelle  au  premier  confpeft  de  l’eau  en  la 
mcfme  vnionquis’eft  fai&en  l’imagi- 
natiue corrompue &c deprauée.  Enfor- 
te  que  voyant  l’eau,  il  void  auflî  le  chien 
d’vne  feulé apprehenfion ,  à  caufe  qu’il 
craint  l’vn  &  l’autre  vnis  en  luy  infepa- 
rablement,  J 

D'oùvmtqueles  chiens  ont  toujours 
le  nés  froid. 

OVtre  que  l’on  ne  peut  pas  fentirla 
froidure  de  quelque  autre  partie 
du  chien,  quieft  velu  par  tout  horfmis 
parle  nés,  encore  y  a  il  quelque  raifon 
de  dire  que  le  nés  eftant  defcouuert» 
c’eft  vne  partie  defpourueuë  de  fang, 
cartilagineufe ,&  toujours  expoféeau 
vent ,  proche  du  cerueau  froid  de  fa  na¬ 
ture,  loing  du  egrur  fontaine  de  vie&  de 
chaleur,  n’ayant  aucun  mouuement 
pour  fe  pouuoir  efehauffer.  C’eft  pour- 
quoy  on  le  reflent  plus  froid  que  les  au¬ 
tres  parties. 
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Ci  G  VH. 

Douaient  que  la  ciguë  ne  peut  faire 
?nal  fi  on  boit  du  Vm  apres»  (jjfr  fi 
on  la  méfié  auec  le  Vm  ,  elle  efi 
plus  ïenimeuje? 

LA  ciguë  eft  particulièrement  enne¬ 
mie  du  ccrueau  &c  des  nerfs,  qu’el¬ 
le  afloupit  par  l’extinâion  de  la  chaleur 
naturelle  ,  contre  l’iniure  de  laquelle 
onatrouuéque  le  vin  eftoit  contrepoi¬ 
son.  De  là  vient  qü’eftant  beu  apres  la 
prife  de  la  ciguë,  augmentant  îa cha¬ 
leur  natu  relie  de  fa  pr elen ce,  voire  bien 
habilement,  empeîche  &  corrige  l*in- 
rure  que  peut  fairela  ciguë ,  qui  ne  pro¬ 
duit  pas  fon  a&iorç  h  toft  que  le  vin. 
C’eftpourquoyauftinuiftelledauanta-  j 
ge  eftant  prife  auec  le  vin  d’autant  que 
l’a&ion  &  force  de  vin ,  eft  paftee ,  lors 
que  la  ciguë  commence  la  tienne,  la¬ 
quelle  ne  trouuant  plusderetiftance& 
contrepoifon,  nuit  tout  à  fon  ayfe,  & 
encore  dauantage à caufe quele vjn Iuy 
a  fait  les  paflages  ouuerts  pour  plus  fou-  ( 
dainement  fe  glifler  par  tout  le  corps. 
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CLARTE'. 

Pourquoy  rieft  il  posbw>  que  les  pe¬ 
tits  enfans  regardent  la  clarté 
attentiuementï 

P  Arcc  quils  ont  les  organes  de  la 
Veuë  tendres ,  dont  la  lumière  de» 
bile  Ternit  offencée  par  vn  attentif  re¬ 
gard  dVne ;  lumière  externe,  non  pro». 
portionnée  à  leur  tenuité.  Car  il  faut 
que  l’obje&re-fponde  atr  fentiment  s’il 
veut  durer ,  comme  la  viande  à  lafacui- 
té  de  l’eftomac, pou  relire  bien  digérée, 
Dauantage  on  a  plus  de  peine  à  regar¬ 
der  quelque  choie  fixement  à.capie  de 
la  continuelle  tenfion  des  mufcles,  qui 
font  à  ce  deltinéz:  vn  arc  tendu  longue¬ 
ment  ell  d’autant  jpkfs  facile  àz£e  Rom¬ 
pre  que  s’il  plidit  mollemenr  rC’ell: 
pourquoy  l’œil  eftant  longuement  ban¬ 
dé  à  voir  quelque  chofe,  eftpluftoft  las 
de  celle  action  qu  e  de  la  tourner  qà  Si  là . 

CL  Y  $T  ERE. 

Si  tiyflere  de  laiB  nul  mal  ne  fait? 

IE  tiens  que  non  ,  s’il  eft  employé 
feulement  à  vuider  les  çxcremens  or- 
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dinaires  &  fécaux,  encore  faut-il  qui] 
enaye  lepouuoir.  Mais  il  y  peut  auoir 
beaucoup  demaladies  oii  il  nuiroit,  c6. 
me  le  laid  peut  nuire  pris  par  la  bou¬ 
che,  afin  qu’on  ne  s’y  affie  pas  trop:  Car 
il  peut  nuire  en  vn  corps  où  il  y  a  yne  in- 
ligne  putrefadion,vne  chaleur  picquâ. 
te  &  bilieufe ,  où*  l’on  recognoift  qu’il  y 
a  quantité  de  vents  :  parce  que  de  foyil 
eft  venteux,  c’eft  à  dire  qu’il  fc  conuer- 
tit  ayfement  en  grofles  vapeurs  &  fia- 
tuofitez,  il  augmente  la  bile,  fe  caille 
&  pourrit  facilement ,  deforte  qu’ences 
cas  &  autres  ilpcut  bien  mal  faire,  con¬ 
tre  l’opinion  commune. 

Comment  peutonefire  nonrry  de 
clyfieres? 

SI  les  bouillons  que  d’ordinaire  on 
prend  en  potage  eftoient  clyflerifés, 
fans  doute  ils  nourriroient  prefque  au¬ 
tant  quehumez  :  d’autant  que  le  foye  a 
vne infinité  de  veines,  qui  luy  feruenc 
de  viuandier,  lefquelles  inféré  es  aux  in- 
teftins  patl’entremife  du  mèfentere  ti- 
reroient  vne  bône  partie  de  ce  fuc,  pour 
le  porter  au  foye  &  en  faire  du  fang,  co¬ 
rne  fi  ce  iusauoit  paflepar  l’cfiomac.  le 
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veux  bien  que  l’cftomac  Toit  dcftiné  à 
cct  office ,  mais  c’eft  pour  cuire  les  cho^ 
fcsfolides,  qui  ont  befoin  d’eftre  pré¬ 
parées  pour  les  rendre  en  fuc  coulant, SC 
facile  à  eftre  alteré.Ou  en  cecy  le  fuc  du 
clyftere  fera  défia  tel  ,n  ayant  tant  be¬ 
foin  de  celle  préparation  :  &meperfua« 
de  qu’vne  perfonne  pourroit  viure 
quelque  temps  fans  manger  par  ce  mo¬ 
yen,  fi  on  luy  donnoit  vn  oudeuxcly- 
fleres  tous  les  jours  qui  fuffentfuccu- 
lens,toutleteftedu corps  s’en  reffenti- 
roit  :  mais  cela  fe  deuroit  faire  apres 
auoirdefchargé  le  ventre  inferieur  de 
fes  excremcns  ordinaires  &  fécaux ,  n’y 
mettant  rien  autre  chofe  que  le  feui 
boüillon.  !  r 

COCTi  O  R 
Si  là  chair  moins  cuite  ,  eft  la  fins 
nourrijjante? 

TAnt  plus  eft  cuitte  la  chair,  tanc 
bouillie  que  roftie,  tant  moins  a 
elle  de  fuc.  Car  au  lrofty  il  fc  confomme 
aufeufec,  &  au  boiiilly,  il  fefepare  de¬ 
dans  le  boüillon.  C’eft  pourquoy  le  fuc 
nourriffimt  en  cftant  oité ,  le  refte  en  eft 


'  $6  Quefiions  naturelles 
d’autant  moins  propre  à  nourrir.  U  eft 
bien  vray  quauec  le  fuc  alimentaire 
des  viandes,  il  y  en  a  vn  autre  plus  cuit 
6c aqueux,  qu’il  faut  entièrement  con- 
fommer  en  la  codion ,  lequel  fe  retrou- 
uefort  abondant  en  aucunes  viandes; 
6c qui  requiert  damant  plusde  codion 
que  les  autres.  C’eft  pourquoy  i’eftime 
îesplusnourrifTantesycellcsen  qui  de- 
meure  entièrement  le  fuc  alimentais 
&  radical ,  l’autre  eftant  confommé, 

C  OE  V  R* 

D'ou  \ient  que  le  emr  de  quelque 
animal  e fiant  arrache  de  force, 
fe  meut  encore} 

L’Ame  brutale  eft, tellement  atta¬ 
chée  aux  pattits  de  l’animal  quC 
difficilement  ceflfe- elle  en  (c$  opera¬ 
tions  ,  tant  que  les  difpofitîons  à  la  vie 
fontprefentes.  C’eftlèprçpre  ducoeuf 
de  le  mouüoir,  pour  faire  mouuoir& 
viure  lerefte.  Se  pourroit  il  bienfaire 
qu’il  euft  fi  toft  oubliéfon  deuoir ,  puif- 
qu’il  a  la  chaleur ,  l'esefprits  auec  lapre- 
fence  de  lame,  qui  ne  lésa  pas  encore 
abandonnez?  mais  ce  mouuement  n’eft 
pas 


pa$  le  naturel  ,  ileft  tremblant  8r  com¬ 
me  conuulflf,  grand  tefmoignage  d’op- 
preflion  &  de  violence. 

Si  la  llejpure  du  cœur  efl  mortelle. 

Elle  Tcft  ordinairement, neâhrmoiflil 
fi  la  blefleure  ne  penettre  pas ,  &: 
quelle  ne  face  qu’effleurer  la  chair,  il  fe 
peutfaire  quvnanimal  nemourrapas, 
non  plus  que  de  Ja  blefleure  du  cerueau, 
fi  elle  ne  pénétré  pas  auant  :  Car  leur 
chair  fe  peut  reidindre  &  réunir  non¬ 
obstant  leur  mouuement ,  comme  és 
autres  parties ,  mais  plus  difficilement 
àcaule  de  leur  motion  côtiriuelle.  Aufll 
faut  il  que  l’animâl  foit  pourueu  natu¬ 
rellement  d’vn  excellent  baume  inté¬ 
rieur,  puifque  l’experience  fai&  foy  que 
quelques  animaux  ont  efté  trouuez 
bletfez  au  cœur ,  dont  le  fer  ou  la  balle 
y  tenoit  encore,  qui  fonblojtent  eftre 
fains, quand  on  lés  a  tuez  ôenaurez  en 
autre  partie.' 

Si  mal  de  cœur  veut  dormir ,  comme 
l'on  diïï. 

n’eft  pas  guérir  le  mal,  fi  onfc’ën 
^ofte  la  caufe  >  comment  dôc  fe  peut 
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il  faire ,  que  le  mal  de  cœur  foie  oftépar 
le  fommeil  *  veu  qu’il  n’en  ofte  point  la 
caufe.  Caron  tient  que  toutes  euacua- 
tions  font  empefehees  durant  le  fom¬ 
meil,  horfmis  la  fueur.  Or  eft-il  que 
tous  ceux  qui  ont  mal  de  cœur ,  ne  fuent 
pas  :  comment  donc  ceffera  il  ?  le  me 
perfuadeque  pouroftervn  mal  ou  vne 
douleur,  il  n  eftpastouftours  befoind% 
ofter  la  caufe.  Il  fuffit  quelle  foit  chan¬ 
gée  de  qualité  feulement ,  à  ce  quelle 
foit  plus  traitable  de  la  nature.  C’eftà 
quoy  l’on  doibt  trauailler ,  quand  on  ne 
la  peut  affeûrement  8c  commodément 
mettre  dehors.  Quand  vn  voleur  eft 
entré  en  vnemaifon  pqur  la  pillèr,  ne 
trouuant  qu  vne  feruante  qui  ne  le  peut 
empêcher  de  faire sô  coup, fi  elle  eltbié 
aduifee  elle  entretiendra  le  voleur  de 
caquet,  l'amusât  iufquesàcequequel1 
qu’vn  vienne  pourluy  donner  la  cliaf- 
fe.  Ainfi  fai&  fouuent  la  nature  8c  le 
médecin,  qui  ne  pouuans  ofter  la  caufe 
d’vn  mal,  vfent  de  rufepour  luy  ofter 
fa  violence ,  afin  de  le  chafîer  par  apres 
à  leur  ayfe.  Par  le  fommeil  toutes  dou¬ 
leurs  s’appaifent,&  la  chaleur  deuenât 
plus  vigoureufe  fe  roidic  pour  altérer  la 
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malice  de  la  caufe  ,  &  la  chalîer  plus 
commodément  par  apres  ,  &  en  celle 
façon  le  dormir  potirroit  bien  guérir  ce 
qu’on  appelle  mal  de  coeur. 

COING. 

D’oùvient  que  le  coing  pris  au  com^ 
mencement  du  repas ,  ferre  6  ffî 
pris  fur  la  fin ,  ta/che  le  Centre? 

L’Ordre  des  viandes  fai&  beaucoup 
non  feulement  pour  la  codtion  d’i¬ 
celles,  maisaulîi  pour  la  diftribution^ 
les  fruits  n’ont  pas  mefme  vertu  deuanc 
«ju’aprcs  le  repas.  Car  outre  que  les  vns 
font  pluftoft  cuits  que  les  autres,  ily  X 
encore  vne  chofe  qui  efl  grandement 
à  remarquer  es  parties  de  l’eftomacjqui 
ne  font  pas  toutes  femblables  en  tempe^ 
rature  *  fentiment  &  fon&iô:  car  la  bon. 
che  fnperieure  de  l’ellomac  éft  beau* 
coup  plus  fenlible ,  nerueufe  &  délicate 
que  n’eft  le  froid  :  &  le  fond  eft  propre¬ 
ment  le  lieu  où  fe  cuit  la  viande  i  à  caufe 
de  fa  contexture  charnue ,  &  plufietits 
veines  qui  y  font  inicr  ces.  Damant  aul> 
fi  qu’il  eft  plus  Voifm  du  foye.  C’éft 
pourqnoyle  coing n’anrîl  pas  vne  mel*-* 
G  ij 
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mefaculcé  au  fond  de  l’eftomac  quand 
on  le  mange  le  premier,  comme  il  aura 
eftant  mangé  le  dernier:  puifque  la  der¬ 
nière  viande  eft  plus  proche  de  celle 
bouche  première  que  du  fond.  C’eft 
pourquoy fi  le  coing  referre  le  fond  de 
l’eftomac  eftant  pris  le  premier , -par  fon 
adftri&ion,  il  fai&qüe  le  pylore  ne  s’ou- 
urepasfnoft,&que  lacoâion  s’en  fait 
mieux  :  encore  communique  il  celle 
mefme  faculté  aux  inteftins  premiers, 
afin  que  la  viande  ne  coule  fi  légère¬ 
ment;  Durant  lequel  temps ,  le  foye  ale 
loifir  d’attirer  le  meilleur  fuc ,  5e  lailTer 
le  marc  afiechc  auant  qu’il  vienne  au 
dernier  boyauj  dauantage  le  pore  qui 
defcharge  la  bource  du  fiel  dedans  l’in- 
teftin  affamé*  en  pourroit  bien  receuoir 
quelque  aftri<ftion,qui  retiendrait  aucu< 
nement  i’affufion  de  la  bile  feruancde 
clyftere  aux  inteftins.  ïln’envapasde 
mefme  quand  il  eft  mangé  le  dernier. 
Car  le  fond  ne  fe  reflent  pas  tant  de  fon 
aftri&ioii  *  il  ny  a  que  l’orifice  fuperieur 
de  l’eftomae  qui  s’en  cloft  plusexafte» 
ment,  ne  lailîanteuaporer  Ôc  refroidir 
la  viande  :  de  là  vient  quelle  en  eft  plu- 
ftoft  cuitte,  plus  coulante,  5c plushabi- 
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lçment  tjiïlnbuce  par  les  inteftins,  en 
force  qu’elle  ti çc  encore  de  celle  liqueur 
eftant  proche  du  dernier  inteftin ,  &:  en 
confequence  plus  facile  à  mettre  de¬ 
hors, 

C  O  I  T. 

Si  f 0  e  tvenerien  eft  necejfaire  i 
U  confirumon  de  fonte. 

ON  ne  doute  pas  qu’il  ne  foit  vtil, 
mais  aufli,  ne  doit  on  pas  penfer, 
qu’il  foit  neçefiaire,  fans  diûin&ionde 
perfonnes  ic  d’aages.  Ne  fqait  on  pas 
bien  qu’il  eft  dommageable  aux  ieunes 
enfans  Seaux  vieillards ,  qu’il  fe  trouue 
des  perlbnnes ,  qui  n’y  font  pas  feule¬ 
ment  irritez  que  les  gens  d’Eglife  ne^ 
lailfent  pas  d’eftre  en  bon  point  Se fains. 
fans  cet  exercice  l-  SiJa  necelBté  s’atta- 
choità  celle  befognf  ,. ces  perfonnes  la 
n’efpouferoient  pas  fi  toft  leur  bréuiair© 
que  la  maladie,  &  pourtant  ny  aucoit; 
il  pas  tant  de  prelfe  à  courir  les  benefi-. 
ces  comme  nous  voyons,  comme  s’il 
ny  auoit  pas  moyen  d’empefeher  vno 
fi  ample  génération  defemence,.Sc  mef- 
me  en  elmoulTer  l’efguillon  par  queU 

G  iij 
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ques  artifices.  Il  eft  bien  vraÿV^ue  ceux 
qui  font  ieunes,  d’vne  com  flexion  fan- 
guine,iouiale,  aymans  les  compagnies, 
Snguliercment  des  dames,  fe  trai&am 
bien ,  de  bons  vins  &  meilleures  viaft. 
des,viuansenperpetudleoyfiuetésW 
pofent  à  eux  mefrnes  vne  neceflité  defc 
defchargerdeceftefemenceefçumante 
Scnuiftble,  &croy  véritablement  que 
c’eftdeceuxlà  qu’on  entend  parler. 


JEJl  il  <VY&y  que  le  coit  foit  dangereux^ 
nu  coit  de  la  Lune  du  S oleil! , 


IL  y  a  quelque  apparence.  Aufli  n’eft  il 
pas  raifonnableque  les  valets  difnét 
quand  leurs  maiftres  font  à  table  pour 
difner ,  ou  qu’ils  ioiient  auec  leurs  mai¬ 
ftres.  Les  gouuerneurs  de  ce  modêfub- 
lunaire  ne  s’en  fafcheroient  ils  point) 
veu  qu’il  y  a  aftez  d’autre  temps  poury 
vacquer  ?  Us  font  feulement  deux  iours  . 
ouenuironen  ccnion&ion  par  chacun 
mois.  N’eft  il  pas  raifonnableque  l’on 
ferie  ces  deux  iours  la  feulement  pour 
y  vacquer  le  reftc  du  mois?  Cela  n’etf 
donc  pas  feulement  raifonnable,  mais 
ponijenable  à  la  famé,  Car  en  cefte  con- 
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ion£kiô  lunaire  les  corps  fontenerués» 
fans  moiielle,fans  fuc,  fans  vigueur, ré. 
tends  que  toutes  ces  chofcs  font  beau^ 
coup  diminuées, à  raifon  dequoy  il  n’eft 
pas  leur  de  s’affoiblir  encore  dauatage 
parlecoit.  le  parle  aux  hommes  prin¬ 
cipalement  qui  en  refTentent  beaucoup 
plusd'intereft  que  les  femmes,  couli- 
nes  germaines  de  la  Lune  en  touttëps. 
Si  l’on  fai& grande  difficulté  de  faigner 
en  celle  faifon,  encore  que  la  maladie 
le  defire ,  aufli  doit  on  faire  de  celle  be- 
fogne  où  il  y  a  vne  grande  perte  d’ef- 
pries. 

EJI  il  wy  qu\n  clyjlere  laxatif puif 
fe  exciter  au  coit ,  comme plujïeurs 
difent  auoir  efprouui 

IEn’encroy  rien,  s’il  n’eflr  beau  coup 
falé  j  car  de  tout  ce  qu’on  y  met  ordi¬ 
nairement,  il  n’y  a  rien  qui  excite  tant  à 
ce  jeu  que  le  fel,  comme  nous  voyons 
éspigeons  quifuiuent  li  volontiers  les 
falines  pour  en  manger,  ou  chofes  qui 
aprochcntdecego,uftj  ce  qui  àlaveri- 
téles  rend  plus  amoureux  Ôcfalaces;  de 
là  mefme  fcmble  venir  le  mot  de  falace* 
G  iiij 
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comme  vfamt  beaucoup  de  fehdelà  vicç 
aufli  qu’on  defend  jefel  aux  Turcs  ,,  afin 
qu’ils  ne  foient  encore  plus  lubriques, 
î  eftans  défia  allez  de  nature ,  puis  qu’ils 
ont  tant  de  femmes.  Ilfepeutdoncfai*  j 
requ’vn  dyftere  ayant  beaucoup  defel, 
eftant  longuement  retenu,  les  parties 
fcruantçs  à  la  génération  qui  en  feroiéc 
voifines ,  feroient  ftimulées  à  la'def- 
chargc ,  s’il  y  auoit  quelque  amplere* 
jrerueésvaiffeauxquel’on  appelle  pro- 
ftates,  &  me  perfuadeque  les  femmes 
y  feroient  plu  ftp ft  incitées  que  les  hom- 
mes,  à  caufe  que  la  matrice  eft  fituéefur 
le  dernier  inteftin  >  où  fe  garde  le  cly- 
ftere ,  moyennât quelles fulTent prom¬ 
ptes  à  la  deflerfe.  Mais  d’afleurer  que 
les  laxatifs  diffouts  aux  ciyfteres  puif- 
fent  faire  cela ,  il  n’y  a  pas  d'apparence: 
car  quoy  qu’ils  foient  picquans ,  &  prq- 
uoquans  la  nature  à  fe  defeharger,  ce 
n’eft:  toutes- fois  que  de  chofes  inu¬ 
tiles  Scnuifibles  comme  font  les  excre- 
mens.  Orlafemencen’eftantpas  de  ce¬ 
lle  nature,  les  laxatifs  n’auront  aucune 
attionfur  elle,&  en  confequence  ne  l’ir¬ 
riteront  pas  à  fortir,  puifque  l’on  veut 
qu’ils  lirent  les  humeurs  du  corps  par 
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familiarité  de  fubftancc.  Or  n’cn  a  on 
encore  point  defcouuert  aucun  qui  tire 
horslafemence  par  cefte  conformité. 

COLERE. 

Pourquoyles  femmes  font  plus  coleres 
que  les  hommes  ,  &  les  malades 
que  les  fains . 

/^’Eftvn  grand  tefmoignage  de  l’in- 
^firmitédes  femmes  8C  des  malades , 
en  ce  qu’au  moindre  mouuement  de 
chofe  qui  leur  defplaife  ils  s’aigritfent, 
8c  fe laiflent  tranfporter  à  cefte  paffion. 
Mais  la  multiplication  de  l’humeur  bi- 
lieufeenl’vn8c  l’autre,  n’enferoie  elle 
point  le  fubieét?  n’en  auroientils  point 
plus  que  les  hommes,  principalement 
les  malades, en  qui  cet  humeur  furabon- 
de  ordinairement,  6c  qui  donne  le  bran¬ 
le  à  beaucoup  de  maladies.  Outre  que 
les  femmes  font  fouuent  plus  maladi- 
ues  que  les  hommes,  quand  ne  feroit 
que  de  leurs  purgations  mçnif  males, 
qui  les  rend  triftes  deuant  8c  dur'ant  ces 
mouuemens  lunaires,  pour  ne  pas  eftre 
bien  d’elles  mefmès  non  plus  que  les 
malades. 
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D'où  vient  que  les  petits  font  commit - 
nement  plus  çoleres,  &  de  meilleur 
efprit  que  les  grands* 

SEroit-ce  point  que  lanatureade  cou¬ 
tume  de  compenfercc  qui  manque 
au  corps  de  grandeur  par  vne  meilleure 
Conformation  Sc  température, és  parties 
qui  fontcaufe  des  plus  entières  aftiôs? 
Car ien’eftime point  viced’eftre  cole- 
ie&  prompt,  quand  on fe peut  modé¬ 
rer.  Cefte  pointe  de  fentimenteft  gran¬ 
dement  louable ,  en  comparaifon  d’vne 
ftupeurSc  pefanteur  cnfesmouuemés. 
La  colere  eft  vn  indice  debon  efprit, 
aufü  vont  ils  toufiours  ou  ordinaire¬ 
ment  enfemble.Neferoit  ce  point  aufîï, 
que  les  forces  &  facultez  eftans  à- 
maflees  és  petits  hommes, feroient  d'au¬ 
tant  plus  vi’goureufes  que  dilatées. Aufli 
eft  ilplusayfé  de  gouuerner  vne  famil¬ 
le  qu’vne  cité  ou  vn  royaume,  le  ne 
veux  pas  mettre  en  ieu  ce  que  l’on  ref 
pond  ordinairement,  que  les  petits  font 
plus  colerez  pour  auoir  le  cœur  plus 
prés  du  fiel ,  car  il  faudroit  tirer  en  con- 
fequeneeque  le  fiel  feroitla  colere,  & 
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que, ceux  qui  enauroient  dauantagefe- 
roienc  aulîî  plus  coleres  que  les  autres: 
âquoy  ilmeferoit  difficile  d'acquieler, 
encore  que  ce  foie  l’opinion  commune, 
dont  ie  referue  la  preuue  contraire  en 
quelqueautrc  endroit.  li  me  fuffira  de 
dire  icy  qu’il  y  a  grande  différence  en-r 
trela  limple  col  ere, paillon  foudaine,  2£ 
marque  d’yn  vif  efpritjfic  vn  couroux  ou 
transport  qu’on  ne  peut  arrefter  8c  con¬ 
tenir  ,  indice  de  foibleffe  &:  peu  de  con¬ 
fiance,  tel  que  l’on  void  és  perfonnss 
craintiues,  malades,  8C  au  fexe  féminin, 
de  là  vient  qu’à  bon  droit  les  peut  on  te¬ 
nir  pour  eftre  plus  fuiets  au  vanfporc 
décoléré  qu’à  d autres. 

S'il  efl  bon  à  gens  replets  (djr  endormis % 

de  fe  courroucer  fort  fouuent , 
aux  impudens  d’eflre  contrik 

fiés } 

^“vEft  chofetout  àfai&contre  natu- 
^re  de  paffer  d’vn  eftat  contraire  à 
Vn  autre  foudainement,,  le  tranfport  de 
eolere  fouuent  réitéré ,  outre  qu’il  rend, 
vne  perfonne  facile  à  fe  couroucer ,  qui 
n’eftpas  vn  petit  vice ,  il  multiplie  la  bi~ 
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le,  qui  en  quelque  corps  que  ce  foitnç 
peut  que  nuire  de  fon  abondance.  Ceft 
vn  venin  qui  facilemét  prend  feu, 8c  ga- 
lie  tout  où  il  s’efpand,  c’eft  ponrquoy  il 
n’effc  'pas  bon  de  le  remuer  fi  fouuent. 
Carvn  corps  eridormy  Se  fi  pefant  en 
deuientà  l'heure  du  tranfport  plus  le-^ 
ger  8c  a&if,  cela  ne  durera  guere,  l’h*- 
bitude  de  fon  corps  n’en  fera  guerechâ. 
gée,  ü  fera  bien  fonamc,  qui  de  paci¬ 
fique  deuiendra  querelleufe  ,  8c  tou- 
fiours  prefte  à  frapper.  Car  lacolerene 
va  guere  feule.  Outre  que  les  veines 
qui  ordinairement  font  petites  5c  eftrpi- 
tes  en  ces  gens  replets,  courent  fortune? 
de  rompre  par  celle  agitation  furieufe. 
C’eft  pourquoy  il  eft:  meilleur  de  cher¬ 
cher  quelque  expédient  plus  commo¬ 
de  pour  les  defgraiffèr  ;  comme  aufti 
ie  ne  ferois  pas  dauis,  que  les  impudens 
fufient  reduids  à  vne  modération  par 
la  grande  triftefle ,  qui  eft  tant  nuifible 
à  vn  corps  bouillant  de  fa  nature.  l’ai- 
merois  mieux  luy  faire  cognoiftrefon 
impudence  par  la  honte ,  laquelle  feroiç 
vn  moyen  de  le  faire  fonirde  cefte  ex¬ 
trémité  ,  plus  commode  que  de  leietter 
en  vne  autre  plus  à  craindre  :  de  mçfine. 
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énvoudrois  je  faire  à  vn  trop  grâsen- 
dormy  ,  le  refueiller  d’affaires  impor¬ 
tantes  ,  luy  donner  du  foucy,  &  lu  y  fai¬ 
re  pratiquer  les  moyens  d’emmaigrirj 
que  i’ay  efcript  ailleurs. 

CONCEVOIR. 

Ejt-ilajrayquela  femme  ne  conçois 
ue  fieHepijfe  bien  tojl  apres  la  co~ 


/""'Ela  n’y  faid  rien:  carie  conduidde 
^l’vrine  ne  vient  pas  du  lieu  où  fe  re- 
feruelafemence,  attirée  ou  proiertée: 
ce  conduid  eft  au  col  de  la  matrice , 
voire  en  fa  première  chambre  { s’il  faut 
ainfiparler)  de  forte  que  l’vrine  ne  peut 
rien  enleuer  de  ce  qui  fera  au  dedans 
ou  fort  proche  de  la  matrice ,  pour  la  di- 
ftancedel’vn  ou  de  l’autre. 

D’oùïient  que  les  femmes  bien  faines 
&  fort  gaillardes,  nepeuuentcon- 
çeuoir ,  ft)  an  contraire  plufieurs 
mal  faines ,  $  prefque  toufiours 
malades  font  beaucoup  d'enfans  ? 
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LA  conception  ne  fe  fiai#  toujours 
par  vne  entière  fanté  du  corps.  Il 
fufit  quelquesfois  que  la  matrice  Toit 
difpofée  comme  il  appartient  i  &  qu’el- 
le  reçoiue  ce  quelle  déliré*  Auffl ne 
peut  on  pas  tirer  cnconfequence,quc 
l’apparence  extérieure  de  fanté ,  face 
que  toutes  les  parties  du  corps  foient 
difpofées  comme  il  faut ,  pour  faire  cha¬ 
cune  à  part  les  fondions  qui  leur  font 
particulières.  Car  il  y  en  aennousqui 
font  tout  à  faift  neceflaires  à  la  vie,  fans 
lefquelleson  ne  peut  viurc:  les  autres 
font  vtiles feulement,  dont  on  fepalfe- 
roit  bien  pour  viure ,  encore  que  moins 
plaifamment&  fruttueufement.  Or  la 
matrice  ayant  efté  fai&e  pour  deux  fins< 
fçauoirpour  la  génération  &  pour  pur¬ 
ger  le  corps  de  la  femme  ;  ilfe  peut  faire 
qu'vne  femme  viura  fans  que  la  matri¬ 
ce  foit  employée  à  l’vne  ou  à  l’autre# 
voire  à  toutes  ces  deux  fonctions.  Ainfi 
efl:  il  de  quelques  autres  parties  qui  ne 
fontpastout  à  faift  neceflaires  à  la  vie: 
de  là  peut  on  colliger,  que  la  matrice 
peut  cftre  faine  en  vne  femme  infirme 
d’ailleurs ,  pour  accomplir  ce  à  quoÿ 
elleeltdeftinée  :  &  malade  au ffi  à  vne 
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autre  qui  aura  le  refte  appar  ément  fain, 
qui  fera  caufe  fuffifanted’empefcherla 
conception.  Iefçay  bien  que  cefie  par* 
tiea  vne  grande  affinité  auec  beaucoup 
d’autres ,  6c  qu’elle  les  peut  tirer  à  com¬ 
patir  à  fon  infirmité ,  comme  ont  quel* 
ques  autres  auec  elle  :  mais  des  legeres 
caufes  qui  nefe  font  pas  paroiflre  ,  Sc 
d’autres  mefme  plus  fortes,  qui  nom 
pas  grand  raport  l’vne  à  l’autre,  ne  peu- 
uentpas  empefcher  qu’vne  partie  ne  fa¬ 
ce  fon  deuoir ,  l'autre  eftant  incommo¬ 
dée.  Dauantage,  l’on  pourroit  encore 
dire,  que  cellequieftbien  gaillarde &: 
faine,  penfant  auoir  pluftoft  des  enfans, 
femettroittrop  fouuent  au  meffier,oà 
elle  gafteroit  tout.  Car  en  cecy  ceux  on 
celles  qui  en  font  le  moins  trompent 
leur  compagnon ,  vne  femence  bien  di- 
;  geréeeft  beaucoup  plus  propre  à  faire 
-  de  beaux  enfâs ,  qu  vne  aqueufe  6c  ener- 
uée:  c’eft  pourquoy  aufli  vne  femme 
maladiue,  à  qui  l’on  ne  touche  pas  fou- 
j  lient ,  eftant  au^efte  faine  du  bas ,  en  fe  * 
1  ra  pluftoft  qu’vne  autre.  Or  il  y  a  Beau¬ 
coup  de  particularicez  qui  font  necef- 
faircs  à  faire  des  enfans ,  qui  rendroient 
ce  difeours  trop  long  d  vuider,  qu’il 
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vaut  mieux  icy  taire  pour  les  dire  à  la 
reille.  Car  peut  eftre  poutroient  elles 
offencerles  dames  trop  délicates.  . 

COMPLEXION. 
Éfl-ifarayquedefept  en  fept  ans  on 
change  de  compte  xion? 

ILeft  certain  que  la  première  trempe 
que  nous  auons  de  nature,  &c  de  naif- ! 
fance  ,  nous  la  gardons  toute  noftre  1 
vie,  mais  non  pas  entière  :  il  y  a  certaine 
eftenduë  oùellefe  peut  pourmener  ai} 
deçà  Seau  delà,  félon  là  nourriture  & 
éducation  diuerfe  quelle  rencontre,  & 
félon  ladiuerfitédesaages.  C’eftpour- 
quoy  cen’eftpas  feulement  de  fept  en 
fept  ans ,  que  l’on  fe  peut  appcrceuoit 
de  ce  changement  :  mais  bien  plus  fou- 
uent  félon  les  accidens  qui  s’attachent 
à  nous,  en  forte  qu’il  femble  quelque¬ 
fois  que  nous  ne  foyons  plus  nous  met 
mes.  Ce  pendant  ce  changement  tant 
frequent  nefe  faift  pas  en  la  racine,  cc 
ne  font  que  conditions  qui  nous  don¬ 
nent  quelque  couleur  autre  que  nous 
n’auons  pas,  de  fainsnous  deuenons 
malades, Seau  contraire  de  colereS  paci- 
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fiques ,  de  volages  difcrets,  &ainfï des 
autres  qualitez  paflageres*  Nous  auons 
beau  faire, nous  tenons  toujours  à  celle 
première  racine  ,  qui  nous  donne  8c 
fournit  des  fcmences  defa  condition  8c 
première  trempe*  elle  nous  laide  bien 
efcarter,  mais  nous  tenons  à  elle  par  vn 
filet,  (  comme  l’oyfèîeur  tient  fon  oy* 
feau  )  pour  nous  rappeller  à  foÿ ,  quand 
nous  nous  voulons  trop  eiloigner  d’el¬ 
le.  11  eft  toutesfois  véritable  que  dcfept 
oudedix  ans,  nous  nous  apperceuons 
plus  de  ce  changement ,  quand  nous 
nous  comparons  à  l’eltatjoù  nous  auons 
cftc.  Mais  non  pas  que  celle  refolution 
de  temps  y  apporte  manifeftement  8C 
foudaineinent  quelque  infigne  muta* 
tion.  Car  nous  changeons  continuelle* 
ment  comme  le  Caméléon  ,  félon  les 
obie&sdiuers  &  puiffans,  qui  nous  peu* 
uent  altérer  non  feulement  au  corps* 
mais  es  jjuifîances  pafliues  de  lame,  qui 
sotcellemct  vniesSc  agglutinées  enfem* 
ble,quervnnepeut  eltre  csbranlé  quéi 
l’autre  ne  le  foie  anfîi:  mais  ne  tombai* 
toutàfaift  que  par  la  mort  < 
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Que  chacun  doit  cognoiflre  fa  cm - 
flexion . 

YOicy  Tvn  des  plus  grands  fecrets 
de.  la  medecine  tant  pour  lame 
que  pour  le  corps  :  fi  Ton  ne  cognoift  Tes 
deffaux  >  il  eft  bien  difficile  qu’vn  autre 
en  ay e  quelque  fcience.  A infi  efl-il  de  ce 
qui  approche  de  la  perfection.  Si  on  ne 
fqait  iufques  oùfc  peut  eftendre  le pou- 
uoir,  difficilement  fe  pourra- on  modé¬ 
rer  eftât  esbranlé ,  de  forte  que  le  moy¬ 
en  de  fe  conferuer  en  bon  eftat ,  c’efl 
de  prendre  garde  Sc  s’eftudier  à  le  co- 
gnoiftre  :  afin  que  s’il  arriue  que  l’on  s’é 
retire ,  on  n  attende  pas  vne  trop  lon¬ 
gue  diftaneequi  s’auoifinede  la  more, 
le  fqay  bien  qu’vn  médecin  par  la  confi- 
deration  des  actions  communes  qui  sot 
de  l’homme  en  general, pourra  voir  au¬ 
cunement  combien  elles  font  diftantfs 
de  ceftechau{Teure,cômune  à  tous:mais 
non  pas  d’vne  particulière  complexion, 
s’il  ne  l’aprend  de  fon  malade ,  qui  doit 
eftre  d’autant  plus  curieux  de  l’obfer- 
uer,  tant  pour  foy  que  pour  la  donner 
à  cognoift  rc  à  fon  médecin,  afin  quille 
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traite  non  comme  homme  en  generah 
niais  comme  Pierre  oulean  en  particu¬ 
lier  ,  qu’il  adapte  les  medicamensfc* 
Ion  l’eftat  auquel il  fera  tombé,  ayant 
efgard  à  celuy  dont  ileftdecheu.  S’il  y 
a  quelque  partie  mhfcme  de  nature  ou 
paraccidentjil  lâ  doit  toufiour^auoir 
pour  fufpe&e,  &  y  predre  garde  fur  tou* 
tes  les  autres,  quiont  plus  de  force  de 
fenraintefiir,  &  fe  per luader  quequand 
il  n’y  a  que  redire  envn  corps,  s’il  vient 
ncantmoins  àefireabatu,  il  huit  auoir 
la  caufe  grandement  fufpe&e  pour  fa 
valeur  &  force ,  ayant  bien  peu  terracer 
Vn  corps  li  bien  compofé,  Ou  croirô 
queplufreurs  caufes  ont  fait  partie  pour 
le  ruiner  :  c’eft  pourquoy  fe  cognoiflanc 
enccquieft  de  fa  force  &c  infirmité, il 
fe  tiendra  fur  fes  gardes  de  toutes  parts, 
pour  fe  pteualoit  à  l’encontre  des  iniu* 
res  qui  tomberont  en  fa  cognoiflancei 
&  par  ce  moyen  viura  plus  lainement, 
&  où  il  n’aura  peu  refilter  àl^violencc 
de  la  caufe  maladiue ,  il  fera  entendre 
au  medecjtn,  de  combien  il  fera  defeheü 
defon  embonpoint  paffé,  luy  racontant 
fes  façons  d*e  viure ,  fes  deportemens  j 
tffç&ions-,  inclination^  naturelles  au. 
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boire,  au  manger,  à  l’exercice,  aux 
veilles,  au  dormir,  &en  toutes  chofes 
quiferuent  àl’entretiendela  fanté,  ou 
qui  la  peuuent  altérer  :  de  là  vient  que 
le  Médecin  qui  aura  cogneu  le  malade 
bn  fanté ,  eft  plus  propre  à  le  traidet 
qu’vn  autre  qui  ne  l’aura  iamais  con- 
uerfé. 

CONSTIPATION. 
D'où  Vient  qu'aux  fievres  tierces  le 
Ventre  eft  communément 
conftipéî 

CElaviendroit-il  pointde  cequela 
bile  (  qui fert  ordinairement  d’ef- 
guillon  àla matière  fecalç,  laquelle fe 
refpand  dedans  l’inteftin  affamé  )  eftre* 
tenue  pour  feruir  de  matière  à  la  fievre: 
&  à  celle  occafion ,  celle  matière  man¬ 
quant  d’efguillon  (  ou  pluftoft  la  nature  j 
fenfibîe  de  l’inteftin  )  demeure  fans  le 
vuider?  Ou  bien  quen  celte  fievre  la 
mefme bile  ellant  vuidée  par  lesvomif- 1 
femens ,  iln  en  demeure  plus  tant  pour 
chaffer  ôcarroufer  les  excremens?  Ou 
que  le  foye  feroit  tellement  efchauféde 
ce  feu  fiévreux  qu’il  tireroit  à  foy  ce  qui 
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eft  de  liquide  dedans  les  intefiinspi^ur 
tempérer  Ton  ardeur ,  que  de  là  les  ex¬ 
amens  en  demeureroient  à  fec,&  par¬ 
tant  mal  propres  à  eftre  chaflez  dehons? 

fil  e(l  meilleur  d' eftre  çonftipé ,  que 
d’auoir  toupours  le  (ventre  fort 
lafehe. 

LA  conftipation  ,  &  la  trop  lafehe 
molleffedu  ventre  viennent  ordi¬ 
nairement  de  caufes  contraires.  La  pre¬ 
mière, quand  les  vertus  cuifante,  reten- 
trice  8e  feparante  font  fortes  :  l’autre 
quand  elles  font  débilitées,  ou  tout  à 
faidabatuës  en  leur  force;  l’eftomac,  le 
foye  8c  leurs  parties  voiûnes  ne  perdent 
point  temps,  elles  trauaillent  continuel¬ 
lement  chacun  àfon  office  ,  le  tout  ne 
tendant  à  autre  fin  qu  a  faire  profit  de 
laliment  tant  pour  foy  que  pour  le  pu¬ 
blic  ,  8ç  feparant  le  bon  du  nuuuais, 
chafler  l’inutil  8c  le  ranger  à  part.  Or 
quâd  ces  facultez  (ont  débiles ,  le  corps 
ne  fe  nourrit  pas,  l’aliment  fe  cuit  mal, 
nefe  pçutauffi  retenir  long  temps,  ny 
fcparcrlebon  du  mauuais  ;  de  là  viçn- 
net  les  flux  de  ventre^  principalement 
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lienteriques  &  autres-,  où  l’onné  void 
quindigeftion  8c  mauuaifeodëur.  Pour 
les  autres  flux  qui  arritient  par  la  .dé¬ 
charge  de  toutes  les  pafties  du  corps, ou 
par  la  malice  de  l'excrement ,  ou  par 
tous  deux  enfemble ,  nous  les  rangeons 
à  part,  comme  ne  les  voulans  icy  mettre 
enauantj  mais  feulement  ce  qui  eft  des 
excremensde  la  première  conco&ion;  i 
à  l’occafiondefqüels  ôli  recherche  tous 
les  moyens  de  rendre  ce  ventre  lâfclte 
par  médecines,  ely  Itérés, -fiippofitoires, 
ou  par  quelque  autre' artifice ,  vfan-s  de 
chofes  q  ui'relafc  fient  lès  faculcez dë.l’c. 
ftomàc  :  comme  ceux  qui  à  cét  efted 
marchent  les  pieds  riùds ,  fur  les  chofes 
froides ,  ou  fe  précipitent  à  la  peut  (  co¬ 
rne  l’Italien  de  Bocace)  ou aualent  de 
Hunle ,  &c  autres  moyens  qui  ruinent 
encore  plus  le  corps  que  ne  feroie  Ma¬ 
ge  des  lauemens:  dautanc  que  par  ces 
moyens  ils  font  lafeher  prife  à  l’efto- 
mac  auant  que  fa  viande  foit  digérée, 
duquel-l’a&ion  premiereeftant  empef- 
ebée  ou  diuertie ,  ne  fe  peut  commodé¬ 
ment  reparer  ailleurs.  Il  eft  donc  ayfé  à 
voir  que  la  çonftipation  eft  vne  action 
dç  vigueur  ,vn  témoignage  de  force 
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naturelle  ,  pluftoft  que  ligne  de  quel¬ 
que  tnaluerfation  entière.  Ou  au  con¬ 
traire  la  lubricité  du  ventre  ne  tefmoi- 
gne  que  trop ,  les  forces  naturelles  tant 
de  l’eftoraac  que  du  foye  eftre  relaf- 
chées .  Il  fuffit  pour  garder  quelque  me* 
fure  ences  extrémités  que  dciouràau- 
tre , ou  a  peu  prés ,  les  excremens  du  vc- 
trerefpondent  à  la  quantité  de  la  vian¬ 
de  ,  en  confiftance  plus  dure  que  molle. 

CONTRAIRES. 
Dettxcaufes  contraires ,  peuuent  elles 
produire^  mejme  effeBl 

POurquoÿ  non  »  comme  vne  mefme 
caufe  peut  auffi  produire  diuers  ef¬ 
fets  j  voire  cotraires  félon  la  difpôfitio 
des  fuicts.  Par  exemple,  la  pleurefiefc 
.peutfairëpar  vne  caufe  froide,  &:  par 
vne  chaude  ,  par  fluxion  dé  quelque 
humeur  froide  &  pituiteufe,  &  par  vne 
éruption  defangforty  hors  des  veines, 
s’amafTant&  fepoupriflant  en  la  pleure 
ou  membrane  des  coftes.  Au  contraire 
vncmefme  caufe  produira  diuers  effets, 
comme  la  bile  efpanduë  en  l’eftomac,  y 
produira  des  vomiflemens,  &  diffufe 

H  iüj 
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aux  inteftins  >  vn  flux  de  ventre. 

CONTAGION. 

D'ou  ruient  <ju<Vne  maladie  conta * 
gieufe  fe prend  pluftojl  d'vn  lieuse 
à  Vnieune  qu'au  contraire)  I 

CEla  ne  viendroit-il  point  de  ce  que 
les  pores  &  conduit  fecrets  des 
plusieunes  font  plus  ouucns,  par  les¬ 
quels  entre  plus  facilement  la  contagiô. 
Ioinft  que 'la  chaleur  des  ieunes  elf 
grandemêt  atcra&iue ,  en  comparaifon 
des  plus  vieux:  dauantagela  caufes’e- 
ftant  rendue  forte  en  vn  corps  dont  le 
cuir  n’eft  pas  tant  tranfpirable,  infe&c 
l’air  auec  plus  de  violence ,  fortant  à  l’e- 
ftroit  par  l’expiration  des  poulmons,&: 
s’eftend  mefme  plus  loin  »  que  neferoit 
pas  en  vn  plus  ieune,  dont  l’habitude  eft 
tranfpirable  de  toutes  parts  :  &  c’eft  vne 
descâufes,  quifai&que  leslepreuxne 
font  pas  fi  toft  atteins  de  pefte  queles 
autres,  par  ceque  leur  cuir  eftfidur.& 
calleux  qu’il  ne  peut  rieri,  ou  peu  ad¬ 
mettre  de  contagieux  :  de  forte  que  les 
jeunes  demeurent  bien  plus  ouuerts  de 
Jçur  p^rt  ,  ôç  attirans  mefme  à  eux  dç 
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leur  chaleur  ia  contagion  des  vieux, qui 
sot  beaucoup  plus  couuerts,  8c  defquels 
elle  fort  en  plus  grade  quantité ,  8c  auec 
plus  dç  violence  par  l’expiration, puis 
qu’il  s’en  vuide  peu  en  eux  par  la  trans¬ 
piration. 

Si  les  fleurs  blanches  des  femmes  font 
contage  u/es  y  en  forte  qu'vn  hom¬ 
me  en  puifîe prendre  la  pijfe  chaude? 

ENcore  queles  fleurs  blanches  ayêç* 
«ordinairement  pour  matière  vn 
fang  corrompu ,  ou  en  tout  le.çorps ,  ou 
en  la  matrice  affligée:  néant  moins  la 
femence  pareillement  viciée  8c  coulan¬ 
te  pat  la foiblcfle  des  vaiffeaux  fperraa- 
tiques,  peut  bien  entretenir  ce  flux,8c 
qui feroit  d’autant  plus  dangereux,  que 
la  femence  corrompue  eft  plus  perni- 
tieufe que  le  fang ,  nonobftant  quelle 
enfoit  faifte  :  car  elle  a  changera  nature 
detefticule  8c  vaiffeaux  fpermatiques: 
de  force  quelle  pourroitbien  auoir  ac¬ 
quis  tel  degré  de  malice  pour  la  com¬ 
muniquer  à  l’homme  par  l’entremife  de 
lachaleur,  conçeuë  en  l’agitation  du 
çpit  ,  que  la  femence  s’en  pourvoit  aufli 
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corropre,  voire  mefme  produira  quel* 
ques  vlceresen  la  verge  de  l’homme, 
quincferoit  pas  fort  fain  d’ailleurs.  Ce 
qui  n’arriueroitpas  fi toft  dvne  fanie, 
produite  de  fang  raéftruel  :  encore  qu’il 
en  puiflc  bien  faire  autant,  s’il  rencon¬ 
tre  de  la  difpofition  en  l’homme,  ou  s’il 
s’y  frotte  fouuent.  CàrfiTôa  récogneu 
autrefois  ce  fang  mchftruài  tant  perni¬ 
cieux  ,  ceftuy  cylepeur  bieneflre  da- 
uantage,  coulant  ordinairement  &  hors 
de  faifon.  Or  encore  que  les  fleurs  bla- 
éhes  puifsét  eftre  cotagieufes  à  caùfede 
leur  grande  malice  :  neantmoins  i’efti- 
mequ’ily  en  a  déplus  malignes  qu'eiçs 
autres  :  comme  font  celles  qui  procè¬ 
dent  des  ronfles  8c  grandement  colères, 
quand  elles  viennent  à  reqeuoir  quel¬ 
que  in%ne  alteration.  ' 

co  q. 

Queft  ce  qui  peut  inciter  le  coq  a 
chanter  la  nuiB  à  heures  tant  ré¬ 
glées. 

ON  di£t  que  c’eflvn  animal  folairc, 
&  qu’il  a  vn  fl  grand  rapport  au 
mouuement  du  Soleil ,  que  lors  qu’il 
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commence  à  fe  rapprocher  de  nous,  fur 
la  minuit  il  s’en  efioiiit  en  cbâtant.  D’au¬ 
tres  difent  qu’ayant  fai<ft  fa  digeftion 
enuiron  ce  temps  là,  il  s’cfueille  &  fe 
trouuant  plus  gaillard, en  chante  d’aife. 
Tousme  sêblêt  en  celte  obfcurité-auoir 
quelque  apparence  de  vérité.  Mais 
n’auroit  il  point  plus  grand  rapport  à 
quelques  autres  affres,  comme  à  Mars 
courageux  &  fier  comme  luy,  qui  feroit 
lors  fui*  noftréhemifphere ,  luy  enuoy- 
ant  fes  influences,  qui  les  refîèntant 
en  chanteroit  d’aile  ,  pluftoft  qu’il  ne 
xeiTentiroit  le  Soleil  qui  n’a  aucunea- 
ftionfur  ce  qui  eh  eft  tant  efloigné.  Les 
fleurs  folâtres  né  s’efpanoüifTent  qu’en 
faprefence,  pourquoy  le  coq  s’efioüi- 
roit  il  en  fon  abfence  ,  encore  qu’il  s’a- 
prochaft  de  nous  le  reflcntiroir  il  défi 
loing?  Ne  pourroit  il  pas  aullji  auoir 
quelque  conuenance  auec Venus ,  puis 
qu’il  eft  tantamoureux,  qu’il  peut  fat iù 
faireà  quinze  poules?  en  forte  qu’il  fe¬ 
roit  fefte  à  Tvn  &  à  l’autre  aftre,  dont  il 
reflentiroit  auoir  les  influances  pre-> 
fentes  &  fanorables.  Or  cequifài&que 
le  coq  chante  fi  fouuent  de  trois  en  trois 
heures  ou  enuiron:  cela  pourroit  venin 


H4  Queftions  naturelles 
auffi  du  notable  changement,  que  ces 
aftres  feroient  de  maifon  à  autres  ayans 
pafféd’vn  ligne  àvn  autre. 

CORNES. 

Pourquoj  les  animaux  a  carnes ,  n'ont 
point  de  dents  en  haut ,  &  pour¬ 
quoi  ils  ruminent . 

LE  s  cornes  font  fai&es  d’vne  matiè¬ 
re  excremenceufe ,  qui  part  non 
feulement  du  fang,  mais  du  reftede  la 
troifiefme  concodion  qui  Ce  faid  es  par¬ 
ties  :  6c  ce  pourferuir  de  defcnce  à  fa- 
nimal,  &  pour  efpurer  leurs  corps  de 
tels  excremèns.  Or  les  animaux  à  corne 
n  ont  point  de  dents  en  la  mâchoire  fu- 
perieure  ,  à  caufe  que  ce  n’eft  qu’vne 
mefme  raatiere  des  dents  &  des  cornes, 
diuerfifiées  toutesfois  félon  le  lieu  où 
clléeftinferée  delà. nature  *  eftantdonc 
conuertie  en  cornes,  8c  les  dents  hau¬ 
tes  ne  leur  eftans  pas  autrement  necef- 
faires  àcaufe qu’ils  r u minent, &rcmaf- 
chent.ce  qu’ils  ont  défia  mangé  5  c’eft 
pourquoy  ces dets  leur  feroiêc  inutiles* 
dauantage  ne  fetrouueroitpas  aflez  de 
matière  pour  y  fatisfaire, 


Pourquoy  les  chevres  qui  ri  ont  point 
de  cornes,  ont  plus  de  Lift  que  les 
Autres? 

ON  tient  aufli  que  la  mefme  matiè¬ 
re  des  cornes  fc  tourne  en  laid: 
mais  ilfemble  qu’il  y  aye  bien  peu  d’ap¬ 
parence,  attendu  le  peu  de  matierequi 
eft  employée  à  faire  des  cornes,  &  la 
grande  quantité  de  laid  qui  fort  des 
chpvres.  Il  me  femble  donc  qu’il  vau- 
droit  mieux  dire  que  la  matière  des 
cornes, demeurant  au  fang  le  rendroit 
plusfubtil,  plus  coulant,  &dcfubftan- 
ce  plus  rare:  en  forte  qu’il  s’eftendroit 
dauantage  pour  en  faire  du  laiét  en  grâ* 
de  quantité. 

Pourquoy  entre  tous  les  animaux  a 
corne ,  les  femelles  ri  ont  point  de 
cornes,  excepté  les  r vaches  (§)  les 
ckeïres  ? 

SEroic-ce  point  à  caufe  que  les  femel¬ 
les  eftantdeplus  douce  nature  que 
les  malles,  n’auroient  que  faire  de  ccs 
armes  offenûues ,  comme  n’ayant  pas 
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lecourage  de  s’enferuir  ?  Ou  afin  que 
ces  cornes  ne  viennent  à  les  cmpefchet 
en  laquelle  de  leur  nourriture ,  &  de 
celle  de  leurs  petits  par  les  haliers  & 
broflailles.  Ou  pluftoft  que  celle  ma¬ 
tière  de  corne  ne  fe  fepare  pas  du  fang 
des  femelles  ,  afin  de  fubtilier  6i  aug¬ 
menter  leur  laid  (  comme  nous  venons 
de  dire  )■&  les  feules  vaches  8c  chèvres 
en  auroient,  contre  lordinaire  des  au¬ 
tres  ,  à  caufè  qu’elles  ont  de  la  matière 
allez  fuffifamment  pour  les  cornes,  te 
pour  la  quantité  'du  Aaift,  par  ce  qu’elles 
mangent  beaucoup  8c  à  leur  aifëtàns 
interruption  :  ce  que  ne  font  pas  les  au¬ 
tres,  quinefontpastoufiours  en  cfiaf* 
le,  &  prefqne  toujours  encrainte,prin. 
cipalement  leslauuages. 

D  'ou<vient  que  les  cornes  ne  tombent 
point  aux  cerfs  chajlrez^ comme 
aux  autres ,  ny  les  plumes  aux  cha* 
pons  comme  aux  çoqs?  ' 

CEs  matières  excrementeufes ,  que 
nous  auonsdiét  ailleurs  eflre  ma¬ 
tière  de  corne  8c  dé  poil  aux  cerfs  &c 
autres  animaux  à  corne,  ce  font  le» 
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mefrnesquinourrilTent  &  entrétiennéc 
les  plumes  des  oyfeaux.  Mais  elles  font 
viuement  poulfées  dehors  par  la  verra 
des  tefticules,  laprefence  dcfquels  fai& 
vne  ample  génération  &:  réparation  de 
cesexcremens  :  ceftpourquoy  les  cerfs 
non  chaftrez  en  produifent  tant  pour 
entretenir  leurrameure  (  qui  font  leurs 
armes  &  ornement  )  que  force  eft  qu’el¬ 
les  tombent  tous  les  ans  pour  en  produi¬ 
re  de  nouuelles ,  autrem  ent  croillroient 
demefurement ,  comme  aufli  les  plu¬ 
mes  aux  oyfeaux.  A  celle  occafion  eftâs 
chaftrez ,  il  ne  .leur  en  relie  que  pout 
leur  vfage ,  quils  gardent  fans  tomber, 
tout  ainlique  la  matière  des  dents  cftâc 
copieule  aux  enfans,  que  leurs  premiers 
tombent  pour  faire  place  à  ceux  qui 
pouffent  de  nouueau. 

Pourquoy  efl-ce  qu'on  appelle  cornardi 
les  maris  des  femmes  impudiques « 

SEroit-ce  point  à  caufe  que  leurs  fem¬ 
mes  &  leurs  amoureux  farlans  fou- 
uent  d’eux  en  leur  abfence,  craignans 
d’eftre  furpris ,  les  oreilles  leur  peu- 
uent  bien  corner  ( comme  l’on  di& .  ) 
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Ou  pluftoft  par  ce  que  leur  entendemét 
&  leurs  yeux  ne  voyent  qu’au  trauers 
de  la  corne  obfcure  &:  trompeufe ,  ne 
pouuans  à  cefte  occafion  dcfcouurir  les 
rufes  féminine^,  comme  s’ils  eftoient 
enfermés  en  vne  lanterne  encornée* 

CRACHER. 

Si  cefl  (igné  de  grande  faute ,  de  ne 
cracher  ne  moucher. 

LE  cracher  8c  le  moucher ,  ce  font 
à  la  vérité  bons  fignes  d’vne  mau* 
uaife  caufe,ou  plufieurs  enfemble:  file 
cerueau  n’auoit  point  d’autres  excre* 
mens  que  ceux  qui  fe  peuuent  refoudre, 
ou  tourner  en  cheueux ,  ou  en  crafle,  ce 
feroit  vn  tefmoignage  d’vne  très  bonne 
température  :8c  que  les  excremens  les 
plus  liquides  ,fe  refoudîflent  enfueurs, 
ou  infenfiblement,  ce  feroit  à  mon  itf- 
gement  figne  d’vne  fanté  accomplie,  en 
cequi  touche  le  cerueau,  fans  tirer  en 
confequer^ce  le  refte  du  corps  .Mais  auf- 
fi,fi  le  cerueau  n’auoit  pasce  pouuoir  de 
fedefgager  des  excremens  qu’il  engen¬ 
dre  tous  les  iours  en  grand  nôbre,  alors 
ne  moucher  8c  cracher  luy  feroientvn 
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prelag e,&  aux  autres  parties  au 01  d’im* 
minente  maladie  :  de  façon  que  mou¬ 
cher  Sccracher,  eft  autant  de  dcfcharge 
d’vn  cerueau  mal  édifié  en  foy  ou  d'ail¬ 
leurs,  &encecasc;eftvn  tefmoignage 
de  fanté  conditionnelle  Se,  non  abfo- 
lue, 

CRAINTE. 

S'il  faut  craindre  tout  ce  qui  peut  ar* 
mer  par  ce  qu'il  arriue  à  beau* 
coup. 

NOus ne  ferions  par  ce  moyen  ia- 
mais  hors  de  crainte ,  &  fi  nous 
attirerions  à  nous  le  malheur  auantfon 
temps  par  la  crainte.  Carlamçrt  &le 
mal  fuiuent  volontiers  ceux  qui  les  crai¬ 
gnent,  Scfuyent  ceux  qui  les  desfient. 
La  crainte  eft  celle  qui  incorpore  tous 
les  maux  auec  nous ,  finousenfpmmes 
vne  fois faifis  :  s’il  eft  bien  difficile  de 
faire  defloger  cét  hoftemaupiteux.  Au 
contraire  l’dperance  eft  la  vie  des hom. 
mes,  fans  laquelle  on  n’entreprend  ia- 
maisrien:  &fidauanture  nous  faifons 
quelque  chofe,  il  eft  fade*  &  comme 
fans  âme*  fi  l’efperance  ne  luy  donn^ 
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le  luftte.Or  la  crainte  eftant  vne  paflion 
grandement  feruile  6c  nuifible  ,  doibt 
eftre  eftouffée  à  fa  naiffance  :  &  pour 
ce  faire, il  fe  faut  pcrfuader  que  les  maux 
d’autruy  ne  nous  doiuent  arriuer ,  & 
palier  en  nous  que  par  vn  reffentiment 
pitoyable  que  nous  deuons  auoir  les 
vns  des  autres,  tafchans  à  les  amender 
en  autruy  de  nôftre  pouuoir ,  par  vnfe- 
cours  naturel  :  neantmoins  faut  pren¬ 
dre  garde  d ’euiter  les  caufes  de  fem- 
blables  malheurs  auec  prudence  &  fans 
les  appréhender. 

COVCHER. 

Eft-il  yray  quvn  ieune  homme,  vieil * 
lift  pluftoft  de  coucher  auec  me 
' vieille ,  U  ^vieille  raieunit  de 

coucher  auec  njn  ieune  homme? 
a  :  9 

CElaeft  crédible,  moyennant  qu’il 
ny  aye  point  de  ialoufiede  la  part 
delà  vieille.  Car  vn  ieune  homme  &: 
gaillard ,  voyant  le  peu  de  raport  qu’il 
y  a  de  fon  aage ,  à  celuy  de  fa  femme 
vieille ,  fe  fafche  de  s’eftre  engagé  à  ce 
marché,  où  il  y  a  lefion ,  quelquesfois 
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de  plus  de  moitié  :  en  forteqiie  l'ennuy 
qu’il  fe  dôiinè’,  le  rend  tr’ifte  rluy  faiét 
châger  ceftepremiereg^illart^fe^riiu- 
nieur  de  fa  vieilje,  craignant  qû  elle  ne 
deuienneialouze.  Oreftanc.ainiî  forcé 
en  ce  changement ,  la . ieunetfène  dure 
guère,  8c  vieillit  ..incontinent;  Outre 
que  les  .vieilles ,  fines  8c  forment’  plus 
auides  d’accollades  que  les  autres, vient 
trop  libéralement’  d  vn  ieunehomme 
pour,  deux’ .finsrfçauoir  pour  fatisfaire 
à  leur  plaifir  ,  &  pour  ofteratixfetines 
hommes  le  defir  de  fe  pouruoir  ailleurs?, 
le  vous  lailTe  à  penfer  fi  ce  n’efl:  pas  pour 
toft  vieillir  :  8c  au  'Contraire  fila  vieille 
ne  rajeunira  pas  ,;viuant  conteiite  feloh 
Ton  defir ,  ayant  à  commandement  vn 
ieune  homme  qui  permettra  quelle  Fat- 
tache  à  fa  ceinture  i’adioufte  encore  que 
l’enbompoint  d’vn  ieune  homme  eft  ga¬ 
lle  par  la  contagion  du  fang  menfirual 
retenu  en  ^vieille  y  la  malice  duquel  fe 
faiék  paroiftre  par  la-  refpiration  :  de  là 
vient  qu’à  bon  d  raid  on  defend  de  faire 
dormir  les  ieones  énfans  auec  des  vieil- 
les  femmes;  / 

"oW'  IM 
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COVSTVME. 

Si  cep  bien faitt  en  toute  attm,  d’al 
léguer  pour  garanti  la  couftume. 
/^’Eft  à  la  vérité  vne  autre  natureque 
^  la  couftume,  &c  peut-on,  foità  bien, 
Toit  à  mal  difficilement  l’ofter ,  fansvn 
notable  intereft  :  mais  que  cela  foitfuf. 
fifant  pour  s’y  laifler  emporter  toutefa 
vie,  il  me  femble  eftre  vn  abus.  Il fe 
faut  porter  à  vne  couftume ,  comme  à 
vne  condition  naturelle  ou  à  peu  prés. 
On  ne  corrige  pas  (es  defaux  tout  à 
coup, cela  feroittrop  eftrange:  vn  arbre 
qui  fe  laifle  pancher  d’vn  collé,  peut 
eftre redrefle  do  bône heure  aucc quel¬ 
que  petit  artifice  :  aulfi  peut  vne  mau- 
uaife  couftume  :  mais  il  y  faut  procéder 
lentement ,  fi  on  la  recognoift  defe- 
étueufe.  IlefthonSc beau,  devoir  les 
choies  bien  faiétes.  Toutes  chofes  doi- 
uent  tendre  à  celte  réglé  de  droiâureft 
équité,  où  l’cxcez  &  le  defaut  fedoi-i 
lient  rapporter.Ie  fçay  qu’il  eft  difficile;! 
mais  non  pas  impoftible  quand  on ) 
veut  apporter  les  doux  moyens ,  la  vo¬ 
lonté  ôc  la  patience.  L’aage  nous  def- 
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robe  bien  la  couftume  infenfiblement 
&par  force .  Car  tel  fe  plarfoit  à  vne 
chofe  eftant  ieune ,  qu’il  vient  à  hayr 
eftant  vieil  :  pourquoy  n’en  ferons  nous 
autant  de  gayeté  de  cœur  &  propos  dé¬ 
libéré..  .  ..  . d  '  ■  - 

Si  ceft  maunaife  couftume ,  d'eftre 
purgé  ou  faigné  tous  les  ans  yfë)  fi 
cela  apporte  necejjiti  de  continuer* 

SI  lanaturenç  nous  nionftroitcomô 
il  faut  faire  en  cecy ,  nous  demeure¬ 
rions  en  plus  grande  doute  fur  celle 
queftion.  Car  tous  les  iours  elle  trauaüU 
le  pour  ofter  par  tous  les  endroits  du 
corps  ce  qui  eft  fuperflu  comme  les  ex- 
ctefoens  fccaqx  iîes  vrines,  lueurs,  cra¬ 
chats  ,  cralfe:  s  poils  ,  ongles  j  &c  quel¬ 
quefois  des  vomiflemens  de  bile,  pi¬ 
tuite,  &  melancholie.  Quand  elle  fe 
fent  trop  chargée  de  fang  elle  en  vuide 
parle  nez, hémorroïdes,  Seaux  femmes 
bien  faines  par  le  conduit  naturel  ,  & 
tous  les  mois:  de  façon  qu’à  fon  imita¬ 
tion  où  nous  la  voyons  manquer  en  ce¬ 
lle  feparation  >  c’çft  bien  à  propos  de  luy 
ayder  par  quelque  artifice  tiré  de  la  fuf- 

I  üj  ^ 
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fifance^és^Mecbcins.  Car  lvn  de  ces 
moyens  ni iinquani  il  faut?  fouucntfbp- 
pléer  pa  tvn -autre,  8c faire  que  la  natu¬ 
re  parcflèufè  ou  empefehée  enfes  fon¬ 
dions  faicrëduë  libre  8c  Vigilante  à  fes 
affaires:  &  où  robftacleferoit  trop  grâd; 
&t  que  feule  n’y  pourrpit  pas  vacquer,i{ 
çll  expédient  de  îüy  aider  ,  luy  faifant 
îe  chemin  ou  la  Ûimtdèr  de  telle  façon 
cnfon  affpupilTement^qu’il  luy  reflbu- 
uienne  defon  deuoir ,  foit par  purgatiô 
(  qUe  foft  appelle  )  fait  par  la  faignée,j 
auec  l’aduis  de  quelqu’vn  qui  entende 
ledefaut  de  la  nature.  Mais  comme  il 
arriuefouue-nt  aux  animaux,  pour  âuoir 
receu  quelque  baftônnade ,  ou  autre jn- 
iure  de  qüelqü’vn,illçuten  refToüuidnc 
quand  ils  voyent  la  càifeprefente.  Ain* 
fi  peut  faire  la  nature  qui  nous  goutter-  j 
ne ,  laquelle  au  refîentiment  qu’elle  ? 
de  la  plenitùïlê ,  dit  autrefois  elle  s’eft 
veu  engagée  ,  fe  râmentpit  l’efguillon 
qui  l’en  a  deueloppépauqUèl  elle  s'at¬ 
tend  ,  fi  elle  eft  encore  engourdie,  & 
permettra  quelque  fois  pluftoft  finiu-  | 
re  de  la  plénitude  8c  du  fardeau  aecoti- 
ftumé  qui  l'accable,  pour  la  familiarité 
qu’ils  ont  enfemble  ,  que  de  fe  roidjr 
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pour  en  faire  vuidange  d’elle  mefme. 
C’eft  pourquoy  il  faut  encore  retourner 
au  piqueur,  pour  luy  faire  reffentir  le 
tort  que  luy  faiéfc  fa  propre  engeance* 
Que  fi  elle  prend  celle  habitude,  SC 
qu’elle  demeure  fouuent  en  celle  letar- 
gic,  il  faut  deneceflitérecommencerà 
l’efueiller  auant  que  la  violence  de  fon 
engeance  maligne  l’efueille  à  fes  def- 
pens.  - 

C  O  V  V  E  R  T  V  R  E, 

Si  ceft  bien  diB,  ce  dont  couuerten 
'  hytter  as  eflé ,  ne  le  de/boüiHe  en 

IElUme  que  cela  fe  doit  prendre  pour 
adyis  ,que  l’oa  donne  aux  vieillards 
feulement,  Carceferoitmal  à  propos, 
d’eftoufer  la  chaleur  naturelledesieu- 
nesgens  ,  par  vne  mefme  forte  de  cou- 
uerture  &  d'habits. >  puifque  la  chaleur 
çftrangpre  la  diflipe  giadement,  qui  en 
cét  aage  eft  bouillante  &  appareillée  à 
fuir  ffelle n’eft  retenue  par  quelque  fraî¬ 
cheur  extérieure  qu’ils  cherchent  de 
tpus  collçz.  Ce  n’elt  pas  de  mefme. des 
vieillards  qui  font  en  leur  hyuer  perpe- 


l$6  v  QiMpons  naturelles 
tucl ,  dç  qui  la  chaleur  cft  petite  en  tou. 
tefaifon,  pour  laquelle  conferuer  ileft 
expediét  de  la  fomenter  par  lesmefmes 
habits  d’hyuer  qu’ils  ne  doiuent  pasa- 
bandonrterdeloing,  pour  s’en  feruirà 
leur  commodité  autant  comme  ils  les 
pourront  endurer. 

Pourquoy fecouur  contant  en  dor¬ 
mant} 

COÎt  de  iour,foit  de  nuid  on  entrer 
tient  volontiers  Ja  chaleur  naturelle 
en  tel  degré  ,  qu’elle  ne  pafle  poiqt  la 
mediocritéfoit  en  f excès foit  au  defaut, 
Or  la  chaleur  naturelle  fe  retirant  au 
dedans  lors  qùe  l'on  veut  dormit, l 'pour 
lèruir  aux  actions  dVne>  vie  végétante 
&  vitale ,  afin  que  l’autre  facultéqui  eft 
fenfitiue  Sc  volontaire  fe  repofè,-c’eft 
pourquoy  l’on  fecouure  pour  eonfer- 
uer  celle  chaleur, Dauantage,  fi  c’e{t de 
nuid,c’eft  pour  parer  l’iniuré  f  qu’on 
pourroit  receuoirdu  ferain,  qui  pene* 
tre  par  tout,  voire  iufques  dedans  les 
cabinets,  s’il  n’y  a  du  feu  qui  foit  capa¬ 
ble  de  repouffer  ou  corriger  Ton  impr^. 
fion, 


CRIER. 

Peut-on  ouïr  trier  l'enfant  des  leïen- 
trede  la  mer e} 

SI  l’on  entend  çecy  du  temps  auquel 
l’enfant  eft  r  enclos  en  la  matrice  biê 
fermée ,  il  ne  fe  peut  entendre  :  car  il  ne 
refpire  point  du  tout,  fonpoulmon  ne 
luy  fert  de  rien  alors ,  il  ne  reçoit  aucun 
air  de  dehors,  la  matrice  eftant  fi  exa* 
élément  fermée  durant  la  portée  de  l’e- 
fant :  8c  fi  l’airquela  mererefpirenele 
touche  point  ficon  eft  par  l’entremife 
desarteres.  Ordautant  que  pour  crier 
il  faut  refpirer  5c  expirer  :  c’eft  pour-* 
quoy  on  ne  le  peut  entendre  j  aufti  ne 
crie-il  pas.  Mais  fi  on  entend  parler  du 
temps  de  la  nailfance  où  la  matrice  eft 
ouuerte,  fie  qu’il  eft  furie  poinét  de  fa 
fortie-,  if  peut  commencer  de  ce  temps 
là  à  refpirer ,8e  le  peut  on  entend  re  crier 
s’il  eft  à  la  porte,  ou  bien  la  tefte  eftant 
pafsée ,  qui  ordinairement  vient  la  pre¬ 
mière.  Ainfilepourra-onouyr  crier  au 
Ventre  de  la  mere ,  8e  non  autrement. 
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DELICAT. 

Ejf-it  n)ray  que  gens  délicats,  font 
fur  le  pont  aux  afnes  de fantc. 

^^Appellerais  volontiers  le  pont 
Ç'fct  aux  afnes,  l’ignorance,  pour  faire 
valoir  la  vérité  de  çeprouerbe.  Caries 
perfonnes  délicates  èc  fluettes ,  ne  peu- 
uent  fçauo.ir  ce  qui  eft  de  fanté,  parce 
qu'ils  fontabatus  de  maladie  à  la  moin¬ 
dre  occafion.Ils  (ont  percez  à  iour  à  tout 
propos ,  n’eftans  pas  à  l’efpreuue  des 
plus  legeres  iniures  qui  leur  viennent 
de  dehors ,  c’eft  pourquoy  ils  font 
plus  malades  que  fains.  Seroit-çêpoiut 
auflî  que  lepont  aux  afnes  eft  vnlieu  de 
douleur.  Car  ils  ne  font  pas  pluftoftflek  ; 
chargez  qu’on  les  recharge,  8c  font  en 
perpétuelle  confiture  de  peines,  pour 
ïefquelles  ils  ne  peuuent  fqauoir  ce  que 
c’eft  de  repos ,  non  plus  que  les  délicats,  | 
qui  ne  font  pas  pluftoft  hors  d’vn  mal 
qu’ils  rentrent  envnautre,  &parainfi  | 
nefqauent  que  c’eft de fanté, Seroit-ce 
point  encore  qu’on  les  aduertit  que  les 
eaux  (  hieroglyfique  de  miferes ,  fur 
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Iefquelles  font  fai&s  les  ponts  )  font  bie 
proches  d’eux  :  &  pour  ce  doiuent  cftre 
en  continuelle  crainte  de  tomber  de¬ 
dans  ,  comme  n’eftans  pas  en  telle  af- 
feurance  que  fur  la  terre  ferme, que  Rap¬ 
pelle  confiante  vigueur  Se  plénitude  de 
fanté,  interdi&e  aux  délicats. 

Pottrquoy  ejî~ce  que  les  perfonnt s 
blanches  font  plus  délicates? 

SEroit-ce  point  à  caufe  que  leur  blan¬ 
cheur  tiët  plus  de Felement  déi’eau, 
blanche  de  fa  nature ,  &que  leurcom- 
pofitionpanchefur  fa  qualité  coulante 
&  Variable,  ne  deméureroic  pas  ayfé- 
jmentencét  eftatpour  la  moindre  caufe 
cftrangere  qui  furuiendroit.  Or  que  la 
blacheur  eft  vne  couleur  fufceptible  de 
toutes  les  autres,  feroit  àufîi  la  hutte  des 
accidens  contraires ,  ôc  dautant  plus  fu- 
ietteàquelque  mixtion  à  caufe  de  la 
fincerité. 

Si  la  nourriture  trop  délicate  cor* 
rompt  l'efprit. 

TLyagrandedifferece  entre  vne  nou¬ 
rriture  délicate  &  curieufe  :  aufli  pro- 
duifent  elles  diuers  effedsr.  La  délicate 
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eft  eneruée ,  qui  ne  reçoit  point  de  coni  ' 
tradition  ,  8c  fort  peu  d’inftru&ion. 
Ceux  qui  les  gouuernent  leur  monftrét 
bien  le  chemin  de  la  vertu:  mais  bien 
fouuent  ne  le  veulent  pas  fuiure  :  8c  ain- 
fi  lesgouucrneon  comme  ils  veulent, 
on  craint  de  leur  defplaire ,  8c  font  mai- 
ftres  d’eux  mefmes.  S’ils  fe  portent  au 
bien,  ils  ont  cela  de  nature, & rarement 
arriue  qii’ils  facent  profit  de  cétaduata- 
ge  :  parce  que  la  vertu  fe  parfai&en  la 
difficulté  8c  au  cotraft.  S’ils  font  mal,  ce 
n’eft  que  l’ordinaire.  Mais  la  cutieufe 
nourriture  eft  toute;  autre  $  on  n’y  laiffe 
rien  paflèr  qui  puifte  faire  vne  raauuai- 
fe  racine;  on  y  retranche  le  fuperflu; 
on  y  ente  de  bon  fruid ,  5e  n’y  a  fi  mef- 
chant  fauuageon  qui  par  la  culture  af- 
fiduelle ,  ne  produife  quelque  chofe  de 
bon,  voire  outre  l’efperance  quon  en  a 
conçeu.  Donc  la delicatefte eft  yn  moy¬ 
en  trespropre  d’efmouffer  l’efprit,lete- 
nir  garrotté  fous  l’authorité  de  l’igno¬ 
rance,  8c  nourrir  les  vices  d  autruy  chez 
foy  auecles  propres,  pour  n’en  iamais 
defloger. 
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pEMANGEAISON. 

p’o»  /vient  que  nous  auons  du plaiftr 
en  grattant  la  partie  qui  nous  dé¬ 
mangé} 

f^’Eftpour  ce  que  la  demageaiCon  cft 
^vne  efpece  de  douleur,  où  nature 
nousaapris  de  porter  la  main  pour  la 
foulager&  modérer  Ton  intention,  ce 
que  peut  faire  vne  legere  fri&ion ,  qui 
endiflîppela  matière,  durant  laquelle 
modération,  nous  y  Tentons  du  piailir. 
Orçftant  tout  â  faid  exhalée,  fi  nous 
gratons  lamefme  partie  nous  n’y  Ten¬ 
tons  pas  lemcfme  plaifir,maisplüftoft 
douleur,  à  caufe  que  la  fenfatio^  eft 
moindre  que  quand  ilyauoit  vn  prurit 
&  deraangeaifon  qui  Taugmentoic. 


D’où,  vient  quefùr  la  fin  d'\m  mala¬ 
die  il  nous  démangé  en  la  partie  qui 
a  efte  affligée  ? 

PArceque  la  matière  de  la  maladie 
qui  par  aduftion  auoic  acquifc  vne 
qualité mordicante  (  qui  toutes-fois  ne, 
lcfaifoitpasfentiraudedans  à  caufede 
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fentiment  obtus  des  parties  intérieures) 
venant  à  eltre  pou  flee  par  vn  bénéfice 
de  nature ,  iufques  a  fuperficie  plus  fen- 
fible,y  refueille  le  fentiment  de  fa  pre- 
f£nce,que  les  Médecins  eltiment  à  bon 
heur,  àcaufedu  tranfport  de  celte  ma¬ 
tière  de  dedans  au  dehors }  8c  que  celte 
mefme  matière  elt  tellement  domptée 
de  la  nature  ,  que  de  maligne  qu  elle 
eftoit,  elle  elt  deucnue  ehatoüillfritc  & 
aucunement  plaifante. 

DENTS. 


Pourquoy  efl-ce  que  les  dents ,  eftaris 
des  os  ont  fentiment ,  <veu  que  lis 
autres  nen  ont  point? 

IE  n’eftime  pas  que  les  dents  foient 
des  os  (comme  nous  ferons  voir  en 
nos  paradoxes)  &  s’ils  nont  point  de 
fentiment ,  mais  lenerfinferé  en  la  gen* 
due. 


Pourquoy  e[l-ce  que  les  premières 
dents  tombent  aux  en  fans? 
f^’EÜpour  faire  place  àceux  qui  y  dpi* 
^-Aient  demeurer  longtemps.  Gar  par 
vne  quantité  de  matière  propre  à  faire 
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des  dents  ,&  par  vnc  force  naturelle  de 
la  faculté  vegetatiüe,vnenoùuelle  ma¬ 
tière  de  dents  pullulant  de  nouueau,faiç 
forcir  les  premières  (  qu’on  appelle  de 
lai£t  )  qui  n’auoicnt  comme  point  de  ra¬ 
cine.  Ainfi  qu’vne  nouuelle  racine  de 
corne ,  chalTe  la  rameure  des  çerfs ,  qui 
auoitdefiaacquisfaperfe&ion. 

I^î-  ;  '  :;'  ï'  ' 

Pour^uoy  les  dents  tombent  aux 
^vieillards f 

O’Eftqueîquesfois  par  ce  qu'ellesfc 
'‘-'carient  Sc  pourriffent,par  les  conti¬ 
nuelles  fluxions,  &c  par  ce  moyen  de- 
uiennétdebilesen  leur  racine:  la  moin¬ 
dre  attrition  extraordinaire  qu’ils  Ce 
font  l’vn  à  l’autre  en  mafehant ,  les  faid 
tomber  S c  rompre.  Cela  arriue  auffi, 
quand  les  folfettes  ou  alueoles  qui  les 
tenoient  fermes,  viennent  à  s’entr’ou- 
urirpar  exténuation  des  genciues,  qui 
peu  à  peu  les  defunit  &c  corrompt  par 
quelque  liqueur  effranger  e  ,011  par  l’air 
qui  s’y  infinue. 
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Eft-il  <vray  que  ceux  qui  ont  les  dents 


clairfemces3  les  genoux  pointus3  les 
gras,  tes  boffus,  <viuent moins 
que  les  autrest 


TOut  ce  qui  efl:  entré  en  proucrjje, 
afemblé  auoir  quelque  apparence 
de  raifon pour  luy  donner  cours ,  com* 
nie  en  tout  cccy.  Car  y  ayant  apparem- 
ment  faute  en  la  conformation  >  ou  en 
vnerepletion trop  grande?  ce  n’eftpas 
faps  caufe  fi  ceux  qui  font  tels, en  viuent 
moins.  Les  genoux  pointus ,  &;  dents 
clairfemée?jarguentvne  débilitée  de* 
faut  de  nature,  Or  les  premiers  deffaux 
eftans  irréparables,  il  eft  neceflaire  qu’il 


en  vienne  d  autres  incommodités:com- 
me  de  ne  pouuoir.  fi  bien  mafeher  Ja 
Viande  où  confifte  le  commencement 
dela  digeftion:  ôeden’eftre  pas  porta¬ 
tif,  mais  foible  au  mouuement;  comme 
auffidela  monftrueuferepletion  ôcgib 
bofité  en  vient  vne  fuffocation  de  cha¬ 
leur  naturelle,  des  oppilations &  tant 
d’autres  accidens ,  qui  à  cefte  oecafion 
les  rendent  de  plus  courte  vie  que  les 
autres  qui  n’ont  pas  ces  incommodités* 
EJt;l 
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gfi.il  rvray  que  les  dents  s'alongent 
de  faim 

POurroitbien  eftre  quVn.e  extrenfe 
difcctc  feroic  pa'roiftre  les  déts  plus 
longs  que  de  couftume ,  les  genciues 
où  ils  font  inférés  ejftan s  d i m in u ées  par 
vne  entière  euacuation  .Ou  mefme  qu’é 
effeft  les  dents  croiftroient  à  faute  d’e- 
lire  exercés,  par  ce  qu’à  force  du  maf- 
cher,  ilss’vfentfefroiîîans  l’yn  l’autre.* 
&c  croiflent  auffi  par  continuelle  addi¬ 
tion  defemblable  fubftance  excremert- 
teufe,  pareille  aucunement  aux  cornes 
des  animaux,  lors  qu’ils  font  peu  lou- 
uent  exercés,  comme  en  temps  de  difet- 
te  &  de  famine:  mais  aufli  eft  ilvray* 
femblable que  comenous  dilons  qu’vn 
iour  fans  pain  fembîe  pius  grand  que  les 
autres,  8c  àqui  attend,  le  temps  dure 
beaucoup  plus.  Ainft  celuy  qui  a  faim  8c 
quin’afpire  qu’apres  la  viande ,  il  Juy  efc 
aduis que fes déts luy croiflent, qui  font 
lesportiersàlaviande. 

D'où  tient  que  les  dents  de  bas,  croif* 
Jent  plufloft  aux  evfam  ,  que 
hautes? 


K 
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•  '  '  '  4  feule  1 


SEroit-ce  point  à  caufe  cfae  là  feule  ’ 
n 


mâchoire  bafle  eft  mouelleufe ,  & 
l’autre  non,  laquelle  fourniroit  plus  de 
matière ,  pluftoft  que  la  fuperieure  à 
caufe  de  ce  defaut.  Ou  que  la  mâchoire 
inferieure  eft  celle  qui  a  le  mouuemcnt, 
l’autre  eft  immobile,  par  lequel  lama- 
tiere  des  dents  viendroit  pluftoft  àper- 
fediô  ;  à  caufe  de  la  chaleur  qui  s’en  réd 
plus  forte  8c  vigourenfe,  6c  en  confe- 
quence  la  faculté.  ■ 


Dm  «vient  que  les  dents  font  ml  fi 
on  faiB  grincer  y  h  coufteau  fur 
rune  aj]iettei  ou  autre  chofe? 

C’Eft  la  difgrace  d’vnfon  mal  plai- 
fant  à  l'oreille  qui  frappe  importu* 
némendsnerf.feruant  ài’ouye >  ôcqui 
caufe  que  le  mefme  pair  de  nerfs.(  qui 
faiddesprodudionsde  foy  iufques  au 
larynx,  la  bouche  6 c  les  genciues)  faift 
auffi  que  les  dents  femblent  receuoirvn 
mefme  fentiment  trifte.Or  c  eft  ce  mef¬ 
me  nerf,  ou  appendice  d’iceluy  qui  eft 
caufe  de  rendre  muet,  vnfourd:  parce 
’  qtfils  n’ont  qu’vne mefme  tige  feruan- 
teaplufieursfaculcez.  C’eftaufti delà, 
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due  piquant  vn  peu  le  dedans  de  l'oreil¬ 
le,  lajpux  feicbefuruient  incontinent, 
corne  npus puons  fai£t  voir  ailleurs.  Si 
doncljorcilîc  cft  olfencécde  ce  Ion  ai¬ 
gre  k  malplairputb  les  dents  alÇs fur  les 
gcnciues femblent  compatir  à  celte  in- 
'iure  fpiàe  à  lorsille  à  proportion  du 
fentiment  qu’ellespeuuent  aublr. 

DESIR  IM  PO  RT  VN» 

Efirjlbonde  tenir  rigueur  aux  mala * 
des, qui  défirent  quelque  chofe  de 
grande  affection  ? 

C’Elt  à  mon  aduis  trop  imperieufe- 
met  s’arrelter  aux  réglés  de  Mede- 
cine,a:lTez  fouu  et  mal  ent  éduifs,cle  vou¬ 
loir  contraindre  les  malades  en  ce  che¬ 
min  :  céla  peut  bien  quelquefois  arriueü 
à  vn  Médecin  >qui  defire  n’eltre  contre¬ 
dit:  eja  rien  qui  (oit,  ou  pour  faire  pa- 
roiftre qu’il  ÿ  a  quelque  my  Itéré  caché 
foii  b  s,  celle  rigueur ,  encore  qu’il  n’y  en 
aye  point.  Ou  parce  qu’il  s  affie  trop  à 
ceux  de  qui  il  tient  celle  loy  ;  comme 
s’il  n’elloit  pas  permis  pour  quelque  cô* 
fidcration  s’en  retirer.  Or  ie  ne  luis  pas 
de  cét  aduis  3  eftimant  vn  Médecin  iu* 
K  ij 
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dicieux  5c  capable  ,  aflcz  fuffifant  de  I 
faire  desloix  comme  les  autres  ont  fait, 
principalement  en  ce  qui  eït  d’vnfaid 
particulier.  Meilleurs  de  la  Cour  ne  iu- 
gent  pas  toujours  félon  les  loix  :  ils  s’e* 
mancipentSepourcaufe.  Combien  y  a 
il  de  maladies  qui  fe  gucriflent  par  def- 
reglemcnt  ?  vn  malade  accouftumé  à 
vne  certaine  façon  de  viure,  entretient 
fouuent  fon  mai.  Là  nature  maiftrefle 
medecine  ne  s’efueille  gucre,  fi  elle  n’eft 
picquée  de  quelque  chofe  extraordinai- 
re.Si  doc  vne  chofe  qui  viendra  à  gouft, 
ou  que  le  malade  defirera  ardemment, 
n’eft  pas  de  la  fuitte  réglée  de  fa  diet- 
te,  pourquoy  ne  luy  donnera  on  pas  par 
interuaUe ,  pour  fufeiter  la  nature  dor¬ 
mante  à  quelque  bonne  entreprife,  fi 
Ton  iuge  que  cela  ne  luy  foit  pas  tant 
contraire?  la  notiueauté  Sc  le  change¬ 
ment  apporte  toufiours  quelque  grâce 
quand  elle  eft  defirëe.  Le  grand  defir 
eft  vn  antidote  fouuerain  à  beaucoup 
d’infir  mitez.  le  m’en  rapporte  à  ces 
femmes  grofles  qui  défirent  des  cho- 
fes  extrauagantes,  fi  elles  fe  trouucnt 
maldeleurvfage. 


I 
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DIGESTION. 

S'il  eft  pojjîble  que  l'autruche,  ou 
quelque  Autre  animal  digère  le  fer» 

C I  la  digeftion  n’eft  antre  chofeque 
OdifTolutionou  rerolution.de  quelque 
chofe  par  la  chaleur  altérante  de  l’efto- 
inac,  &  que  pour  ce  faire  on  n’y  deftraft 
que  la  chaleur,  comme  le  vulgaire  efti- 
me,  il  feroit  impoflible  que  le  fer  ou 
quelque  chofe  de  tant  dur  &  folide,  fe 
peuftdilToudreenl’eftomac  des  chofes. 
viuantes,  puis  qu’vn  feu  deflamme  ou 
de  charbon  ,  nclepeutfaire  aucc  toute- 
fa  force,  car  le  fer  n’y  eft  qu’efehauffé 
ou  fondu  Amplement ,  mais  bien  toft 
réduit  à  fa  nature  folide,eftant  feparé  de 
ce  feu  :  Comment  donc  vn  feu  doux 
pareil  à  celuy  de  l’eftomac  pourroit  il  le 
difloudre?  Ce  pendant  les  naturaliftes 
nous  afteurent  que  cela  eft.  Il  faut  donc 
bien  recognoiftrc  vneplus  forte  caufe, 
quicnayele  pomioir,  6c  dire  quecefte 
chaleur  eft  feulement  l’inft  rument  delà 
faculté  que  la  nature  a  mife  en  chacun 
animal ,  qu’on  appelle  communément 
fpecifique,  voire  en  chafque  partie  d’i- 
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celuy ,  la  chaleur  é-ft  peu  de  çhofe  en 
çom'paraifoh  de  cefte  vertu  inferéeou 
pluftofi:  néeauec  la  ehofe  qui  la  porte, 
C’eft;  vue  defpendançe  du  tempera, 
jment  &  de  la  conformation  :  c’eft  en  ce 
particulièrement  quéla  nature  monftre 
fes  merueilles  :  vne  peau  femblable  au¬ 
cunement  à  la  matrice  d’vne  femme 
bien  eftenduë,  que  fondent  membra- 
neufe  &  plus  froide  que  les  autres,  aura 
ce  pôuuoirde  digérer  &  difToirdré  cho-  I 
fêtant  dure,  Sc  la  matrice  ne  diffoudra  ' 
pas  vne  femenceou  quelque  autre  cho. 
feamaflee  en  fa  capacité.  Neantmoins 
le  fer  changera  fa  nature  en  vne  fembla- 
blepeau  coiftme  eft  feftomac.Me  cher- 
chons  pas  fi  loin  celle  propriété  en  I’au* 
truche.  Confierons  ce  quvne  poule 
ne  digéré  pas:  vn  chien  qui  ne  viura  que 
d’os  bien  durs  ne  les  confomme-il  pas, 
Ce  n’cft  pas  pourtant  qu’il  aye  l’efto- 
mac  plus  chaud  qu  vri Lion, ou  quelque 
autre  animal.  C’eftla  force  particulière 
defon efpéce :  ce  neftpas  fans  caufe fi 
on  l’appelle  fpecifiqüe,  ne  pouuant  la 
nommer  d’vne  appellation  plus  com¬ 
mode,  Çe  font  là  ces  fi  cubez  que  l’ef- 
prit  humain  ne  peut  comprendre  :  c’eft 
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là  oii  il  demeure  tout  coure  en  la  con- 
fideration  des  œuures  de  là  nature  :  di¬ 
rons  donc  que  les  vertus  8c  faculçez  d’i¬ 
celles  font  incomprehenfibles ,  com¬ 
bien  qu’elles  foient  euidentes  8c  fenfi- 
bles  en  leurs  effe&s:  8c  que  nous  deuons 
confeffer  que  toutes  nos  recherches  cô- 
parées  à  fa  grandeur  &  cogno'iffance, 
n,e  font  que  tenebres  8c  ignorances  trop 
groffieres.il  eft  bien  vray  que  la  chaleur 
naiffant  du  tempérament  y  eft  requi- 
fc  grandement,  mais  proportionnée  à 
la  faculté:  car  vne  chaleur  fievreufen’y 
eft  pas  propre,  ny  mefme  vne  trop  de- 
bile. 

DISLOCATION- 

Efi-il  waj  que  les  renoueurs  ft)  em* 
piriques  font  plus  habiles  heu- 

reux  à  remettre  les  dislocations > 
que  les  Chirurgiens} 

CI  i en  eftois  creii ,  il  me  fenible  qu’il 
^feroit  plus  expédient  qu’vn  homme 
feu]  n’embraffaft  point  tant  d’affaires 
pour  fe  rendre  plus  accomply  en  quel¬ 
que  fcience  &  ouurage  que  ce  foit  :  on 
ne  peutvacquerà  tant  d’artifices,  8c y. 

K  iiij 
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exceller  également.  Si  vn  empiriquca 
vne  TufEfante  cognoiffance  de  ce  qu’il 
faid,  St  qu’il  le  fcache  bien  faire  fe  méf¬ 
iant  feulement  de  cela ,  ou  de  peu  de 
chofe  auec  >  il  eflr  crédible  qu’il  doibc 
eftre  plus  alleu  ré  que  ne  fera  vn  Chirur¬ 
gien,  qui  d’ailleurs  aura  plus  defciencc 
pour  vacquer  à  plufieurs  autres  mala- 
dies  :  &  encore  qu’il  y  aye  de  la  confor¬ 
mité  de  l’vne  à  l’autre  de  ces  Iciences  & 
operations  :  neantmoins  celuy  qui  ne 
fera  qu’  vne  chofe  fe  rendra  par  l’vfage 
frequent  plus  adroit  &t  habile  à  celte 
operation  q u  vn  autre  qui  n’y  trauaille- 
ra  pas  fouucnt,  encore  qu’il  en  aye  la 
fcience,  Ainfi  eft-il  de  toutes  profeflius 
qui  auec  la  fcience  requièrent  fvfage 
pour  venir  à  fa  perfection  ,defire  la  fre. 
quenCe  Se  continuation:  deft  pourquoy 
i’eftime  qu’vn  renoüeur,  vn  oculifte, 
va  chaftreur  St  autres  qui  continiielle- 
jrtent  font  ce  meftier  là, feront  plus  dex- 
trement  que  les  Chirurgiens  ordinai¬ 
res  qui  s’adonnent  à  plufieurs  chofes. 
Mais  auffi  fi  les  Chirurgiens  n’entre- 
prenoiec  pas  tant  de  chofes  ils  s’y  pour- 
roient  rendre  plus  propres  St  habiles 
que  les  Operateurs,  Or  en  cela  iç  n’y 
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recognois  point  d  autre  bon  heur  que  la 
dextérité  Si  frequent  vfage. 

DOIGT. 

D'ou  Vient  quon  a  plus  froid ,  ou  plus 
de  douleur  au  bout  des  doigts  que 
ailleurs ? 

LE  fentimentfe redouble  ayfement 
en  vn  lieu  où  il  ne  fepeut  eftendre 
dauantage.  Onfqaicbienque  les  nerfs 
aboutiffent  aux  extremitéz  qui  portent 
lcfentiment,  non  feulement  des  pre¬ 
mières  qualitez ,  mais  auffi  des  fécon¬ 
des,  cefl:  pourquoy  ils  ont  beaucoup 
plus  de  pouuoir  d’y  reffentir  les  iniu- 
res:  d’autant  qu’en  cét  endroit  aboutit 
l’effort  de  la  faculté,  8c  l’irradiation  des 
efpritsquiferuent  àcétefFed.  Celaar- 
riueauffi,  parce  que  la  chaleur  y  eft  pe¬ 
tite,  àcaufede  la  diftancede  fafource, 
qui  eft  le  cœur:  8c  que  pour  auoir  vn  ref- 
fentiment  exquis  il  n’eft  pas  bçfoin  de 
fi  grande  chaleur,  laquelle  en  eftoutfe- 
roit  la  vigueur;  comme  nous  voyons 
par  expérience  que  la  chaleur  grande 
euoquée  en  vne  partie  par  la  fridtion  ou 
mouuemenr  y  endort  &  amortit  ldfen- 
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timent ,  de  là  vient  donc  qu’aux  doigts 
on  relient  plus  le  froid  8c  la  douleur  que 
ailleurs. 

Pourqucyep-ce  qu'au  doigt  quatrief. 
me  on  medical  Jes  Egyptiensy  ap> 
pofoientïn  anneau  d'or . 

IEpenfeque  celte  couftumc  vient  de 
l’eftimation  que  les  Chiromanciens 
faifoient  des  prominences  mufculcu- 
fes  de  dedans  de  la  main,  qu’ils  appel¬ 
lent  montagnes.  Dont  celle  qui  eit  di¬ 
rectement  trouuée  lous  ce  doigt  eft 
dediée  au  Soleil,  le  plus  puilfant  aftre 
de  tous  :  comme  l’or  le  plus  noble  entre 
les  métaux-,  que  les  Chymiltes  appel¬ 
lent  Soleil,  pour  le  rapport  qu’ilaauec 
les  verrus'&proprietez.C’eft  pourquoy 
on  en  fait  vne  alliacé ,  appliquât l’aneau 
d’or  à  ce  doigt  qui  touche  ce  mont  folai- 
re  ,  en  mefme  forme  ronde  qu’ils  ont 
tous  deux  comme  la  plus  parfaifte.  Ce 
n’elt  point  à  eaufe  d’vn  nerf  inféré  en 
ce  doigt  qui  directement  refponde  an 
cœur  :  car  les  Anatomiftes  fçauentbien 
que  cela  eltfaux,  8c  que  les  nerfs  ncti- 
rent  pas  leur  origine  du  cœur; de  làaufli 
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pourroit-on dire ,  qü’à'bon  droid  lau- 
roit  on  appell  é  m  edîcal,com  m  e  ny  ay  ât 
rien  au  monde  pareil  pour  entretenir  8c 
repâr.erlafantéquelè  Soleil ,  l’or ,  8c  la 
demeure  des  montagncttes ,  tous  grads 
Médecins. 

D  O  R  M  I  R. 

Efl-il  rvray  que  manger  des  pieds 
faiÊt  dormir . 

T  TE u  que  oeçy  court  en  proueçbe,  il 
V  eft  vray  femblable  qu’il  en  foie 
quelque  chofe ,  mais  on  ne  l’entend  pas 
enfon  Cens.  Si  durant  que  nous  fommes 
enadionnous  ne  pouuons  dormir,  il 
eft  vray  femblable  que  quâd  nous  fom¬ 
mes  en  repos, nous  y  fommes  grande¬ 
ment  difpofez.  Manger  des  pieds,  c*eib 
pour  ne  plus  marcher,  qui  eft  vne  de 
nos  plus  forces  adions,  durant  laquelle 
nous  ne  dormons  pas  :  8c  fi  l’on  man- 
geoit  les  mains  on  en  pourroit  dire  au¬ 
tant  ,  par  ce  que  nous  travaillons  enco¬ 
re  plus  des  mains  :  c  eft  poürquoy  man¬ 
ger  des  p'ieds,  c’eft  métaphoriquement 
dire  Se  exprimer  vne  ceftation  de  tou¬ 
tes  ceu tires  qui  nouspeuuct  empefeher 
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le  dormir  :  8c  ainfi  auoir  mâgé  des  pieds 
c'eft  eftre  difpofé  au  fommeil. 

.  Cornent  Je  peut-il faire  que  quelqu’un 
chemine  fort  de  la  mai f on  en 

dormant ? 

^Ela  fe  void  quelques-fois  arriucr, 
^-‘Vcftpourquoy  Ton  nedoutepasdu 
fai&.Mais  on  admire  grandement  com- 
me  cela  eft  faifable  :  veu  que  le  fommeil 
eft  exprimé  par  vneceflation  du  trauail 
&  mouuement  volontaire.  Comment 
donc  eft  il  poflîble  que  deux  contrai¬ 
res  fe  trouuent  en  Vne  mefme  chofe  par 
efgalepuiffance,&  envn  mefme  temps’ 
Pourvuider  cecy,  il  faut  fçauoir  qu’il, 
y  a  en  nous,deux  fortes  de  mouuement, 
ÎVn  eft  naturel  ou  couftumier,  qui  vaut 
prcfque  autant  quela  mefme  nature, 
comme  eft  le  mouuement  du  cœur-jl’au- 
tre  eft  volontaire,  qui  encore  fe  peut 
faire ,  fans  que  nous  y  apportions  le  fe* 
cours  de  tous  les  fens  requis  à  l’a&ion, 
corne  pour  iouër  du  luth  il  faut  la  veuë, 
l’ouye,  6de  maniment  des  doigts  çom- 
pafte  (i’entend  çoury  apprendre  )  & 
outre  ce  il  faut  l’imagination  qui  règle 
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tout  cela  ,  voila  bien  des  avions  qui 
concourent  à  produite  vnemcfme  cho¬ 
ie.  Neantmoins  il  arriuc  bien  fouuent» 
queceioiieurde  luth  ayant  acquis  l’ha¬ 
bitude  de  ioüer,  fonnera  quelque  paf- 
lagefans  que  toutes  ces  conditions  in- 
teruiennent,  il  n*y  aura  que  lemouue- 
ment  des  doigts;  l’œil,  l’oreille,  ny  mef- 
merattentionn’y  feroit  pas, ce pendit 
ioiiera  quelque  chofe  de  bon, dont  iîau- 
ra  l’habitude.  Alors  fon  imagination, 
fon  œil ,  &  Ton  oreille  dormiront  :  il  ny 
a  que  celle  couftumc  tournée  en  nature 
quiluy  face  manier  les  doigts.  Quand 
nous  liions,  l’habitude  Sc  facilité  que 
nous  en  auôs ,  ne  requiert  pas  que  nou  s 
confierions  la  valeur,  l’alTemblage  Sc 
la  conformité  des  lettres  pour  produire 
vnniot  lignifiant  telle  chofe,  à  caufe  de 
l’habitude  que  nous  auons  de  lire;  à  la 
foudaineinfpe&iondu  mot, nous  paf- 
fons  outre  comme  le  fcachant ,  nous 
fommes  feulement  occupezàlafigniâ- 
cation  6c  intelligence  de  t  oute  la  pério  ¬ 
de  :  la  raifon  eû ,  que  nous  auons  celle 
habitude  de  lire,  qui  nous  eli  comme 
naturelle.  Il  en  va  de  mefme  de  ceux 
qui  marchent  6c  font  quelque  chofe  en 
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dormant,  qu’ils  ont  fai&amres-foisen 
veillant  auecvne  grande  attention.  11 
ny  a  que  l’imagination  forte  qui  trauail, 
le,fe  feruant  d’vne  habitude  qu’il? au* 
rontprifede  le  biffer  emporter  à  celle 
viuacifc  j  capable  de  mouuoirfansque 
les  autres  fens  y  apportent  rien  du  leur, 
qui  alors  fonttenus  dcfommeil ,  &n’e- 
ffoit  celle  habitude  que  celles  perfopes  ; 
prennent ,  de  fe  laiffer  emporter  à  tous 
mouuemensbrufque$&:  précipités,  ia-  ! 
mais  ne  Feroient  cela.  Auffi  cela  n’arri-  ; 
ue  il  qu’a  femblables  perfonnes,  qui  ont  ! 
vne  viuacité  &  promptitude  grande  qui  J 
les  emporte  ordinairement  fans  difere-  ! 
tion ,  fur  laquelle  prefide  la  volonté,  St,1 
qui  d’ailleurs  donne  la  perfe&ion  au 
mouuement  volontaire  quand  il  eftre- 
glé ,  prémédité ?&c  examiné ,  8£  auec le* 
quèl  toutes  adtiqns  doiuent  eftre  con¬ 
duises ,  qui  ne  font  pas  purement  na* 
turelles. 

PourquoydiEi-on ,  qui  dort  difne  }{j) 
fur  tout  les  enfans? 

SI  la  nourriture  eft  tantrequife  pout 
l’entretien  de  nos  corps,  lefommeil 
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ne  l’cft  pas  moins  ,  attendu  que  l’vn  8C 
l’autre  font  propres  pour  reparer  l’hu¬ 
midité  ,  que  la  chaleur  tant  naturelle 
quenon  naturelle  a  diminuée.  Car  par 
leminifterede  la  nature  s’efleuent  de 
douces  vapeurs  de  tout  le  corps  com¬ 
me  rofoe  ,  qüi  arriuans  aucerueauaf- 
jfoupiffent  les  fens ,  feneftres  de  lanic , 
fermans  le  paflage  aux  obie&s  de  de- 
hors,8e  mefmc  aux  efprits  à  demy  con- 
fommez  es  fatigues  iournalieres  pour 
fe  recolliger  à  en  faire  des  nouueaux  de 
la  plus  fubtile  partie  de  l’alimentjScpIus 
parfaidement  digerer  ce  qui  doit  feruir 
atout  le  corps  de  nourriture ,  principa¬ 
lement  aux  enfans ,  en  qui  tout  eft  déli¬ 
cat  &  grandement  tranfpirable  ,  8c  qui 
bornent  8c  mangent  à  toute  heure,  à 
raifon  dequoy  il  faut  que  le  fommeil  in- 
teruienne  pour  mieux  digerer,  8c  plus 
âlo'ifir ,  afin  qu’ils 'croiftent  plus  habi¬ 
lement:  c’eft  pourquoy  le  dormir  leur 
vaut  bien  autant  qu’vn  bon  repas . 

Pourcjuojefl-ce  que  le  dormir  de  iour 
ejl  reprouue ? 

IL  y  a  plufieurs  raifons.  Car  fi  la  nuid 
eft  plus  propre  ace  faire  que  le  iour. 
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pourquoy  dormira  -on  de  ioür  pour 
veiller  la  nui&  à  la  mode  de  la  cour  >  Le 
iour  eft  fait  pour  nous  efclairer  és  affai¬ 
res  qui  conuiennent  à  chaque  profef- 
lion ,  encore  efl-il  bien  court  au  regard 
de  quelques  vns,  qui  y  employait  en¬ 
core  la  clarté  d’vne  chandelle  au  defaut 
du  Soleil:  c’eft pourquoy  le  dormir  du 
ipur  nefemble  pas  mcfinc  eftre  vtile  à 
ceux  qui  ont  leur  vie  gagnée ,  &  qui  vi- 
uent  en  perpétuelle  oyfiueté  ;  la  r^ifûn 
eft  qu’il  eft  d’autant  plus  nuifible  qu’il 
eft  interrompu  à  toute  occafion:  &qui 
ne  feroit  pas  tant  blafmable  s’il  duroit 
trois  heures  d’vne  tire:  car  apres  le  re¬ 
pas,  il  ayderoit  à  la  conco&ion,  où  il 
nuift  dauantage  par  l’interruption  du 
bruit ,  ou  du  foin  dés  affaires  qui  ne 
nous  biffent  point  en  repos.  Dauanta¬ 
ge,  de  paffer  incontinent  du  dormir  au 
trauail ,  le  corps  en  eft  ipoins  habile, 
l’efprit  pefant ,  &c  toutes  fes  fondions 
mornes ,  tout  ce  qui  femble  fuffifant 
pour  en  diuertir  ceux  qui  fe  peuuent 
occuper  à  quejque  chofe  plus  vtile  & 
faluljre. 


P  ohrynoy 
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PôMrqucy  diùi-on  dormir  la graffç 
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LE: dormir  de  matin  feroit-il  bien 
plus  de  guaiffe  qüeceluy  dufoir  oü 
de  lanuiâ?  On  efibiendaccord  qtiçlç;. 
fommèil  en  general  fcft  tout à.faidà ré¬ 
parer  les  forces  diflipées,  &à  cuire  & 
digérer  la  viande  :  mais  que  celuy.  diî 
matin  foit  plus  propre  qu’vn  autre*  cela 
eft  douteux^  Tbtitesjfbis  pmsCqüd 
eft couru  en  prouerbei  il  faut  dire  qu’il 
en  foit  quelque  cliofe,  le  nemesbahy 
pas,  fi  les  Dames  qui  défirent  vn  em* 
bonpéitif dorment  volontiers' le  matirti 
Seroit-ce  point  qu’au  matin  furuienf 
vnéfiàicÜëür  nouueUequi  apporte  vne 
moiteur^  nos  Cens  non  encore  bien  ef- 
uéillés  fou  que  ce  fommeil  feroit  parti¬ 
culiérement  propre^ -pour  faciliter  ou 
accomplir  la  derniere  forte  de  co&ion 
qui  fe  en  chaounc  partie  pour  ,fc 
l  approprieren  nourritures  car  les  deux 
premières  fe  péuuent  par  faire -toute  .la, 
miift^ela  a  quelque  apparence,  d  au¬ 
tant  que  c’eft  par  cefte  derniere  cottion* 
ou  pluftoft  àffvmilaçion  que.  £§  fai$  la 
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graifle ,  fçauoir  du  relie  de  l’aliment  en 
chacune  partie ,  mais  encor  e  de  la  plus 
aérée  &  huileufe» qui  par  refudationfe 
tient  facilement  attachée  aux  parties 
membraneufes ,  lefquelles  ordinaire¬ 
ment  fechargent  plu  s  de  graille  qüeles 
autres.  De  là  viendroit  que  durant  ce 
repos  dernier  celle  leparation  oleeufe 
&  grafle  s’en  feroit  plus  commode- 


(ourquoy  difent  les  tonnes  gens ,  qui 
non  a  le  centre  dur ,  non  peut  pas 
dormir  fegurl  ; 


Omme  qui  diroit,  ventre  affamé 
V^ne  fe  peut  taire:  fi  le  fommeil  fe 


faiéfc  d’vne  douee  vapeur  de  l’aliment, 
qui  s’elleuant  au  cerneau  fe  ,ppfe.  fur 
la  foucce  desfens ,  pour  leur  faire  ceffer 
leur  cauflumiere  aétion,  6c  reparçren 
temps  4e  repos  les  efprits  dilfipés ,  s’il 
ne icrroiiue  point  de  femblable  yapeur 
en  l’eftomac, comment  pouroit^ondor' 
mir  à  fon  ayfe*,  que  s’il  s’en  trouue  d’a- 
uentureailieurs  en  quelque,  petit  coin, 
ce  ne  fera  pas  pour  entretenir  ce  foin- 
raeil  long  temps.  Ce  pendant  l’eftomac 


:  &  xmtufeï.  '  )  Ify 
ayantia^m ,  principalement: -es jeunes 
gens  s  veille ,  SC  cti'e  lourde  nient  apres 
lespains  qui  nelüiy  QJK  rien,  damné  i  en 
iortequë  ceta  bjQU^r  quieft  vui-doiefuei^ 
lefpuuet  tout  le  refte  criant:à:l’ifaimV&: 
emperehantlerepoSjioinâcqtinlQrfaim, 
eft  vne  efpe.ee  ciejdwleur '«jifèdfcc'âpsu 
bkde  nou  s  erap  4f&ft'fe.£e 
te  que  s’il  lunaentii  en  efti  facilement 
interrompu.  t  _ 

-,  -r.  û> 

tant  plus  aient' on  dormir’*  $ |  au 
contraire)  r,  ^  ^ 

:  ,  >n.3i j;  ■  h;  i  y.U'A  * >1  .'A  | 

LArtüu^ume  ai  ta*Hrjde  pôtoü&k Èi 
nous,  qu]qlleî  i farce'  mefmre  la  na*> 
longue;,  choies  con- 

ttaifês.vlln’y  iiiû  poteroride  ç^trrre  qu« 
s’ilefft  nourryen  dfexckkf  des  armes 
ne!  dey ien ri c  h.o  mfbMat ;  fe  plaifant  en 
cet  e.xefcice<  Ainéoiithire  sUe&néaux 
•armes,  &jqu’il<  vienne  >h  fe  nourrir  en 
délits &'oyfmetéi  il  rie  luy  faut  plus 
parler  de  la  fatigue  . martiale  j  adlfi  n’y 
ieroit  il  rien  qucVaille.  Ainü-èft  il  de 
dormir ,  du  veiller,  &  de  tout  autre  ex- 
efâpe ,  tant  de  lame  que  du  corps  ,csÿ 
l  *j  4 
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la  couftume  emporte  tout  auec  foy  co- 
mcynrudetyram  Dauantage  il  arriue 
ordinairement  8&  naturellement  que 
nous  >fbmmes  plus  -enclins  aü  repos 
qu’au  traùâib,  qui  fai&que  quand  nous 
y.  fonimes:  portez  par  co'uitume,  nous 
ne  noteen  pouuons  retirer  :  auflî  eneft 
il demçfme  du  teauaïl  qui  nous  conuie 
aumefmeîtfauaiL  ûccouftumé.  ■  1 

Si  le  malade  doit  dormir  quand  il 
ïfeutWêki  peMtdôériir  autrement 

LE  fommeil  eft  tant  neceflaire  aux 
animaux*  psrnr  la  tranquillités  Ri¬ 
gueur  noiùwelle  qiifik  apporte  ^  qüe  lès 
ffùns  SlesmaladeHe  doiuent  dppeter 
comme  grahdeménq  vtili  moyennant 
qu’ilarriuepar  le  mbuuefnent  dénatu¬ 
re  ôcquil  nefoit  forcé:  car  eeft  vncchô- 
fe  infaillible  que  frie  dormir  fefa-iéf  na¬ 
turellement  ,  il  efttoufioursbien  faifant 
•foit  aux  fains ,  foit  aux  malades/  Si  par 
la  violence  du  mal,  il  eft  toufiours  dom¬ 
mageable:  comme  il  aperren  certaines 
maladies  letargiques apoplexie, cata- 
lepfie  &c  autres  de  nature  comateufc» 
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comme  aufii  és  commencemens  des  fiè¬ 
vres ,  ,des  inflammations  ,  &t  mcftne 
quand  on  fefent  fiiifrdcpefte:  car  ia  cha¬ 
leur  naturelle  »fçretitant  au  dedans  par 
lefommeil,  y  porte  le  venin  &c  lefang 
pouf  y  augmenter  la  maladie,  s’it.arriue 
aùfli  qn’il  (bit  produit 'par  artifice  ,  il 
peut. bien  nuire,  &c  profiter,  aiiififous  di- 
uetfés:  condition  s  Et  dautànt  que1  l’on 
h’eft!^as!toufiours  Jafleuré  qu’il  doiue 
eftrejtili,  pour  i’inceftitude  que  i’ona 
des  mquuemens  dénaturé ,  ou .  d’vne 
caufemaladiue  -,i8c  que  d’ailleurs  an  re* 
cognoift  fa  grande neceflité.C’eft  pour* 
quoy  il  vaiit  toufiours  mieux  le  prendre 
quand  il  .vient  («m.qyennant  qu’on  ne 
le  recognoifle'pas  dommageable  eui- 
demmeno)  que;de  soppiniaftrer  à  at¬ 
tendre, vne  heure  dont  on  ne  peut  pas 
refpondre.  .../-li  ‘ma? 

Qu'il  faut  croire  au  malade  du  dor¬ 
mir  ,  de  la  foif3  &  de  la  douleur. 

O’Efl  auffi  dequoy  s’informent:forr 
:V*cuneuferoenc' les  Médecins  pour 
alToir  iugement'dcjla  grandeur  &o  du 
mouuement  de  là-caüfe  niaÜaditie  *,  que 
L  iij 
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l’on  pourrait  dire  on  deux  mots  ,j&  qui 
jnefme  s;eltendroit.bien  plus  loin  *  qu’il 
fatit  croire  aux  malades  de  ce  quils  peu 
lient  bien, eognoifïrc  par  le  fentimem, 
nonpds  de  ce  qu’ils  s’imaginent.  Car  le 
ûiigemènt  &c  l'imagination  ,  font  bien 
ifouuenLfoibles 'auiix'nialadcs ,  dont  le 
fentiment.  demeure;  corrompu.  Mais 
cftànt  l’vn  &  l’auri'e  entiers ,  ce  fenti¬ 
ment  doit  eftre  iug£  fans  appel  y  duquel 
lî  le  Médecin  n’eftinftruié: ,  il  n’a  garde  1 
-de  deuiner  où  eft  le  mal y  n’y  apporter  : 
autre  remedequede  hazard.  r 

Pourquoydefendon  le  dormir  incon - 

tinent  apmdà fégneef-'C^.,  ' 

arriue  ordinairement',  qu’apres 
^-^ia  faignée  on  a  plus  d’inclination  au 
fqmmeil  que  deuant  ,  parce  que  -celle 
Vuidange  a  remué  tout  le  fang  &  les  ef- 
prits ,  qui  auparauant  eftoient  en  leur 
lieu' de^epOs, \  de  là  vient  qu e  porcin* 
plir  ces  lieux  vuides  ,1e  fang  accourt  de 
vto ü t Bs parts 4: &  de  ce- mou uemenrinte* 
rieur,  paccen  tfd  e©  kl  onces  vapeurs  du 
îcentf e.1  du  cGrpsjqni's’efleuerit  au;  cèr- 
oiqaq-  capable  d’biumeûer  ios-fens  pour 
(i  i  J  '  3 
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les  liurer  au  fommëil.  Ou  bien  le  cer- 
ueau  ayant  efté  euacué  de  fes  efprits, 
par  l’effufion  du  fang,  attire  de  toutes 
parts  dequoy  les  repârer,8é  damant  que 
celle  réparation  fe  faiéb  pluftoft  par  le 
fommëil  Bc  ceflatiô  des  fens ,  c’eft  pour- 
quoy  le  cerneau  voulant  vacquër  à  fon 
bien  particulier,  ferme  la  porté  aux  féns 
dequelque  douce  vapeur^  n’y  enuoye 
plus  d’efprits  de  fon  magafmpour  auoir 
la  comoditc  d’en  refaire  d’autres.  Mais 
dautarit  qüecela  ne  fe  peut  faire  com¬ 
modément  fans  l’interefl:  de  tout  le 
corps  qui  en  la  faignée  a  reçeu  vn  mou- 
uemet,  par  lequel  le  fangcortloità  l’ex- 
terieur  tirant  au  bras,  8c  que  le  fommëil 
furuenât  en  niëfme  temps  ou  peu  apres, 
contrâindroit  cernefme  fang  de  retour¬ 
ner  au  centre.  G’eft  pourquoy  la  nature 
ne  pouuant  fouffrir  deux  mouuemens 
tftnt  contraires  en  fi  peu  detemps  apres 
la  pertequ’elleafaiàvlon  trouueplus 
expédient  ,d’empëfcJier  le  fommeïl  iuf- 
qüésà  ce  que  le  fang  foit  entièrement 
radis.  Dauantage,  tout  âinfi  que  le  çerj- 
ueau  tire  à  fby  de  la  maffe  du  fang  Sc 
des  artères  de  la  matière  pour  s’embe- 
fogher  &  réparer  les  efprits  animaux^ 
L  iiij 
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auflîfaicfcle  cœur  apres  celle  perte  infj, 
gne  rde  forte  que  fi  on  penne, tcoit  le  sô- 
meiii  le,  cœur  demeurerait  en  danger 
d’eftre  fufFoque  de  trop  grande, abon¬ 
dance  de  fang  qui  par  le  fommeil  feroit 
forcé  d’y  aller  comme  au  centre ,  outre 
.qu’ili’atirerok  di?  iby  mefme  pour  ré¬ 
parer,  fa  perte.Qell  ppurqupy. on  em- 
pefche  celle  retraite  foudaine  euitant 
le  fommeil  ,  t 

T)' ou  Vient  que  Ton  dejfend  de  dormir 
çpuçhlfm  lefyïnedu dos? 

■  ■  ■■JB 

OVrr*qye  les  reins ,  &  la  grande 
yeine  &  artere  ,  tant  defeendantes 
qu’afeendantes  en  fe,rpient  par  trop  ef-  1 
chauffées:  C’ell  qu’en  celle  pofture  les 
ventricules  du  cerueau  feroient  trop 
oppreffesde  fon  propre, poid,s.  En  force 
que  n’ayans  pas  allez  de  mouuement 
.pour  la  fabrique  des  efprits  animaux 
rnenaçeroienc  d’apoplexie  ou  fuffoca- 
tiop  j  ipinélqueles  excremens  du  cer¬ 
neau  coulent  bien  plus  librement  dédas 
Teftpraaçpu  fur  le  poulnion  en  celle 
pofitipn  j  ,dpnt  peuuenj farçiuer.  beau-  j 
coup  de  forte^dc maladies .  Or  le  dor- 
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niirdecofténe  caufepas  toutesiçes  in¬ 
commodités,  laiflant  les  ventricules  du 
çerueau  erjtrVuuérts  pour  vn  plus  libre 
moutfçment,  &  vue  plus  affeurée  pur- 
gationde  lapituite  qui  s’engendre  or¬ 
dinairement  en  iceluy. 

D'où  tient  que  le  fommeil  du  mutin 
efl  plus  agréable  que  celuy  de  la 
Mt$  ? 

PArce  que  tant  plus  on  dort  tant 
plus  voudroit  on  dormir,  dauanta- 
geilfe  peut  bien  faire  que  le  repos  de  la 
nui&auraefté  turbulent  8t  interrom¬ 
pu,  par  l'eleuationd^s  vapeurs  crues  de 
la  viande,  St  que  it  matin  eftans  plus 
rafliffes apres  la  digeftion,  St  non  en¬ 
core  toutes  dilFoüt'es  nous  detiendroiét 
encore  alFoupis  St  pefans  :  mais  d’vne 
tranquilité  plus  grande qifauparauant: 
c’eft  pourquoy  ce  fommeil  elt  dautant 
plus  agréable. 

D'où  tient  que  le  fommeil  nuifi  apres 

.  :  ;  le:4ifcerX  .. 


PArce  quei’eftomac  n  eflantpas  en¬ 
core  clos  enuoyaat  au.  cerueau:  des 
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vapeurs  tumultueufes,  n’y  peuuéteftre 
diffoutes  8c  euaporéesenfipcu  detëps 
qu’ô  a  à  dormir ,  quil  n’en  demeurevnc 
pefanteur  le  refte  du  iour,  laquellenous 
rend  mal  habiles  àvacquer  à  nos  affai¬ 
res. 

Pourcjuoyles  petits  enf ans  font  ils  tant 
endormis }  &  les  (vieillards  ne  peu¬ 
vent  dormir? 

LE  fommeil  fe  faiéfc  (  comme  nous 
auons  di£t)  par  vneeleuation,  ou 
pluftoft  attra&ion  du  cerueau  qu’il  fai£t 
de  douces  vapeurs  pour  humeéter  les 
organes  des  fens,  &  les  faire  chômer 
en  leurs  continuelles  a&ions.Or  les  en- 
fans  abondans  en  cefte  douce  8c amia¬ 
ble  vapeur  de  laquelle  les  vieillards  ont 
tant  de'difette,  ce  n’eft  pas  fans  caufe 
s’ils  dorment  tant,  Scies  vieillajrdspeu 
dauatage:  les, affaires,  fonds  8c  folicitu- 
desquifurprennentla  vieilleffe»,defle- 
chent  entièrement  leurs  corps  ,-çnfoftc 
qu’il  leur  rèfte  peu  de  cefte  douce  hu¬ 
midité,  pour  fatisfaire  au  fommeil, 
fouuentinterrompu  de  diuerfes  affaires 

SC  exficcition.de  leur  habitude,  -  , 
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D'on  njknt  qu ordinairement ,  ceux 
qui  ont  les  veines  plus  eftroiEtes, 
font  fins  fommeiÜeux  que  les  au¬ 
tres  ? 

rp Elles  font  les  perfonnes  fort  gftf- 
JL  fes  qui  ont  quantité  de  chaleur ,  te 
d’humidité,  fort  propres  à  produire  le 
fommeîl.  Outre  qu’ils  ne  font  guère 
foucieux  py  mélancoliques.  Car  la 
quantité  de  chair,  5c de  grailîe  abforbe 
Je  fangde  telles  perfonnes,  en  forte  que 
les  vaïfleaux  en  font  moins  cftendus,  5c 
defaiét  ils  n’ont  pas  tant  defang  que  les 
autres  qui  font  maigres. 

D'où  (vient  que  la  trifleffe  rompt  le 
fommeilj  zy  neantmoins  le  fom - 
meil  allégé  la  trifleffe? 

T  E  fommëil  3c  la  trifteffe  fe  fonteii 
•^nous  par'cpntraire  mouuement  .Car 
la  triftèffe  retire  en  nous  la  chaleur  de¬ 
ltas  le  cœur  ,  mais  foudainement,  6c 
ne  noü$; donne. aucun  repos  en  l’arne, 
&lefommeil  lentement;  vnobiedmal 
pjaifant;  8c  injurieux-  occupe  toufiours 
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l’imagination  fans  nous  donner  aucune 
relafche.  Neantmoins  quand  le  fom- 
nieil  nous  arriue ,  apres  vrie  longuefaf. 
cherie  ,  lecerueau  eftant  alTechf,d’en- 
nuy  &  par  trop  fatigué ,  attire  du  centre 
du  corps  quelques  douces  humidités 
s’il  en  tfouue ,  pour  reparer  fes  forces 
defaillantes ,  affin  aulfide  nous  y  faire 
d’eftremper ,  8ç  comme  abforber  nos 
efpeces  melancholiques,de  là  vient  que 
nous  fournies  tant  allégés  par  le  fora* 
roeil.  ' ,  •>  •  n'cop 

Comment  fe peut  faire  que  le  trauail 
prouoque  lé  fommeil^  njeu  que  ce 
font  mouuemens  contraires  de  U 
chaleur  / 

T  ’Vn  ne  produit  pas  l’autre,  qpe  par 
^accident,  8c  s'ils  ne  fe  font  pas. l’vn 
quant  8c  l’autre  en  vn  mefine  temps:  car 
le  fommeil  fuccede  au  trauail  àcaùfe  de 
la  trop  grande  perted’efprits  >  pour  kf- 
quels  reparer  la  nature  euoque.en  là 
laflitude  8c  repos  quelques  douces  va¬ 
peurs  qui  font  reliées ,  pour  faipe  celTer 
les  feus  en  leur  couftumiere  aélion  :  af- 
fin  qu’en  ce  repos  elle  refpare  plus  ay- 
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fcment  fa  perce  par  vue  nouuelle  fa^ 
brique  d'efprits  qui  puiflent  fatisfaire  à 
vn  nouueau  trauail.  C’çft  bienyne  mef. 
me  chaleur  qui  fai&  ces  deux  contrai¬ 
res  mouuemens:  mais  en  diueis  temps, 
agités  par  diuerfeS'  cauies  premières 
mouuantes ,  fqauoir  la  volonté  qui  ferc 
au  trauail,  &  le  mouüement  naturel  qui 
fe  fert  de  celle  chaleur  pourle  îbmmeil . 

;  V  ■  ■ 

Powquoy  fu'è^on  en  dormant ,  <veu 

(jueles  parties  extérieures  deuien - 

nent  (lus  froides}  .  ... 

/SjN  ne  voit  guère  fucr  auflitoft 
Vy  quon  eft  endormy:  niais  quelque 
temps  apres,  lors  que  la  chaleur  natu¬ 
relle  rendue  plus  forte  en  farecollcftio, 
cômcnce â  s’efpandre  par  tout  le  corps, 
pouffant auec  i’oyles  humidités  fereu- 
ies  5 c  fuperfluès,  principalement  fi  elles 
ont  acquis  quelque!  qualité  fubtile,  rese* 
blanteau  falpetre  oufel  armoniac.  Càr 
âuec  la  moindre  augmentation  de  cha¬ 
leur  Se  coutiertùrè,  le  cuir  s’en  raréfié, 
&  deüient  plus  ouuertà  l’expulfionde 
ces  humiditez,  quand  aulîi  elle  ne  les 
peut  commodément  chaffer  par  les  vri- 
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nés  qui  font  la  mefme  matière  de  la 
fuëur- 

Pourquoy  eft-te  que  lors  que  nom  fom* 
mes  fai  fis  de fommeif  les  paupie - 
res  s  abbdtt  et  pour fermer  ksyeux? 

C’Eft  que  par  le  fpxpm  eil  tout  mou- 
uement  animal  cefle  qui  le  faift 
parles  mufles ,  exceptez  ceux  qui  fer- 
uent  âla  refpiration,-  Or  les  paupières 
eftansmeues  par  quelques  mufcles  qui 
les  releuentéc  dépriment,  ces  mufcles 
n’ayansplus  de  nïoüueriïent  s’abailfent 
de  leur  pefanteur  naturelle  corne  eftant 
relafch.es  au  fommci].  . .  t  , , , (  '  .  )y 

■  .  E  A  v-  y 

Si  ieaû  dam  puits  fouuent  tiret 
;  '  '  nient  meilleure?  :'!  !  / 

Ncore  qu’elle  fourde  de  terre ,  SC 
»  que  cefourdis,  Ja  puifle  rcnouuel* 
1er  aucunement,  néanmoins  cela  n’eft 
rien  en  comparaifon  du  mouueme$ 
qu’on  luy  donne  en  tirant  fouuent  de 
celle  eau.  Car  n’eltanc  pas  remuée  elle 
le' corrompt  ayfem&c  :  comme  ppur#?»* 
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faire  l’air  que  le  vei^t  n’agitera  pas  ,  ac¬ 
quérant  y-ne  ftieur ,  couleur,  &  odeur 
ingrate,  tirant  à  la  putrefa  dion,  ce  qui 
n’arriue  pas  par  fon  changement ,  Ton, 
mouuement  6c  renouuellement. 

D'où  vient  que  l'e<iud\n  puits  eft 
meilleure  quand  on  y  a  iette  des 
petits1  poijfinsi 

IE  ne  fçay  fi  cela  elE  véritable:  maïs 
fuppofant  que  cela  foit,  ie  penfe  que 
les  petits  poiflbns  fe  nourriflàns  du  li¬ 
mon  qui  pourroit  eftre  au  puits ,  purge¬ 
raient  $ar  ce  moyen  l’eau  de  ce  qui  la 
pouuoit  gafter.Ou  que  l’eau  par  le  com¬ 
merce  qu* elle, au r oit  auec  les  poilfons 
vifs.,feroit  rendue  vitale,  mieux  faifan- 
teSepluslegere,  6c  par  ce  moyen  meil¬ 
leure,  . 

Pourquoy  l'eau  peut  elle  monter  aujft 
haut  que  fa  four  ce ? 

E  Lie  n’y  mpntefoit  jamais,  fi  elle 
n’elloit  retenuë  &c  empefehee  de 
s’eftendre:  car  fa  nature  eft  de  toufiours 
couler  en  bas  tant  quelle  foit  à  fon  cen¬ 
tre  SC  repos ,  qui  eft  d’eftre  contenue  es 
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termes  du  foiide:  mais  fi  lepaflageluy 
eft  ferme  de  tous  coftés  ,  comme  en  des 
canaux,  ie  ne  doute  pas  quelle  ne  puif* 
fe  monter  contre  ia  nature*  Car  fa  pie* 
nitude  &  abondance  chaflant  l’air  de¬ 
hors  contenu  au  canal  prendra  fa  place, 
moyennant  que  l'impuHion'  dVhe  eau 
nouuelle  côtinuëtduûours.  Or  riemoo- 
uement  eft  forcé  par  lapuiflancedece. 
fte  eau  toufioursmouuante&  remplif- 
fante  le  Heu  >  oit  eftoit  l’air  auparauann 

Pourquoyl’eau  d’ïnpuis  efl-elle  moins 
propre,  a  rafraîchir  quelque  chofi 
que  tair  proche  de  l'eau.  ; r,  ■« 

Tj*  Ncôre  que  l’eau  ;dÇvh  puits  f©it  ftbt- 
’^-/de,ncantraointsgartie-ellequelqiie 
peu  delà  chaleur  de  la  terre  dont%au 
vient.  Car  la  terre  n’eft  iamais  defgàfc- 
nie  dç  chaleur  en  quelque  temps  que  ce 
fort  pout  y  produire  les  métaux  &  mi¬ 
néraux  qui  y  font  cachez.  Or  fait  du 
puits  prochain  de  l’eau  n’eftant  pas'ef. 
chaufç  des  rayons  du  Soleil,  ne  peut 
auoir  tarit  de  chaleur  n’en  ayant  quedu 
Soleil  ou  de  la  chaleur  de  la  terrequine 
peut  venir  à  luy  àcaufe  de  l’eau  qui  eft 
entre 
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deux.C’eftpourquoy  il enparoiftplus 
froid  :  dautant  qu’il  eÆ  autant  fufcepti- 
blc  du  froid  que  du  chaud  ,  comm^ 
n’ayant  ces  qualitezque  par  emprunt* 
&par  camparaifpn  ,comme  nous  ferons 
Voir  en  noltre  Phyliologie. 

Pourjuoy  ceux  qmJe  Uueni  d'eau  de 
mer  ±  fdnt  pluftoft  fecs  que  ceùk 
qui  feiauent  d'eau  douce? 

SEroit-ce  point  quelle  ne  moüille 
pas  ttf;nt  que  la  douce  ,  àcaufedefon 
fei  terreftrequi  i  empefehede  penetref 
&  hume&er.  Ou  que -l’eau  de  là  met 
porte  vne  xnatiere  vn&ueiife,  corribu- 
îtible  6c  qui  prend  fcu,laquelle  l’empef» 
cheroitdes’at  achdrà  nos  côrps:comme 
l’eau  des  ritiiefes  ne  moüille  point  aulli 
le  cuir  des  canards,  oy  fons  6c  autres  oy- 
féaux  aquatiques,  à.caufc  delà  graille 
qui  eft  en  leur  cuir  &  plumes. 

Pourquoy  teau  de  ta  mer  ne  nourfii 
point  les  plant  es . 

Ü  Lie  rie  no'ürriroit  pas  rioS  plantes 
^qui  nous  font  familières, fî  faift  bieæ, 

'  '  M 
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cellesqui  feplaifent  à  la  falincj  la  rai-  I 
Ton  eft  qu’aux  enuirons  de  la  mer,  cene 
font  que  Tables  fecs,  ohnos  herbes  &  1 
plantes  rie  pourroient  prendre  racines 
nourriture  :  par  cequ’elles  défirent  vne 
terre  ferme  &  fucculente,  tant  poury 
pourir  les  femences,  que  pour  léur  nou- 
ritureôc  accroiflement,  encore  que  la 
faline  en  Toit  auffi  caufe ,  qui  eftânt  par 
trop  deficeatiueles  empefcheroit  de  vé¬ 
géter  5c  s’acroiftre. 

Pourquoy  l'eau  chaude  e{l  elle plujlojl 
refroidie  au  Soleil  qu  a  l'ombre) 

C’Eft  pareeque  les  plus  fubtiles par¬ 
ties  de  l'eau  s’exhalent  plus  habilc- 
ihent  au  SoIeil,à  caufe  de  la  double  cha-  ! 
leur  quiaydeà  l’euaporation  8dacha- 
teur  ignée  empreinte  en  l’eau  qui  chalfe 
d'ailleurs  :  de  façon  que  le  plus  groffier 
dei’eau  demeure  en  fa  nature,  le  feu  en 
eftant  dehors:  de  là  vient  aufli  que  l’eau 
qui  aboüilly  eftant  apres  refroidie,  le 
gele  pluftoft  que  celle  qui  n  a  point  efté 
efchaufée. 


Ejl'il  way  que  les  eaux  des  puits  font 
plus  chaudes  en  hyuer  s  &  froides 
en  efté ,  ou  fi  elles  le  femllent  efire 
feulement ? 

VOicy  vnc  trop  curieufe  &  inutile 
queftion  que  par  exercice,  ie  met* 
trois  volontiers  icy  en  guife  de  parado-^ 
xe,  fi  iene  l’auois  trai&ée  plusample-, 
ment  &  à  propos  ailleurs:  Seroit-il  bieri 
pofliblequenosfens  fuflent  deceus,  &£ 
que  le  iugement  repayant  par  deflus  eri 
fuftle  correfteur  ?  que  l’eau  du  puits  cti 
efté  fefcntifl  froide  ,8c  en  effe&qu’elld 
nelc  fuft  pas. Il  faudroit  bien  dire â  dieli 
à  toutes  fcienccs  qui  n’ont  euatitrefon^ 
dement  èc.  premier  commencement  i 
quedesfens.  Nous  oferions  nous  biert 
lier  en  euxd’icy  en  auant,  pour  Iaco- 
gnoiflaace  des  autres  qualitez, s’ils  nous 
trompent  es  premières  ?  de  fai&  fi  nous 
conlidcrons  de  près ,  ce  que  peut  eftre 
la  froidure,  nous  ne  la  trouuerrons  ia~ 
mais fouucr aine  contre  l’opinion  com¬ 
mune:  la  glace  mefrne  que  nous  efti- 
mons  la  plus  froide  ebofe  qui  foit  ati 
inonde* permet  bien  que  nous  la  mû* 
M  ij 
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nions  ;  fi  elle  eftoit  tant  froide  que  d’ar- 
riuer  à  ce  fublime  degré  imaginaire, nos 
fens  n’en  pourroient  pas  iuger  ,  ils  en 
feroient  ruinez,  comme  nos  yeux  de  la 
lumière  fouueraine  du  Soleil,  qu’ils  nV 
feroient  regarder  non  plus  que  noftre 
fentiment  n’oferoit  tenir  vne  barre  de 
fer  embrafée,  car  toutes  chofes  tant  ex- 
ceftiuesnefontpas  capables  de  tomber 
fous  lesfens.  Il  faut  donc  bien  dire  que 
la  glace  en  qui  l’on  rccognoift  la  plus 
grande  froidure ,  n  a  point  ce  froid  fou* 
uerain  puis  quelle felaifte  manier. Que 
deuiendroient  donc  ces  quatre  quali¬ 
tés  fouueraines  que  l’on  vante  tant  ?  Il 
femble  que  ce  ne  foit  pas  fans  raifon, 
qui  diroit  qu’il  ny  a  rien  de  pur  icy  bas, 
tout  y  eft  méfié  dés  le  commencement* 
Et  quek  chaleur  s’y  recognoift  parvnc 
infinité  dedegrez  à  proportion  de  la 
noftre .  Car  celle  qui  excede  noftre  taft 
nous  la  iugeons  chaude  ,  toufîours  en 
montant  iufques  à  brufler  8c  confom- 
xner,  ce  qui  eft  inferieur  àluy  nous  le 
iugeons  froid  j  iufques  à  vne  certaine 
eftenduë  arriuant  à  là  glace  :  en  forte 
que  iufques  là  noftre  fentiment  en  eft  le 
iugelcplus  afteuré ,  foit  de  l’excez ,  foit 
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du  defaut.  Il  eft  donc  ayfé  à  conclure 
que  ce  froid  que  nous  eftimons  tel  n’eft; 
pas  froid,  que  par  comparaisô  que  nous 
faifonsdecéteftat  à  noftre  chaleur  na¬ 
turelle  ,  8c  quç  ce  neft  qu’vne  d  ecad en- 
ce  de  chaleur.  Srdonc  ayaris  les  mains 
froides,  c’eft  à  dire  moins  chaudes  que 
nous  n’auons  le  corps,  8c  nous  venions 
à  manier  1  eau  du  puits  en  efté,  nous  ne 
la fentirons  pas  fi  froide  quvn  autre 
qui  aura  plus  chaud,  &  l’hyuer  fi  nous 
auions les  mains  chaudes,  nous  fentU 
rions  auffi  l’eau  du  puits  froide., De  for¬ 
te  qu’il  femble  que  celle  eau  demeure 
d’vne  mefme  façon  ou  à  peu  près  en  efté. 
&  en  hyucr ,  8c  qu’il  n’y  a  que  noftrc, 
chaleur  qui  change  félon  laquelle  pous 
jugeons  la  différence.  Car  en  des  puits, 
profonds ,  le  Soleil  feul  autheur  de  la 
chaleur  ne  la  peut  efehaufer  ny  enhy- 
uer,ny  en  efté. 


D'ouWntquele flot efldnt  rajjisypa -■ 
roift  blanc  ,  ft)  le  flot  plus  noir  ft) 
f ombre f 

f^Ela  vient  de  l’ombre  8c  delà  lumie- 
^re  :  le  fiotrafiis  reçoit  la  lumière  du 
M.  iii 
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iourdire&ement&deface,  &le  flotfe 
mouuant  ne  la  reçoit  qu’obliquemenc 
quilefai&paroiftrede  couleur  fombre 
éc  enombree. 

D'oà  <v'ient  que  fi  on  trempe  du  fille, 
chair  ou  poijfion  dedans  le  au  de 
mer ,  il  fie  deflale  mieux  >  ffij  plu -  • 
fil o fl  quen  l'eau  douce» 

TOute  chofe  laquelle  a  vne  qualité 
naturelle  ne  s’en  peut  deffaire  qu  i 
regret  *  &c  en  quelque  part  qu’il  la  trou- 
nc,  s’en  faific  habilement  comme  luy 
eftant  naturellement  propre.  Ainfi  tou¬ 
tes  chofes  tendent  à  ce  qui  les  peut  con- 
feruer  comme  en  leur  lieu  natal.  Une 
fe  faut  pas  esbahir,  fi  le  fel  qui  a  efté  tiré 
de  la  mer,8cappliqué  à  des  chofes  eftra- 
geres  ,  comme  la  chair  ou  le  poiflonfe 
retire  fi  facilement  à  fa  merçpour  feçe- 
mcorporer  à  elle  laiflant  l’eftranger.  Et 
fl  la  mere  reprend  ce  qu’on  luy  a  pris 
autrefois  pour  le  porter  ailleurs, le  trou¬ 
vant  à  fqn  cçmmandement. 


&  curieufes.  1/3 

elhmens. 

Comment  tant  de  contrariétés  qui  fe 
trouuent  es  élemens  fepeuuent  eües 
lier fi  efroiÜementfant  fe  deftrui- 
re  l\nl autre. 

SAnsdouteilsn’auroient  pas  lepo.11- 
uoir  defe  mefler,  veu  leur  contra- 
rieténaturelle ,  fi  quelque  puiiTancefu- 
perieure  ne  les  concraignoit  à  ce  faire. 
Car  ils  ont  &  leurs  qualltez  contraires, 
&  leur  centres  &mouuement  aufli  rde 
façon  qu’ils  ne  s'accorderaient  iamais. 
Or  nous  déclarerons  Dieu  aydant  en 
noftre  PKyfiologie  quelle  elt  celle  puif- 
fance,  qui  les  faid  fi  bien  lier  enfemblç,. 

EMERAVDE, 


Si  l  emeraude  donnée  du  mary  a  ta 
femme  fe  rompt  auffi  toft  qu'elle 
rompt  la  foydu  mariage. 


ONdidaflez  de  chofes  qui  ne  font 
pas,  SC  s’il  y  a  aufli  beaucoup  de 
chofes  en  la  nature  que  l’on  ne  didpas  r 
de  comprendre  le  fy  mbole  ,  &  eprref- 
pondance  qu’il  y  peut  auoir  de  la  foy 
M  iiij 
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matrimoniale  à  celle  pierre  ;  ie  confefle 
qu’il  eft  tres-difficile,  voire  impoftible 
•(fi  tant  eftquecela  (oit)  ànioyprind 
paleriient  qui  n’y  croy  rien.Ic  diray  feu¬ 
lement  que  s’il  eft  ainfi  l’on  n'a  plus  que 
faire  de  l’inuention  de  l’anneau  de  Haf- 
caruel ,  propre  à  conferuer  la  pudicité 
d’vne  femme;  ie  fuis  d’aduis  fans  tant 
4e  peine  que  ceux  qui  déformais  en 
douteroient ,  baillent  toufiour  s  ce  pre- 
fent  à  leurs  femmes  en  no  de  mariage, 
pour  la  toufiours  porter,  à  condition 
toutesfois  que  fi  celle  pierre  fd  rompt, 
on  n’y  en  fubftituera  point  d’autre. 

EMBONPOINT. 
Quel  eft  l'eflat  le  plus  louable ,  qu'on 
appelle  embonpoint. 

T  À  refolutioncn  feroit  bien  ay fcc  à 
•éprendre  qui  m’en  voudrpit  croire: 
car  i’aiïeurerois  librement  que  ce  feroit 
celuy  auquel  vn  chacun  fe  trouue  le 
mieux  &  libre  en  toutes  fes  aftions ,  foie 
gras,' foit  maigre,  ou  de  moyenne  corn- 
pofition.  Car  on  ne  void  guerede  per- 
fonne  qui  en  quelque  eftac  de  corpulcce 
quilpuiffeauoir  ,y  foit  toufiours  àfon 
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ayfe.Ie  fuis  maigre  de  nature, en  cétcftac 
ie  m’y  porte  autat  biéqu’vn  autre  iqau- 
roit  faire  en  vne  habitude  plus  reprefen- 
table,  voire defîra'ble.  Car  ie  ne  penfe  a- 
uoir  eftémalade  arrefté  que5-ou6.iours 
demacognoiirancejVnautredediuerfc 
habitude  pourroit  bien  auoir  de  ce  bon 
heur,  qu’il  ne  voudroit  pas  changer  à 
vn  autre  non  plus  que  moy,  de  peur 
d’auoir  pire  condition.  Mais  comme  il 
eft  difficile  de  fe  contente*  fans  rien  de. 
firerdeplus,  &  queTo  trouue  toufiours 
&  en  foy ,  8c  en  a-utruy  quelque  choie 
qui  manque  à  la  perfe£tion,ie  douterois 
mefme  que  Teftat  d’vne  habitude  par¬ 
faire  en  imagination  ne  nous  fuft  en¬ 
core  ennuyeufe.  Neantmoins  s’il  faut 
icy  dépeindre  l’embonpoint  apparem¬ 
ment  fouhaittablepour  le  meilleur,  ie 
defireroisle  médiocre, comme  l’on  doit 
faire  en  toute  autre  chofe,  neftre  trop 
gras  ny  trop  maigre.  Car  és  deux  extre- 
mitez  il  y  a  ordinairement  plusd’incô- 
modité  qu’en  la  médiocrité  qui  tient 
des  deux.  Maisauec  çefte  médiocrité, 
i’y  defirerois  auffila  fanté  &c  intégrité 
de  toutes  fondions. 
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EMBRASSER. 

S  i  cep:  lie  diB,au  mois  qui  nom  point 
d'R3peu  embraser  &  bien  boire. 

N  On  pas  pourl.es  femmes,  fl  tant 
eft  que  ce  ieu  d’embraflement  les 
rende  plus  gaillardes  &  vigoureufes  en 
celle  faifon,&:que  leur  plus  grande  foif, 
foin  de  l’eau  qui  viènt  de  l’embraflemét. 
Ce  n’eft  pas  demefme  des  hommes, car 
leurs  forces  en  diminuent  beaucoup 
parles  chaleurs,  ils  en  font  plus  vains 
ôc  mal  propres  à  ce  memer,  dont  ils  ne 
fçauroierit  gagner  leur  viçnn  çe  temps 
là.  Ils  ne  demandent  qu’à  boire  frais, 
penfans  chafler  celle  chaleur  eftrangc- 
rd,  qui  dilfipe  la  naturelle*  Sc  hume- 
&er  leurs  corps  à  demy  rollis  decha- 
îeur.  Ainfi  les  hommes  &:  les  femmej 
ne  s’accordent  guere  en  ce  temps  là, 
neferoit-ce  point  auffi  de  là  que  vien- 
?  droit  le  dire  commun,  que  les, mariages 
du  mois  de  May  font  mal'heureux?* 
eau  fe  qu’és  mois  où  il  n’y  a  point  (  d’R) 
les  femmes  voudroientd’vn,  8c  les  ho¬ 
mes  d'autre ,  &:  par  celle  rencontre  cofl; 
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traire  de  volonté  toutiemefnagéiroit  à 
rebours. 

E  N  F  A  N  S. 

Qu  il  ne f  pas  hon  de  tenir  les  enfans 
fi  longtemps  gavottes  O*  bandes  en 
leurs  langes . 

/^Ela  eft  bien  très  commpde  pour  vn 
^temps,  encore  que  ces  bandouliè¬ 
res  &  Bohémiennes  qui  courent  le  pais 
dire  des  bonnes  aduentures ,  ny  mei- 
melesTurquelfes  n’y  mettent  pas  tant 
defaçon.Neantmoinsà  caufe  delà  mol 
lefle  de  leurs  corps ,  il  eft  bon  de  les  te» 
îiir  en  eftat  pour  les,  manier  plus  à  l’ayfe 
afinaulTi  qu’ils  ne  foient  pas  toujours 
couchez  fur  leur  dos,  qui  leur  pourrait 
éfchaufFer  les  reins ,  8c  y  faire  par  ce 
moyen  quelque  difpofition  à  pierre  ou 
grauelle.  Mais  aufli  quand  ils  font  ainft 
Sien  8c  artiftement  liés,  les nou enfles 
ouferuantes  font  dautant  pks  parefleu- 
(es  à  les  nettoyer  de  leurs  ordures,  qui 
quand  ils  deuicnnent  grands, leurs  eau- 
fentdes  rougeurs, demageaifons  6c  cha 
leurs ,  dont  on  fe  palferoit  ayfément. 
Cela  les  rend  criards  8c  infuportablcs. 


j£8  Quefttons  naturelles 
Il  vaudroit  mieux  leur  donner  plus  de 
liberté ,  les  enuelofpans  feulement  cô- 
tre le  froid  :  8c  lesfaudroit  àmonaduis 
gouuerncr  approchant  de  la  façon  des 
|eftes,  lefquelleson  a  foin  de  nourrir 
feulement  8c  nettoyer  en  toutes  façons, 
voila  tout  l’artifice  qu’il  y  faudroit  faire. 
Quand  ils  ont  vn  peu  plus  de  force  pour 
fe  manier,  il  faudroit  leur  donner  quel¬ 
que  liberté  plus  grande:  car  on  les  for¬ 
tifie  au  maniment  8C  par  douces  fri- 
.  étions,  8c  s’ils  n’en  font  pas  fi  fuiéts  à 
cftre  contrefaits ,  comnie  on  en  void 
tant  pour  efire  par  trop  &c  long  temps 
garotfez. 

Si  les  enfans  de  fept  mois ,  au  nak 
(tuant  leur  termes  font  taujîoun 
malades,  ou  en  danger  de  mourir , 
iufques  d  ce  quils  ayent  acheul  le 
terme  qu'ils  dénotent  feiourner  0 
centre  ? 

D  Autant  qu’il  y  a  plufieurs  termes 
prefix  àlaperfetion  des  enfans» 
(  cequin’arriuepasenlaportée  desau- 
très  animaux  femelles  qui  ont  vn  feul 
temps  déterminé  )  ç  eft  pourquoy  on 
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peut  afleurer  raifonnablemcnt  que  le 
terme  de  fept  mois  accôply  ,1’enfât  peut: 
titre  perfe&ionné.  A  celle  occafion  if 
ne  peut  courir  autre  fortuite ,  que  ceux 
de  neuf,  qui  cft  le  temps  ordinaire  de  la 
portée.  Mais  s’il  eft  rendu  debile  pour 
quelque  autre  occafion  *  comme  par 
maladie  de  lamere,  de  quelque  effort 
extraordinaire,  de  perte  de  fan  g,  de 
quelque  viue  apprehcnfion ,  courroux* 
felaxation  desligamens  delà  matrice, 
&  autres  occafions,  &que  l’enfant  foit 
forty  auât  le  terme  de  fept  mois ,  ou  de* 
dans  le  huidiefme,ou  bien  apres  l’a  cr' 
compliffement  du  neuficfme  ,  alors 
l’enfant  comme  efloigné  de  fon  terme 
neferapas  feulement  maladif  St  infir¬ 
me  ,  mais  fera  en  danger  de  mourir  bie- 
toft  apres  fa  naifîance,  dautanr  que  fi  les 
petits  accidens  qui  arrjueht  à  la  mere 
durant  fa  couche  faifte  au  temps  acconf- 
ply  ne  font  pas  fans  danger  à  la  mere  ;  â 
plusforteraifon  la  précipitation  de  l’é- 
fantîendrelet,  non  encore  parfaidluy 
cft  plus  dangereule,  en  cemouiiement 
violenté  8c  plus  pénible  que  l’autre. Les 
chofes  naturelles  nepeuuent  eflred’ef- 
reglées  fans  domraagemy  enl’excés  ny 


i5>0  ljuejtms  naturelles 
audefaut.  Si  le  frui&d’vn  arbre  tombe  | 
auant  fa  maturité ,  il  ne  peut  meùrit  ail-  ! 
leurs  que  fouz  l’arbre  qui  l’a  porté,  s’il 
tombe  aufli  long  temps  apres  qu’il  eft  I 
fuffifamment  meur ,  il  ne  fe  peut  long 
temps  garderjvoilapourquoyletemps 
déterminé  ou  à  peu  près  luyelt  requis 
pour  viurefain.  Au  demeurant, iecroy 
que  celle  imperfeétion  acquife  au  de^ 
dans  ne  fe  peut  reparer  dehors  le  ven. 
trcenfipeu  de  temps  que  l’accomplif- 
fement  du  terme,ny  mefme  longtemps 
apres,  dautant  qu’ils  amendent  mieux 
en  leur  lieu  naturel  en  vn  mois  qu’ils  ne 
peuuent  faireenvnanauec  tout  l’arti¬ 
fice  qu’on  y  puiffe  apport  er ,  eftât  en  vn 
lieu  ellranger*.: 

Efi-il  \ray  que  les  en  fans  de  fept  mois  i 
naijfent  fans  ongles  3  ceux  dont 

la  meregrojfe  a  mangé  force  fel, 

/^E  feroit  ebofe  ridicule  de  mettre 
'^>cecy  en  auant  le  penfant  expliquer 
litteralement.il  faut  entendre  pour  on¬ 
gles  les  forces,  8c  en  celle  façon  nous 
pouuons  dire  que  fi  à  fept  mois  l’enfant 
eft  accomply,  &que  ce  terme  luyays 


eftcdcftiné,  ilaüraaffcz  d’ongles  &  de 
Vigueur  pour  fe  maintenir  comme  ayat 
atteint  fa  perfe&ion.  Maiscel/uy  dontla 
tfiere  en  fa  groflefle  aura  mangé  force 
fel,ne  le  ferapas  tant,  dautantque  le  fe! 
delfeche  puilfam  ment,  où  il  ne  faut  que 
de  l’humidité  fucculétepour  bié  nour¬ 
rir  l’enfant.  Dauentage,  lefél  produira 
vne  cuiflon  6C  chaleur  picquante  au 
fang  de.lamerè,  dont  l’enfant  fe  peut 
&doitrelTentir,'à  eefte  occafion  il  en 
eftplus  foible  &:  maladif,  n’ayant  pas 
afTez  d’ongles  pourfcgalen 

Si  à  fept  mois  <vn  enfant  peut  ejlre 
vital ? 

VEuquelanaiflance  dèsenfansefè 
naturelle  ou  précipitée  par  quel¬ 
que  caufe  contraire  :  s’il  arriue  qu’ils  vi- 
uentplus  de  quarante  iours  apres  leur 
natiuité,  il  y  à  de  l’apparence  de  dire 
que  celle  naiffance,  encore  que  labo- 
rieufe ,  foit  à  terme  légitimé  &  fai&e 
par  lanature ,  fi  au  contraire  que  cét  ac¬ 
couchement  ou  nailîanc e  aefté  forcée: 
fi  on  ne  s’apperçoit  d’autre  caufe  eui- 
déntefuruenué  à  l’enfant  depuis  fa  naif¬ 
fance  ou  en  nailîant  ,  qui  feules  feroient 
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capables  de  le  faire  mourir.  Mais  par  ce 
qu’il  arriue  foüuem  ,  que  des  enfans 
isaiffent  deuant  8c  apres fept  mois,  on 
demande  s’ils  peuuenc  viure,  veu  que 
e’eftvn  terme  defuoyé  du  terme  preftx 
de fept moisi  II femble donc qu’encore 
que  la  nature  foit  réglée  en  fes  opera¬ 
tions  :Neantmoinspourquelqueslege- 
res  occalions,elle  en  peut  eftre  quelque¬ 
fois  deftoürnéë ,  de  façon  qu’ellç  n  arm 
ue  pasprecifementàfon  terme  médité: 
quelquefois  aulïifoutrepaffe.  Le  temps 
eft  peu  au  regard  de  la  maturité  du 
fruid, moyennant  qu’il  n'y  aye  pas  gratj 
differenr.  Comme  quand  vne  poule  a 
couuë  fes  œufs  pour  en  efclorre  les  pou- 
Jets,  ils  ne  naiiTent  pas  tous  enmefme 
temps,  il  y  a  quelquefois  deux  ioursen- 
tiers  8c  plus  entre  le  premier  &  le  der¬ 
nier  né,  tous  lefquels  ont  elle  donnés 
en  mefme  temps  à  la  poule ,  par  laquel¬ 
le  nature  aura  trauatllc  efgalement  ce 
femble  :D  où  viendra  donc  ladiuerfité 
destempsàlesefclore?  ellenc  peutve- 
nirquede  la  diuerfité,  ou  de  plufieutî 
coqs,  ou  des  poules  qui  auront  pondu 
ces  œufs,  ou  de  la  chaleur  de  la  poule 
quinaura  pas  efté départie  efgalentfitf 
a  cou» 
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a  tous:  Toutefois  pour  ces  legeres  dif¬ 
férences,  les  poulets  ne  Jaifleront  pas 
de  viure ,  encore  qu’efclos  à  iours  di- 
uers.  Nous  en  pouuons  dire  autant  d’vn 
enfant ,  pour  quelque  légère  occaflôn 
furuenue  à  la  mere  $  1  ’enftrnt  eftant  pro¬ 
chain  de  fon  terme  peut  eftre  aduaneé 
ou  retardé  de  quelque  peu,  comme  de 
feptou  dix  iours,  qui  n’elf  pas  plus  à 
proportion  qu’en  la  comparaifon  des 
poulets  :Nonobftant  l’enfant  ne  laifle- 
roit  pas  de  viure  pour  ce  peu  de  diffé¬ 
rence  5 ie  dy  quand  la  mere  nt  fcferoit 
pas  mefeontee,  car  au  conte  ordinaire 
des  femmes  on  fé  peut  bien  mdpren- 
dre,8eméfme  i’eftime  qu’il  ne  faut  pas 
toujours  conter  la  conception  du  com¬ 
mencement  de  la  ceiïation  des  fleurs 
menftruales,  5c  qu’il  faut  auoir  efgard 
aux  mois  lunaires  plus  qu’aux  folaires. 
Car c’cft  elle  qüi  gouuerrte  tout  ce  tra¬ 
fic  de  femmes  Sc  d’enfans  :  comme  auflî 
les  crifes  des  Medexins,  &  tant  d'autres 
chofesddnt  elle  s’attribue  la  puiflartee: 
de  façon  que  toutes  ces  considérations 
pofées,  les  femmes  ne  irouüeront  pas 
leur  conte, &  s’esbahitont  comme  les 
Ynsviuent*  les  autres  meurent*  fans 
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pouuoirauoir  quelque  certitude  infail- 
lible  de  leur  portée.  lime  fembledonc 
que  le  terme  tant  prefix  n’y  doibtpas 
eftre  gardé,  Se  que  les  enfans  pcuuent 
viurenaisvnpeu  douant,  oupeuapres 
fept  mois,  &ainfi  peut  on  direduneu. 
fiefme. 

JO' où  njient  que  les  enfans  de  huift 
mois  ne  njiuent  pas? 

C’Eftàcaufequelanature  faid  ordi¬ 
nairement  fes  mouuemens  réglés 
parle  nombre  impairj  que  fi  elle  eft for- 
cee  à  faire  autrement ,  fes  operations 
en  font  plus  infirmes.  A  cefte  occafion 
lefruidn’eftantpas  meurau  feptiefme 
mois, ne  le  peut  eftre  au  huidiefme, par¬ 
ce  que  les  mouuemens  de  nature  font 
Jents&  tardifs  par  lefquels  elle  femeut 
à  la  perfedion,  fi  peut  bien  eftre  au  neu* 
fiefme,  impair  &  ordinaire.  Aùflicc 
terme  de  huid  mois  n’arriue  guere, 
qu’ilnefoit  furuenuë  quelque  caufein- 
iurieufe  qui  ay  e  précipité  lenfant  auant 
le  terme  de  neuf,  n’ayat  peu  eftre  meut 
au  feptiefme  quand  nature  l’a  pafie. 
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Pourquçy  les  enfans  naijjcnt  la  tefte 
groffeÿ)  camus? 

IE  me  perfnade  outre  qu'il  eftbit  re¬ 
quis  que  l’homme  euft  beaucoup  de 
ceruellé  pour  fatisfaire  à  tant  de  fon- 
diôs  qu’il  à  plus  releuées  que  lés  autres 
animaux,  8c  qui  partant  defiroit  vne 
plus  groffe  tefte  pour  la  comprendre: 
Il  eftoit  encore  neceffaire  qu’elle  fuit 
telle  pour  Faire  paiïage  au  refte  du  corps 
au  fortir  du  ventre  delà  mcre.  Car  s’il 
euft  efté  autrement,  le  corps  euft  fou- 
uent  demeuré  au  paflage  dont  on  ne 
l’euft  peu  defgager  fans  luy  difloquer 
les  vertebres  du  col,  8c  en  danger  de  l’e- 
ftrangler  à  force  de  le  tirer*,  faifant  donc 
paffàge  atout  le  corps ,  il  a  efté  necef- 
lairequ  ellefuft  groüe 8c  plus  dureque 
le  refte.  Carlafortie  ordinaire  des  en- 
fans  eft  la  tefte  première.  Or  ce  qui  faiéfc 
que  les  enfans  font  camus  les  vns  plus, 
les  autres  moins,  c’eft  la  fituation  de  l’e- 
fantau  ventre  delà  mere:  car  comme 
nousauons  defta  di&,  il  a  le  nez  entre 
fes  deux  genoux,  dont  quand  il  vieftt  à 
femouuoir  eftant  frétillant,  il  choque 
N  i.i  ' 
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fouucnt  du  nez  contre  l’vn  ou  l’autre, 
principalement  quand  il  eft  défia  grand. 
C’eft  pourquoy  il  fe  racamufc  à  force 
defe mouuoir.  Dauantagc,lapofition 
de  la  mere  y  faift  encore  quelque  chofc 
quand  elle  demeure  trop  long  temps 
afiize  durant  fa  groftefte,  notamment 
fur  la  fin  j  car  lesenfansen  font  prefiez 
2>c  fuiets  à  cefte  rencontre.  Outre  que 
leur  nez  tendrelet  eft  racamufc  à  la  for- 
tic. 

Pourquoy  les  enfans  mangent  beau¬ 
coup,  boiuent  peu  ,{t)  ne  cejjent  de 
trotter  f 

LEs  enfans  n  ont  autre  conduire 
que  celle  de  la  nature:  ils  n’ont  la 
volonté  libre  ny  cognoiffancc  >  toutes* 
fois  ils  font  bien  capables  de  l’vn  &  l’au¬ 
tre  àraduenir,ne  l’eftans  pas  actuelle¬ 
ment  en  cét  eftat.  Somme  ils  viuentâ 
la  façon  des  beftes,mangent  beaucoup, 
à  toute  heure,  &  prefque  de  toutes  cho- 
fes,  tant  pour  fe  nourrir  que  pour  croi- 
ftre,  Careftans  proches  de  leurs  corn- 
mênccmens  tout  y  eft  en  abondance ,  1* 
chaleur  y  eft  vigoureufe  5 C  puifTante, 
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qui  les  portei.  defirer  beaucoup  de  nou- 
riture,  &l’humkltté  de  mefnie.  Ot  e© 
qui  faift  qu’ils  ne  font  pas  beaucoup  al¬ 
térez,  c’eft  qu’ils  font  grandement  hu¬ 
mides  ,  &  que  leur  nourriture. ordinaire 
porte  fon  humidité.  Et  dautant  qucce 
feu  eft  grandement  aéfcif,  ils  font  auflî 
en  perpétuel  mouuemcnt  &  fort  pliai 
blcsen  celle  tendreffejde  là  vienrqu’ils 
vont  &c  viennent  inceffamment  pour 
dilîîper  les  excremcns  qui  naifjfent  de 
beaucoup  de  viandes  dont  ilsvfent.* 1  ' 

Pourqnoydiff-onquc  Us  en  fans  font 
U  ricbejje  des  panures  gens} 
/^En’eft  pas  fans  raifon ,  car  outre  ce 
^qu’ils  n’ont  guere  autre  chofe ,  il& 
font  aulîi  vray  es  richelfes ,  &  les  plus;  à 
pnfer,  en  ce  quelles  ne  fe  defrobent 
point,  &  quelles  font  capables  de  leur 
ayder  en  leur* vicillefïe  ,  quand-  ils,  ne 
peuuentplus  trauailler.  Où  celles  dont 
on  faid  tant  d’eftat ,  fepeuuent  perdre, 
échanger  facilement  demain  à  autre, 
qui  eft  eaufe  quelles  ne  demeurent  af- 
fezfouuentàceuxqui  leseftiment  tout 
acquifcs  &  tat  affeurées  pour  s’en  pou- 
unir  ayder  au.  befoin  ôc  en  la  vieille#©, ; 

N  iij 
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D'au  Vient  que  les  tnf ans  apprennent 
bien  tofi par  cœur  ,ynais  ne  retien¬ 
nent  pas  longuement ,  &  les  Vieux 
au  contraire} 

IL  en  eft  de  mefme  du  cerueau  des 
enfans  que  d’vne  cire  mplle  où  l'on 
imprime  ayfement  tout  caradere,  le¬ 
quel  aulH  eft  facile  à  ofter  au  maniment 
déjà  cire.  Les  efpeces  des  chofes  qui 
tombent  fous  les  fens  s’impriment  lege- 
renientcnvïi  cerueau  mol,. tel  que  ce- 
luy  des  enfans  jaufïî  durent  elles  peu ,  li 
ce  n’eft  par  frequentes  répétitions.  Au 
contraire, les  vieillards retiennet  mieux 
ce  qu’ils  ontaprisj.parceque  tant  plus 
les  chofes  font  .dures  j  tant  plus  gardent 
elles  les  caraderes.  appliqués  comme 
fçjpLt:  leurs  ccrueauX/deftechés  jçn  leur 
fubftapce ,  en  comparaifon.de  b  mol- 
leiTe  des  jeunes.  •...  i  j  àulq  iafSjjÊ 

Pourquoy  craint -on  de  faire  crier 
les  enfans,  mefmement  quand  ils 
font  malades*  \ 


C’rft  de  crainte  qu’ils  nefe  rompent, 
par  ce  qu’en  criant  la  toilette  qui 
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enueloppe  les  inteftins  &  les  vifeeres 
du  ventre  inferieur ,  appellée  péritoine, 
eft  grandement  violentée  par  ces  criail- 
lerics.  Car  les  mufclcs  de  l'epigaftrcy 
font  attachés  ,feruans  àl’efleuer  &  re¬ 
ferrer,  de  forte  qu’en  telle  violence* 
l’enfant  reçoit  fouuent  ou  rupture,  ou  ■ 
dilatation  és  parties  moins  charnues,  Sc 
plus  déliées,  approchantes  de  laprodfl- 
dion  qui  s’en  faid  dedans  la  bource ,  ou 
du?  conduit  naturel ,  principalement 
lorsqu’ils  font  malades  j  ou  ces  parties 
comme  beaucoup  d’autres  font  affai¬ 
blies  de  la  maladie' 5  c’eft  pourquoy  on 
tafefae  par  toute  voye  de  les  empefeher 
de  crier, crainte  de  céç  accident 

Eft-il  bon  de  laijjer  aller  les  enfans  te - 
fte  nue fiorrfai/oit  bien  jadis 
en  Angleterre  de  les  plonger  dedans 
te  au  froide ? 

QVand  ie  confîdere  l’eftat  des  pa¬ 
ges  és  grandes  maifons ,  des  en- 
fans  Choriftes  és  EglifesCathedrales,& 
de  ces  Bohémiens  &  Bandouliers  qui 
courent  le  pais ,  aufquels  la  nudité  de  te¬ 
lle  napportc  point  d’incommodité , 
N  iiij 
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quand  elle  eft  accouftumée  de  bonne 
heure.  le  me  fens  porté: à  la  fauorifcr 
aucunement ,  Sc  mefme  ne  poiht  blaf# 
mer  lacouftumeanciennedesAnglois, 
de  plonger  les  enfans  dedans  l’eau  froi¬ 
de,  lefquels  ont  long,  temps  vefcu  en 
celle  coullume,  &  à  laquelle  ils  ne  trou- 
uoicntque  redire,  &  croy  qu’ils  en  e- 
ftoient  fortifiez ,  dautant  plus  pour  en¬ 
durer  toute  forte  de  fatigues  qui  con- 
uiennent  aux  perfpnncs  maritimes.  & 
aux  Septentrionaux.  Mais  comme  vn 
grand  bien  eft  fouuent  meflé  d’incom¬ 
modités  qui  rabattent  fa  valeur  ;  aufli 
celle  force  de  membres  &dureté  de  cuir 
pretëduëen  receuroit  beaucoup  d’iniu- 
res  au  dedans ,  n’eft  pit  vn  trauail  conti¬ 
nuel,  quipartoutes  voyes  dilîipperoic 
les  cxcremens  du  corps  j  ou  par  fueürs, 
ou  çralTe  ,ou  infenfiblement^  Car  pour 
cela  le  corps  ne  laifieroit  pas  d’auoiraf- 
fez  de  tranfpiracion  pour  fe  purger ,  veu 
que  la  chaleur  en  ellantplus  forte  8çvi- 
goureufe  de  dedans  ,  chalfcroit  plus 
viuement  cequiellfuperflu ,  8c  mefme 
nepermettroit  pas  que  fi  grand  nombre 
d’excremens  ypullulalFcnt.  Outreque 
parcelle  coullume  on  ne  fer  oit  pas  tant 
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fubieft  aux  alterations  dé  l’air.  Nous 
tenons  bien  le  vifage  &c  les  mains  def- 
couuertesqui  fontauffi  tendres  &plus 
que  le  cuir  de  la  telle,  pourquoy  n’cn 
prendrions  nous  pas  vne  habitude  fâ- 
lubre  fi  nous  vou  lions, tcnans  fouuent  la 
telle  nue.  Mais  il  la  faudroit  entrete¬ 
nir  ou  ne  la  changer  que  bien  lente¬ 
ment,  &  demeurer  ep  continuel  exer- 
cice.Toutesfois  encore  vaut  il  mieuxne 
s’afiuiemr  à  beaucoup  de  couuerturé 
comme  l’on  fai  6t,  8c  nes’en  feruituqde 
pour  parer  les  iniures  de  l’air.  Nos  pè¬ 
res  en  l’aage  de  foixante  6e  dix  ans  ne 
fçauoientquec'elloitde  perruques,  8c 
les  calottes  n’elloient  point  en  vfage. 
nous  en  ferions  bien  autant  fi  nous  voii: 
lions:  mais  il  faudroit  commencer  de 
bonne  heure,  8c  viure’  comme  ils  fai- 
foient.  'r*  dî 

ENGENDRER. 

Eft  'il  fojj'èle  qtt\n  garçon  de  dix  ans 
engendre ,  comme  l'on  dift  eJlYe  ar¬ 
me  autrefois? 

IL  efb  bien  difficile  de  croire  ceftuy~ 
cy  encore  beaucoup  plus  que  d’vnc 
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fille,  en  laquellq  il  ne  peutauoirdetro- 
perie.  Car  vne  fille  rufe/ qu’vn  tant 
ieune  garçon  aura,  baifee  en  fera  bien 
croireàdesperfonnesde  legere  crean- 
ce,quife  perfuadent  que  tout  ce  que 
l’on  di&  auec  iurement  eft  véritable. 
C’eftpourquoy  ilraefembletout  àfait 
cflre  impoflible.  Nature  ne  fai&  point 
de  miracles,  fes  mouuemens  font  ré¬ 
glez  par  des  caufes  confiantes  84  deter- 
mineesie  veux  bien  que  quelques  par¬ 
ties  neceffaires  à  la  génération  y  foient, 
mais  la  caufe  efficiente  &  materielle  y 
manquent  auec  fes  principaux  infiru- 
mens ,  fçauoir  la  femence  auec  les  qua- 
litez  requifes.  La  nature  d’vn  tel  enfant 
eftaflezempefchec  de  donner  nourri¬ 
ture  à  vn  tel  c® rps  pour  l’accroift re,fans 
auoir  quelquerefte  d’aliment  pour  con¬ 
tribuer  à  la  génération  de  la  femence. 
ï’en  dy  autant  des  efprits que  la  nature 
employé  au  mefme  effed,  8c  ijui  fe per¬ 
dent  allez  d’ailleurs  par  l’exercice  con¬ 
tinuel  q^bls  fe  donnêt  en  cetige  bouil¬ 
lant,  8c  grandement  mobile.  Et  quand 
mefme  en  cét  aageil  fortiroit  quelque 
chofc  en  l’exercice  du  coit,  ceneferoit 
qu’eau  toute  claire  qui  ne  feroit  pas  pro- 
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lifiq'uc»  &  de  Va  qualité  requife.  Il  n’eft 
pasdemefme  des  filles,  qui  font  ordi¬ 
nairement,  dautant  pluftoft  meures  en 
toutes  façons  que  les  garçons  ,  qu’ils 
different  entre  eux  en  leur  commence¬ 
ment:  car  on  tient  qu’au  ventre  de  la 
mere,  les  malles  font  pluftoft  perfe¬ 
ctionnez  que  les  femelles ,  St  hors  du 
ventre  les  filles  que  les  garçons.  Da- 
uantage,  vne  fille  d’aage  pareil  ne  con- 
trib.ueraque  le  lieu  où  fe  doit  fairela  cô- 
ception,6ele  fang  dont  elle  peut  auoir 
à  fuffifance  ,  la  femence  de  l’homme 
ayant  feule  tout  ce  qui  eft  neceftairei 
lapremiere  formation, y  faift  tout.  Mais 
au  garçon  de.dix  ans  manquant  ce  qui 
eft  de  principal,  quand  la  fille feroit  la 
mieux  difpofee  à  la  conception, n’y  fera 
rien,  fi  on  ne  veut  dire  que  la  femence 
de  la  fille  feu  le  puifTc  engendrer. Ce  que 
perfonnen’a  peu  encore  defcouurir.  Au 
contraire, il  eft  vray-femblabie  que  les 
filles  ou  femmes  ne  contribueront  pas 
■  toufioürs  femence  pour  la  génération, 
comme  non  tant  neceftaire-,  difonsdôc, 
qu’il  eft  impoftiblequ’vn  garçon  de  dix 
anspuiffe  engendrer,  ayant  faute  de  fe¬ 
mence  prolifique. 
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£ft-il'vray<jue  les  hergneux  ou  gril 
utz^font  ordinairement  flusd'en- 
fans  que  les  autres} 

/'TEft  mon  aduis  que  lahcrgne  n’y 
V-^faid  riendefoy,  mâisi’ayopiniô 
que  la  caufe  de  cefte  pluralité  vient  du 
bandage  preffe ,  qu’ils  portent  ordinai- 
renient,  lequel  faid  atradion  és parties 
feruantes  à  la  génération,  car  outre  ce 
que  la  douleur  qui  les  trauaille  y  attire 
&  d.ù  fang  8c  des  efprits ,  qui  ferucntdc 
matière  8c  d’agent  à  la  femence,  la  corn- 
prefflon  y  faidauffl  beaucoup.  De  for¬ 
te  que  faifans  beaucoup  de  femence  bie 
cuitte,parces  moyens  ils  font -rendus 
plus  propres  à  la  génération,  s’ils  ren¬ 
contrent  vne  femme  de  mefme;  outre 
qu’ils  y  font  prouoquez  dautant  plus 
qu’ils  ont  fouuent  la  main  en  ces  parties 
affligées.  .U:,.' 

ENGRAISSER. 

Moyens  d'engraijfer  &  d'emmaimr! 

P  Vis  que  cefte  médiocre  habitude 
du  corps  eft  fouhaitable,  8c  les  deux 
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eXtremitez  vitieufes,  pour  paruenirà 
cét  embonpoint  il  faut  ofter  ce  qui  efl 
de  trop  à  T  vn >  8c  adioufter  à  l’autre  ce 
qui  luy  manque.  Et  pour  yparùenir  il 
y  a  certaines  réglés  generales  dont  tou¬ 
tes  perfonnes  qui  font  en  la  latitudede 
famé  lepeuuentferuir  rceluy  donc  qui 
trop  gras  voudroit  emmaigrir,  qu’il 
foit  en  continuelle  abftineoce  de  chair» 
&decequienprouient, qu’il  ne  man¬ 
ge  painny  autre  viande  que  la  moitié 
defonfaoul,  qu’il  attende  la  faim  pour 
manger, qu’il  ne  boiue  que  de  l’eau  tein¬ 
te  devin,  encore  le  faut-il  blanc,  qu’il 
foit  fort  libre  de  ventre  s’il  eftpofïible» 
foit  en  continuelle  adion  pénible  &  en- 
nuyeufe,  qu’il  dorme  peu,  qu’il  cher¬ 
che  pour  copagnie  ordinaire  vne  belle, 
mauuaife,  8c  volage  femme  s’il  luy  eft 
permis:  mais  fur  tout  qu’il  aye  beau¬ 
coup  de  foin^ie  ne  trotiue  rien  de  fi  puif- 
fantpour  l’emmaigrir,  voire  au  delà  de 
lamediocrité  ;  quefi  vn  maigre  fe  veut 
engraifler  qu’il  face  tout  au  contraire. 
Voila  vn  bref  fommaire  des  remedes 
infaillibles. 
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Lequel  engraijje  mieux ,  &  nourrit 
pim  le  boüilly  ou  rojîy ,  fi  le  o/j. 

naigre  @j/>  le  fiel  emmabrijfent  ? 

IE  iugerois  le  boüilly  pluftioft  nourrif- 
fant ,  mais  non  pas  tant  q  ue  le  rofty. 
Car  le  rofty  porte  fa  nourriture  auec 
foy  ,  vuide  d’vn  excremeait  aqueux 
que  le  boüilly  garde ,  8c  qui  luy  fêrc  à 
eftre  plus  habilement  cuit  en  l’eftomac 
&diftribué,  Mais  comme  toute  bonne 
viande  fepeut  tourner  en  graifte  quand 
elle  rencontre  vnfoye  gros  &  grande¬ 
ment  humide  ,  ie  me  perfuade  qu’il 
tourne  en  graille  autant  facilement  l’vn 
que  l’autre,,  8c  que  la  façon  de  cuire  la 
viande  n  y  fert  de  guere, moyennant  que 
le  fuc  alimentaire  y  demeure.  I’en  attri¬ 
bue  la  plus  forte  caufe  à  la  température 
8£  grolfeur  du  foye  qui  faid  profit  de 
tout:  Pour  ce  qui  eft  dufel  &  du  vinai¬ 
gre,  dauuant  que  tou'sdeux  deffechent 
ôcaboiucncrhumiditépui{ramment,8: 
peuuentpar  vn  long  vfage  changer  la 
température  du  foy  e,  i’eftimè  qu’ils  em- 
pelchent  d’engraifler  vn  bon  foye ,  & 
qu  vn  petit  5c  moins  humide  en  feroit 


ft 
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encore  plus  extenué,  &:  en  confequen- 
ce  lerefteducorps. 

ESTOMAC. 

Siatn  ejlomac  débité  crfroipl,  por¬ 
tera  mieux  l'eau  froide  que  le  <vm 
evert  ou  aigre? 

EN  toute  chofe  il  ny  a  que  la couftu- 
nie, pour  vne  facile  tolérance  de  la¬ 
quelle  ,  quand  on  en  eft  detracqué ,  les 
choies  les  plus  faines  nuisét  lorsmefme 
que  l’on  eft  en  pleine  fanté.Si  doncquel- 
quVnal’eftomac  debile  &  froid  ,quifcft 
vne  efpece  de  maladie,  ie  ne  ferois  pas 
d’aùis  de  l’affu  blettir  au  breuuage  ao 
couftumé,  puifque  de  ce  breuuage  il  n'  c 
a  pas  mieux  valu ,  6e  en  ce  cas  ie  le  vou  - 
drois  changer  ,  s’ilbeuuoit  ordinaire¬ 
ment  du  vin ,  ie  luy  voudrois  ofter  pour 
luy  faire  boire  de  l’eau  aucunement  me¬ 
dicale  j  s'il  beuuoitde  l’eau  ie  le  ferois 
pafler  au  vin  vert ,  ou  du  vert  au  bon  &: 
rneur,  mais  iamais  à  l’aigre  qui  eft  vi- 
tieux  &  ennemy  de  toute  nature  bien 
réglée.  Iel’accouftumeroisàla  diuerfi- 
té,&ne  le  tiendrois  toufioursen  mefme 
eftat,  pou&^fueilkr  la  nature  aflotipie 
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dedans  la  couftume  ,  pour  apres  Iuy 
rendrelentement  lorsqu’il  feroitamê- 
dédefon  infirmité  jn’eftoit  qu’àlalûn- 
guevne  couftume nouuelle  luyfuftfa- 
lubre  6c  agréablement  tournée  en  na¬ 
ture. 

ESGVILLETTE  NOVEE. 
S’ il  y  a  des  nouëurs  d' ëfguillette ,  (y 
comment  cela  fe  peut  faire ? 

ÎE  neveux  point  icy  difputer  contre  | 
•^ceuxquiafléurétyatioirdes  fôrciers,  , 
£c  confequemment  des  fortileges ,  ie 
laifteray  cefte  matière  à  d’autres.  Iedi- 
ray  feulement,  qu’on  trouue  allez  de 
fôrciers  naturels  fans  s’arrefter  à  ces  in- 
uentions  diaboliques  ou  pour  la  plus 
part  imaginaires,  le  cognoyvne  plante 
laquelleeftantmife  fimplement  fous  le 
drap  d’vne  nouuelle  mariée  principale¬ 
ment  en  la  place  du  mary,  s  il  ne  fe  ha¬ 
lle  à  la  befogne,  6c  qu’il  y  repofe  quel¬ 
que  temps  pour  la  mettre  pn  a£li®n, 
l’empefchera  toute  cefte  nuit  fi  elle  n’eft 
oftée.  Ceuxquife  font  autrefois  trou- 
ucztout  confus  prés  d’vnc  dame  long 
temps  courtifée  ,  fe  la  voyans  auoir  à 
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commandement,  pourroient  bien  dire 
combien  l’ayfe&  laioye  foudaineleur 
a  ofté  de  force  ne  les  pouuans  fati$faire* 
Lapeur  d’eftredurpris  a  encore  plus  de 
pouuoir  pour  eneruer  ces  accollades: 
fans  mettre  en  auant  tant  d’autres  inué- 
tions  qui  fe  pourroient  bien  nieller  aux 
viandes  &  breuuages  qui  font  autant  de 
forces  forcieres  pour  empefeher  la  re- 
tinio  de  l’androgy  nç.  Il  ne  faut  donc  pas 
legerement  croire  à  ces  noiiemens  d’ef* 
guillette* 

ENTREE  DV  CIEL; 

Pourquoy  l'entrée  du  ciel  efi  elle  tant 
ejlroite  ,<veu  qu'il  ejl  fi  grand ? 

C’Eft  pour  aduertir  ceux  qui  aiment 
tât  à  fe  charger  de  cuifine,de  graif- 
fe  8c de  bagage,  qu’ils  auront  bien  de 
la  peine  à  y  palfer.  Il  faut  deuenir  tout 
fpirituel  pour  y  auoir  vne  libre  entree, 
Ilfaütapres  auoir efté  atténué  8é  fubti* 
liéauec  la  pointe  de  l’efguille,  pouuoir 
palier  par  la  fente  d’icelle* 


ZIO 
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ESTERNVER. 

D’où  (vient  quexpôfant  le  nez.  nu 
Soleil  nous  fommes  incitekA  e  for¬ 
mer  ? 

PArcequefesrayonsdonnans  dire¬ 
ctement  quelque  chaleur  percean* 
te  au  cerueau ,  &  aux  boutons  mâmil- 
laires  qui  touchent  le  cerueau ,  illesof- 
fence  tellement  de  cefte  nouuelleté,que 
le  cerueau  tafehant  à  repoufler  cefte in- 
iure  non  accouftumce  ,  fe  contraint 
comme  par  quelque  mouuement  con- 
uulfif  à  fe  desfaire  de  celle  caufe  iniu- 
rieufe.  Enfortequepar  ce  mouuement 
il  iette  dehors  quelques  humiditez  de 
violence  penfant  aufli  chalTer  celle  qua. 
litc  oue  le  Soleil  luy  a  imprimée.  Ainfi 
faia-ü  de  toute  autre  legere  chofe,  fit 
picquante  qui  touche  celle  partie,  corn- 
me  certaines  odeurs  fortes  &  percean- 
tes,  qui  fetrouuct  au  poiure, hellébore 
Ce  autres.  I 

D'où  yiei&quen  eflernuant  nousfrif 
[ornons  i 


f 

($T  curieufes .  211 

/^’Eftqueles  nerfs  ou  ïe  cuir  mefme, 
^oùaboutilTent  les  nerfs,compatif- 
fentaueerueau,  dont  ils  prennent  leur 
origine  fe  voulans  mouuoir  auec  leur 
chef,  comme  ayansvn  refîentimentde 
fa  lefion ,  non  pas  que  le  cerucau  aye 
autre  reffentiment  dé  fa  lefion  que  na¬ 
ture  en  celle  conuuîfion.  Car  encor*- 
qu’il  donne  le  fentiment  aux  nerfs, il  ne 
fent  pas  d’vn  mefme  fentiment  qu’eux. 

Doit  'lient  que  ton  efiernue\fi  on  pic - 
que  le  dedans  du  nez.,  &  que  ton 
touffe  fi  on  touche  peu  rudement 

le  dedans  de  l'oreille  f 

TOütes  les  parties  du  corps  ontvfié 
liaifdn  Se  connexion  admirable  * 
en  telle  façon  que  l’vne  ne  peut  élire 
incommodée  à  outrance*  que  les  autres 
ny  compatiflcnt ,  principalement  cel¬ 
les  qui  font  d’vn  mefme  genre  ou  ne- 
ceflairementvtiles,  &:  entre  autres  les 
nerfs  qui  font  les  ofganes  du  fentimenr, 
comme  en  cecyil  ellayfé  à  reeognoi- 
ftre,  aux  Anatomiflcs  principalement* 
qui  font  demonllration  que  de  la  citt- 
quiefme  cotiiugaifon  des  nerfs  fortenc- 
0>) 
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force  petitsrameaux,  dont  les  vns  sin- 
fetent  au  tabourin de loreille , d’autres 
vont  s’infinuer  au  larinxou  gorgery,la 
correfpondance  defquels  faitt  que  le 
larinx  eft  offencéà  l’attouchement  du 
tabourinet >  ou  des  parties  qui  luy  font 
fort  voifinCs ,  &  de  là  en  vient  vne  toux 
feiche  par  correfpondance  de  l’vn  a  l’au¬ 
tre.  Or  l’efternuëment  fuit  auffi  la  vclli- 
cation  6c  pointe  du  dedans  du  nez, où 
aboutirent  deux  petites  excroiffances 
en  façon  de  mamelles,  lefquelles ,  d’au¬ 
tant  qu’elles  touchent  le  cerueau  poury 
porter  les  odeurs ,  ôc  l’air  qui  doit  fer- 
uir  de  matière  aux  efprits  animaux,  ne 
peuuent  eftre  touchez  que  le  cerueau 
n’en  ay e  vn  reffentiment ,  de  façonque 
fe  retirant  en  foy,tafche£  repouffer fin- 
iure  fai&e  àfonvoifin  par  la  concuflioii 
qu’il  fe  donne  en  l’efternu  ëment. 


Cornent  l'efternuëment  ar refie  le  h- 
(fitet,  ft)  n'arrefie  pas  l'eruftatid 

L’Efternuem et  6dc hoquet  fontco* 
formes  en  ce  que  tous  deux  fc font 
d’vn  mouuemëc  côuulûf,  &  en  despat- 
cies  qui  ont  vn  grand  rapport  enfemblc? 
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l’efternuëment  par  le  cerueau,  &  le  ho. 
quet  par  l’eftomac  qui  fe  compriment 
pourchalïer,  ou  quelque  humeur,  ou 
quelque  qualité  aduerfe  reclufesoü  au 
cerueau ,  ou  és  tuniques  de  l’eftomac, 
non  par  vn  relïentiment  qu’ils  ay  ent  ti¬ 
ré  des  nerfs, m ais  naturel ,  corn m e  no  u s 
venons  de  dire  :  En  forte  que  le  plus 
viol5tquiçftrefternucmentfai&  quel- 
quefois  celïer  l’autre:  comme  vne  gran¬ 
de  douleur  fait  perdre  le  fentiment  d’v- 
ne  autre  plus  petite  :  dautant  que  par 
l’efternuement  tout  le  corps  eft  esbran- 
lé>  qui  compatit  auec  celle  principale 
partie  tant  que  l’eftomac  (  auec  lequel  il 
a  grande  familiarité)  s’en  relient  allez 
pour  chalfer  ou  faire  celïer  le  mouue- 
mentde  celle  qualité  iniurieufe.  Mais 
1g vent  qui  fort  par  l’éructation  n’a  au- 
cunealliance  auec  le  cerueau:  parce  que 
la  caufc  en  eft  renciofe  en  la  capacité  de 
l’eftomac ,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’vne 
matière  venteufe  fufeitée  de  quelque 
crudité  de  viande  mal  cuite  ,  laquelle 
s’y  entretient  tant  que  la  matière  de  ces 
crudités  foit  digeree  ou  reduiCte  à  meil¬ 
leur  eftatj  pour  eftre  expulfée  comme 
nuifible. 

O  iij 
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ENTESTER. 

D'où  Vient'  tju\ne  pie  ce  de  fer,  ou  de 
y  erre  mife  au  feu  de  charbon  cm- 
pefched'entefler  ? 

/^E  qui  nuitalatefteSc  aupoulmon 
^cn  l’ardeur  du  charbon  ,c’eft  vne 
fuye  fubtile  8c  fuligineufe  renclofe  en 
fa  fubftancejdontii  infe&e  l’air  eftanc 
allumé, aufli  fai&-ilçeux  qui  s’en  apro- 
çhcnt.  sÇela  eft  autant  fafcheux  que  ces 
cfprits  fuligineux  qui  fortçpt  de  nos 
poulmons  par  l’expiration.  De  façon 
que  fi  nous  venons  à  refpirer  ,  cét  air 
repentant  fon  aduftion ,  le  cerueauen 
eft  grandement  incommodé  8c  comme 
eny  uré.Pour  quoy  empefcherd’vfagea 
trouuéque  le  fer  ou  le  verre  meflésa- 
uecluy  empefchoient  cét  accident  3  dot 
la  caufe  pourroit  bien  eftre  en  ce  que 
le  feu  a  diuerfes  proprietez,  voire  qael* 
quesfois  contraires ,  félon  la  matière 
qu’il  rencôtre ,  comme  de  fondre  la  cire 
Sc  endurcir  la  boue,  8c  qu’il  s’attache 
quelquefois  à  vne  chofe  liquide  8C  mol¬ 
le  laiftant  la  dure  ,  8c  quelquefois  au 
contraire  à  v#ë  dure  laiftant  U  moite» 
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comme  nous  voyons  aux  effets  du  fou-’ 
dre ,  qui  bruflera  8C  fondra  l’efpée,  fans 
endommager  le  (bureau  j  bruflera  auffl 
le  poil  fans  faire  rort  àla  chair,  le  feu 
s’attachera  à  la  liqueur  d’vn  pot  où  il  y 
aurîduris  8cde«  pois  8c neles  cuira  pas: 
Ainfi  fera-il  au  fer  8c  au  verre  où  il  im¬ 
primera  fa  force  8c  fa fuye  comme  à  vne 
chofequi  fai&plus  de  reûftance>&  ne 
la  dilatera  pas  en  l’air.  Mais  feroit«ce: 
point pluftoft que  l’vn  8c  l’autre,,  le  fer 
&  le  verre  cachent  en  eux  vne  matière 
defoulfe  qui  approche  de  celle  du  char¬ 
bon,  laquelle  n’eft  pas  tant  apparente 
à  caufe  de  la  forte  vnion  qui  eft  en  eux,, 
de  fortequepour  la  conformité  qu’il  y 
ade  l’vnàl’autre  foulfre,  celuyqui  eft 
au  charbon  déplus  legere  diflipation* 
que  les  deux  autres  s’alie  à  eux  par  fimi- 
litude  de  fubftance ,  y  eftant  comme  at¬ 
tiré  par  le  fer  8c  Charte  de  la  violence  du 
feu,  &en  confequencene  remplit  pas 
l’air  de  fa  fafeheufe  qualité,  s'attachant; 
feulement  au  fer ,  8c  au  verre ,  ou  bien  à 
quelque  autre  chofe  qui  auroit  en  foy 
de  ce  foulfre,  8c  qui  feroit  affçzfolidc,, 
afin  de  s’y  conferuer  pluftoft  que  d’e^ 
ftreaneanty  par  le  feu. 


lié.  Queftions  mtureüës  ? 

ESTVqiER. 
Tourquoy  àiB-on  que  de  trop  eftttdier 
on  devient  fol? 

QVand  ie  confîdcrccequc  c  eft  de 
curiofité,  &  la  remire  de  près ,  ie 
la  iuge  egalement  mere  de  la  fcience  & 
delafolie:  Ce  font  deux  feeurs  qui  ne 
different  pas  trop  l’vne  de  l’autre  :  C’eft 
pourquoy  il  eftayfé  de  s’y  raefprendre. 
Ceux  qui  s’accouplent  auec  celle  curio¬ 
fité  (  laquelle  eft  Androgyne,  car  elle 
eniambe  auffi  bien  les  femelles  comme 
les  mafles)penfcnt  toufioürs  produire 
la  fcience  ,  mais  le  plus  fouuentne  font 
que  folie  $  Sc  qui  eft  bien  plus,  c’eft:  que 
ceux  qui  voy enfla  folie, s’en  efioüifient 
comme  s’ils  auoient  produit  la  fcience,  ' 
tant  elle  adepouuoir  par  fes  charmes. 
Combien  deperfonnes  void-on  par  le 
monde  qui  ont  tant  trauaillé  celle,  cu- 
yiolîtépourfqauoir,  &pour  toutecho- 
fenefonttemplis  que  de  vent  8c  de  fu¬ 
mée,  Ce  font  ces  Centaures  produits 
des  embrafîemeris  d’Ixion  &  delunô, 
qui  remplirent  les  vuidescerueaux  de 
ceux  qui  fe  laiflent  trop  carelfer  à  la  eu* 
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riofîté, laquelle  a  ellé  donnée  en  parta- 
geàjanature  humainepour  l’occuper, 
puis  quelle  ne  s’eft  pas  voulu  joindre  à 
lavrayefapience:Envoilaaulîilefrui£t 
quiluy  en  eftreuenu  :  Carpenfanttou- 
fioursproduirelafcicnce,nefaicleplus 
fouuent  que  folie  ,  en  laquelle  néant- 
moins  on  s’efioiiit  penfant  que  ce  foit  la 
mefmefcience. 

S'ilefi  meilleur  d'ejludier  le  foir  apm 
fouper  y  ou  le  matin  ? 

ON  chante  tant  que  les  Mufes  font 
amyes  de  l’Aurore ,  comme  l’Au¬ 
rore  des  Mufes ,  qu’il femble  qu’en  tou¬ 
te  la  journée,  lefeul  matin  doiuecftre 
choifi  pour  l’eftude  en  comparaifori 
du  relie,  8c  pour  plufieurs  raifons,  prin¬ 
cipalement  à  caüfe  que  les  organes  de 
l’amefcruansà  fes  principales  facultez, 
ne  font  point  alors  brouillés  des  va¬ 
peurs  d’vne  viande  crue  qui  partent  de  < 
i’eftomac  ;  que  celles  qui  ont  caufé  le 
fommeil  font  alors  dilfipées  $qu  il  y  a 
nouuelle  recrue  d’efprits  animaux  pour 
vacquer  à  la  fatigue ,  8c  que  les  organes 
fefontrepofés  parle sômeil delà  nuiél. 


qui  font  caufes  fuffîfantes  de  pluftoft 
choifir  ce  temps  que  le  foir  apres  fou- 
per,  où  il  yavne  fatigue  des  organes 
îaflez  du  trauail  du  iour ,  vne  manife- 
fte  perte  d’efprits ,  S c  vne  continuelle 
exhalaifon  de  vapeurs  plus  propres  au 
fommeil  qu’à  tel  exercice,  l’adioufte 
encore  que  le  retour  du  Soleil  qui  eft 
l’entretien  de  la  vie,  ou  pluftoft  porte 
vie,  adioufte  nouuellc  vigueur  à  noftre 
chaleur  naturelle  pour  en  efueiller  la- 
dion  en  nos  fens.  Auflî  dit-on  qu’ Apol¬ 
lon  prefidefur  les  Mufes  de  les  accom¬ 
pagne  toufiours. 

Efl-il<vray  qu'ofigafte  ïefprit  a  ceux 
qu  on  met  tropieunes  a  ïeflude ? 

ON  ne  peut  gafterlefprit  des  hom¬ 
mes ,  fi  par  l’efprit  on  entend  leur 
ame.  Car  elle  demeure  toufiours  con¬ 
fiante  &  vniforme,  elle  n’cft  point  at¬ 
teinte  en  fon  eflence  des  imperfections 
du  corps,  tout  ce  que  nous  voyons  en 
elle  d’impuiflance  ou  d’agilité  ne  def- 
pendquedes  organes  félon  la  difpofi- 
tion defquels l’ame  fe  gouuerne  :nous 
auons  traidé  cecyen  noftrq  Phy fiolo- 
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gie  plus  amplement.  C’eft  par  abus  de 
langage  quand  on  di£t  gafter  l’efprit,  ce 
ne  peut  eftre  qu’vn  defuoyement  des 
organes  dont  l’ame  fe  fert.  Si  on  met 
troptoft  lesenfans  à  vne  eftude  en  la¬ 
quelle  ils  ne  fe  plaifent  pas ,  6e  qui  repu- 
gneàleurs  inclinations  naturelles,  ou* 
trequ’ils  ne  feront  rien  qui  vaille  pour 
y  eftre  forcez,  on  leur  fai&tort,  celle 
occupation  n’eftpas  defaifon  aux  vns, 
fi  eftbien  aux  autres,  les  vns  n’en  va¬ 
lent  pas  pire ,  les  autres  en  font  tout  def- 
uoyez.  Il  en  eft  de  mefme  encre  les  ani¬ 
maux  êeplantes. Ils  ontleurs  temps  dé¬ 
terminez  &  propres,  outre  lefquelsils 
neproduifent ce quils  feroient  en  leur 
faifon.Ce  defreglementdefuoye  la  na¬ 
ture  tout  à  faift ,  fans  efpoir  de  la  rédui¬ 
re  en  meilleur  eftat.Ie  ne  m’esbahy  pas, 
fi  on  di&  que  tels  enfans  deuiennent 
melancholiques.  C’eft  principalement 
quand  ils  font  contraints  à  ce  faire  con- 
treleur  inclination,  lors  que  le  fou  ët  ou 
la  crainte  les  faifit  qui  les  empefehe  défi 
bien  faire,  corne  s’ils  y  eftoiét  portez  al . 
laigremft,  leur  naturelle  change  tout  à 
faift,parce  qu’on  leur  veut  faire  porter 
fruid auât  le  têps ,  6c  cotre  leur  naturel. 
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EXERCICE. 

Pourquoy  e[l  meilleur  l exercice  (tuant 
le  repos  qu'âpres  ? 

LA  raifon  en  cft  toute  'Commune. 

Car  l'exercice, foit  qu’il  porte  quel¬ 
que  peu  de  violence  ou  point,  comme 
la  promenade  efl  très  commode  à  efv 
ch'aufer  l’habitude  du  corps,  où  fedoit 
fairela  digeftion  &  feparation  des  ex- 
cremens  de  la  troifieûne  conco&ion. 
C’eft  poufquoy  la  chaleur  qu’aporte l’e¬ 
xercice  auant  le  repas ,  enuoye  dehors 
par  Tueur,  ou  infenfiblemcnt  les  chofes 
îuperfluesquine  fepeuuétlierànoftre 
fubftance  :  au  contraire  il  eft  grande- 
mentdommageable  apres  lerepas,dau- 
tant  que  pour  bien  faire  la  co&ion  pre¬ 
mière  de  la  viandeen  l’eftomac,  il  cil 
requis  quecefte  mefme  chaleur  fe  retire 
au  dedans ,  enuironnant  l’eftomac  pour 
en  mieux  venir  about:  Ôù  l’exercice 
violenté  la  tireroit  arriéré  au  cuir,  dont 
par  apres  ilauroit  difette.  le  nedypas 
qu’vne  promenade  fimple  n’y  foit  com¬ 
mode  ,  mais  il  fe  faut  donner  de  garde 
delà  violente,  comme  du  danfer,  fau* 
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ter,  ioücr  à  la  paulme.  Outre  que  ces 
exercices  ne  donnent  pas  le  loilîr  à  la 
viande  de  fe  cuire  :  Car  elle  fort  par  ce¬ 
lle  impetuoflté  à  demy  cuitte  de  l’efto- 
raac  flottante 8cproduifante  des  vents 
tempeftueux. 

EXTENVATION. 

Sipourremettre<vn  enfant  extenue, 
le  changement  à  <vn  UiÜ  vieux 
luy  ejl  ne  te  faire  ? 

LEs  Médecins  en  font  prefque  de 
mefmc  en  la  cure  d’autres  mala¬ 
dies,  vfans  de  changement  d’vnç  façon 
deviureàvne  autre,  défendent  le  vin 
à  ceux  qui  ont  couftume  d’en  vfer ,  dy¬ 
ne  pleine  nourriture  ordinaire ,  vien¬ 
nent  à  vne  plus  exquife  fie  modérée,  paf- 
fent  aufli  d’vne  chaude  a  vne  moins 
chaude ,  Sc  au  rebours,  ne  trouuans  pas 
à  propos  de  nourrir  5c  abreuuer  leurs 
malades ,  comme  s’ils  elloient  en  leur 
pleine fanté.  Les  conftitutions  diuerfes 
requièrent  aufli  changement  d’aliment. 
Vn  enfant  empirc-il  d’vn  lai& ,  il  luy 
en  faut  donner  vn  autre  qui  luy  feruira 
de  médecine ,  non  pour  autre  raifon ,  à 
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mon  aduis,que  pour  oftcr  à  la  nature 
Vn  train  ordinaire  qui  luy  apporte  de 
l’incommodité,  auquel  il  n’eft  pas  bon 
de  l’entretenir  puis  qu’il  en  vaut  pis. 
Mais  il  ne  faut  pas  pafler  deplain  faut 
d’vn  contraire  à  l’autre  :  Car  ainfi  on 
gafteroit  tout ,  il  ne  le  faut  que  changer 
à  vn  qui  luy  conuient  mieux, regardant 
àl’eftatdcfa  maladie,  &  à  la  tempera' 
turG&paflionsdesnourriffesquandon 
en  peut  faire  chois  :  Carie  laid  porte  les 
qualitez  bônes  ou  mauuaifes  de  la  nou- 
riffe  :  mais  d’autant  qu’il  eft  bien  diffi¬ 
cile  de  tant  bien  choifir  les  nourriffes  en 
ce  qui  eft  du  changement  de  la  comple- 
xi,on,ie  ferois  d’auis  qu’on  fe  contentai! 
pour  remettre  vn  enfant  au  defifous ,  de 
chager  vn  nouueau  laid  à  vn  plus  vieil 
&  vn  vieil  à  vn  plus  nouueau  qui  ferui- 
roient  de  medecine* 

FAIM  OV  FAMINE. 

Si  durant  la  famine  on  a  fins  fait» 
qu'en  autre  temps  encore  que  par¬ 
ticulièrement  on  n'aje  faute  de  Vf- 
ure  s  ? 
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H  fçay  bien  qu’vn  Théologien  dira 
53»  que  la  famine  efknt  l’vn  des  fléaux, 
dont  Dieu  fe  fert  pour  punir  te  purifier 
les  hommes  en  general ,  retire  fa  béné¬ 
diction  des  biens  que  la  terre  te  la  mer 
produifent  ,  te  qu’à  celte occafion  ils  ne 
peuuent  fatisfaire  pleinement  à  la  nour¬ 
riture  :  d’où  vient  que  l’on  mange  da- 
uentage,  te  fi  on  demeure  toufiours  en 
appétit  démanger.  Or  quoy  que  celte 
raifon  Toit  véritable  te  meilleure  :  ne&- 
moins  il  me  femblcqu’on  en  peut  tirer 
quelque  autre  de  la  nature  te  des  caufes 
fécondés  :  comme  de  l’imagination  te 
de  fa  crainte  conceüe  de  la  difettc  qu’on 
voides  autres ,  nonobftant  l’affluence 
fuffifantequ’vn  particulier  puifTe  auoir. 
C’eftvne  maladie  d’efprit  qui  trauaille 
le  corps  en  naefme  façon  que  l’auarice 
&conuoitife  defmefurée,qui  caufetou- 
fiours  à  l’auide  gloutons  vn  defir  infa- 
tiable  d’acquérir  de  nouucaux  biens,  au 
milieu  mefme  d’vne  fi  grande  abondan¬ 
ce.  Il  a  beau  auoir,iln’eftiamais  fatis- 
fàiCt,  il  eft  toufiours  en  crainte  d’auoir 
difette ,  toufiours  affamé  de  biens  donc 
ilne  peut  iouïr  auec  contentement,  tant 
cft  forte  cnluy  l’imagination  te  la  crain- 
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te,  qu'elle  luy  produit  vne  faim  pluftoft 
volontaire  que  neceflitante.  Ou  pour 
mieux  dire,  celle  habitude  craintiue 
pourroit  bien  produire  en  tels  eftomacs 
vne  faim  canine  ou  approchate  d’icelle, 
qui  dureroit  tant  que  l’impreflion  &ca- 
ra&ere  de  la  crainte  conceüe  auroit  lieu 
en  luy ,  le  rendant  affamé  comme  l’aua- 
rieerend  les  auares  infatiables. 

D'o à  mient  que  le  breuuage  appaifeü 
faim ,  &  U  viande  nejtcint  fus 
U/oif. 

QVandcene  feroit  que  l’eau, elle  a 
encorequelque  chofe  qui  peut  fer» 
uir  de  nourriture  pour  vn  temps,  par 
ce  quelle  n’eft  pas  tant  pure  ,  qu’elle 
n’aye  quelque  meflange.  Si  l’air  &la 
vapeur  d’vnc  cuifine  bien  garnie,  re- 
paift  les  cuifiniers  qui  ne  demandent 
qu’à  boire,  à  meilleure  raifon  l’eau  por¬ 
tera  elle  quelque  aliment, &  le  vin  beau- 1 
coup  plus.  C'eft  pourquoy  vn  homme  | 
qui  boira  beaucoup  de  vin  s’en  peut 
nourir  ayfement  fans  viande.  Mais  (bu¬ 
tant  que  ce  qui  eft  folide  feruantdc 
nourriture,  a  befoin  d’eftre  humc&è  S 
de- 
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détrempé  pour  cftre  cuit,  autrement  il 
roftiroità  maniéré  de  dire:  Ccftpour- 
quoy  il  faut  boire,  dautant  qu’il  faut 
quelque  liqueur  pour  deftremper 
cefteîblidité:Iointque  lafoif  (quin’efl 
autre  chofe  qu’vn  appétit  de  l’humide 
froid ) ne fe paflerapas  en  mangeant,  lî 
l’on  ne  mange  des  chofcs  grandement 
humides,  comme  font  les  fruiéls.  Da- 
uantage,parcequenoftre  chaleur  natu¬ 
relle  fe  nourrit  ôc  s’entretient  en  l’hu¬ 
midité,  c’eftpourquoy  elle  s’attache  à 
l’humide  radical, lîelle  n’en  trouue  d’au¬ 
tre  à  qui  feprendre,  de  forte  que  fans 
humidité  elle  nous  auroittoft  ruiné.  Il 
faut  donc  pour  efteindre  la  foif  luy  four¬ 
nir  quelque  fraîcheur  humide  pour  ap- 
paiferfa.yiolence,de  peur  que  celle  cha¬ 
leur  accreuëpar  lafoif perdant  autruy 
nefe  perdefoy  mefme j  que  fi  auecces 
qualitezla  chofe  eft  nourrilîante ,  elle 
appaiferalafaim  &c  la  foif  tout  ènfem- 
ble;ce  que  ne  feroit  pas  vne  nourriture 
folide. 

FARD. 

Qujl  ri  y  a  point  de  plus  béait  fard  qae 

l'embonpoint * 
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l’ Appelle  embonpoint  Tcftat  &  l’intc. 

grité  meilleure  que  chafque  perfon- 
ne  puiffe  auoir  félon  fon  aage  8c  corn- 
plexion ,  non  pas  generalement  celte 
repletion  mufculeufc  qui  couure  les 
os  &  rend  le  cuir  poly ,  laquelle  fouuent 
eft  vitieufe  &  forcée ,  fubietteà  s’alterer 
pour  bien  petite occafion ,  fila  chaleur 
naturelle  ne  luy  donc  couleur  côuena. 
ble  par  l’irradiatiô  des  efprits,  &  afflué-  , 
ce  d’vn  fan  g  tempcrc.  Et  comme  elle  ne 
peut  toufiours  eftrc  de  mefmeen  vn 
mefme  fubie£t,à  caufe  du  chagemêt  de 
l’aage&:  des  complexions  diuerfesj  auf- 
fi  elï-elle  bien  differente  en  plufieurs 
&  diuerfes  complexions  :  Car  l’embon¬ 
point  des  maigres  &des  gras,  confifte 
au  meilleur  eftat  de  leurfanté,  &cnla 
vigueur  de  leurs  fon&ions,qui  venansà 
£é  changer  n’eft  plus  céc  embonpoint 
que  ie  m’imagine  eftre  la  perfe&ion  de 
chaque  chofe ,  à  laquelle  il  ny  a  fard  qui 
puiffe  adioufter  ou  diminuer  fans  luy 
faire  tort;  c’eft  pourquoy  iuftement& 
à  bon  droift  peut  on  dire  qu’il  ny  atel 
fard  que  Tembonpoint.Que  fionpenfc 
par  artifice,  embellir  autrement  vnt 
perfonne,luy  adiouftant  quelque  chofe 
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à  cet  eftat  naturel  ou  eft  fa  perfection , 
ce  fard  ne  doit  pas  eftreeftimé  embon¬ 
point  àfon  regard,  mais  fimple  fard  qui 
n’aura  guere  de  durée.  Il  faut  toutes- 
fois  confefierqu  outre  eet  çmbonpoint, 
l’clegance,la  grâce ,  Sdes  habits  font  de 
grands  fards. 

FEMELLE. 

P ourquoy  les  femelles  font  ordinai¬ 
rement  plus  rufez.(jue  les  majles  i 

T  A  rufc  &  fin  elfe  efl;  vne  a  dion  qui 
L^depend  de  fentendementjc’eft  vne 
efpeçede prudence,  donc  lesbeltes  ne 
foncpas tât délpourueucs que  Ion  did. 
Mais  comme  les  malles  font  tenus  pour 
eftre plus  boitillas  SC  précipitez  en  leurs 
allions  à  caufe  de  leur  chaleur  plus  gra¬ 
de  jaulîi  font  les  femelles  plus  ralÏÏfes* 
à  caufe  qu’elles  nont  pas  celle  précipi¬ 
tation,  fi  cen’eft  pour  la  conferuation 
&  nourriture  de  leurs  petits.  A  celle  oc- 
cafionfont  elles  plus  fines  Sc  rufées. Car 
ces  perfections  ne  s’acquierent  pas  au 
fort  d’vne  chaleur  tumultucufe  Sc  pic- 
quanre,  comme  les  malles  ont.  Four 
dire  fin,  il  faut  vn  cçrueau  de  tempe- 

Pi) 
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rament  plus  froid,  niais  net  &  vuidc 
de  vapeurs  turbulentes ,  ferain  en  vn 
mot,  comme  nous  voyons  és  personnes 
qui  tendent  furie  déclin  de  leur  aage, 
accompagnez  d’vn  peu  de  melancho- 
lie ,  n’ayant  plus  ces  boüillons  de  icu- 
neffe  qui  leur  troublent  l’entendement. 
Or  les  femelles  eftans  de  celle  façon, 
comme  moins  chaudes  que  les  malles, 
c’ellpourquoy  elles  font  aufll  plus  ru- 
fées. 

FEMMES. 

Bft-H  m  fournir  d'aune femme ,  it- 
flre  malade,  çr  guerie  quand  elle 
<veutf 

ON  tient  ordinairement  les  fem¬ 
mes  plus  courageufes  que  les  ho¬ 
mes,  c’eft  à  dire  plus  irafcibles  pour  le 
moindre defplaifir  quelles  auront vne 
foisconqeu,  &pour  le  dire  en  vn  mot, 
font  plus  fubiettes  àfc  laiffer  aller  aux 
pallions  defreglées,  leur  infirmité  les  | 
porte  là,  dont  elles  ne  fe  peuuent  def- 
gager  facilement  jde  là  vient  quelles 
ontfouuent  des  affections  &  maladies 
legeres ,  dont  elles  fe  plaignent  pour 
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eftre plaintes d’autruy  :  contre  Iefquel- 
les  fi  elles  fe  vouloient  roidir,ne  les  efti- 
manspas  telles ,  fans  doute  leur  opinio 
auroit  bien  le  pouuoir  de  les  guérir,  cô- 
me  leur  delicatelTe  U  mollelle  a  de  les 
faire  plaindre.  C’eft  poürquoy  quand 
on  ne  les  plaint  pas ,  ne  fe  plaignent 
auffi  en  légères  chofes ,  Se  s’il  ne  faut 
guerepoiirleurendonnerquelquefub- 
jet,de  là  vient  quon  adonné  lieu  à  ce 
prouerbe ,  &c  qu'on  ne  faift  pas  grand 
eftat  de  leurs  plaintes  qui  font  bien 
fouuent  feintes. 

Potirquoy  les  femmes  craignent  elles 
tant  l'eau  froide  au  n vifage  f 

TE  croy  qu’elles  la  craignent  par  tou- 
JL  tes  les  parties  du  corps  horfmis  fur 
la  langue  &  aux  mains ,  à  caufe  que  la 
froidure  cft  ennemie  de  nature.  Mais 
aufli  fe  pourroit  on  perfuader  qu’elles 
necraignent  pas  tant  eefte  froidure, en¬ 
core  quelles  ayent  le  vifage  fort  fenfi- 
blc  que  l'eau  iimplement  confîderée: 
parce  qu’elles  redoutent  que  l’eau  ne 
defcouure  leur  fard,  &  ne  les  rende  plus 
difformes,  i’entend  de  celles  qui  fefar- 
P  iij 
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dent*  Car  autrement  elles  ne  craignent 
pas  plus ,  voire  moins  le  froid  que  les 
hommes.  ,  ;  , 

Fourquoy  les  barbiers  de  *villm. ne 
r veulent  point  de  chemifesdeftm* 
mes ,  pourfaire^e  la  charpie  ,  plu - 
maceaux  3  tentes >  ny  du  lin  sou  des 
jfiouppes  y  pour  p enfer  desplàyes , 
aflceres  ft)  fractures  i 

SEroit-ce  point  fur  l’opinion  que 
quelques  vns  leur  ont  impriméde 
la  malice  du  fang  menftrual ,  que  la  le- 
xiue  ne  feroit  pas  capable  d’enleuer 
des  chemifes  desfemmes ,  commettes 
pernicieux  &:  nuifible  aux  ouuertu- 
res  du  cuir.  Qu  bien  qu’il  leur 'fafcfie 
d’employer  à  chofes  tant  viles  8c  odes, 
ce  qu’ils  voyent  ^manient  fi  volontiers: 
Pour  ce  qui  eft  du  lin&de  tout  ce  qui 
enprouicnt,  ils  fcmblcnt  auoir  meil¬ 
leure  raifon,  car  le  lin  a  vne  vertu  emol- 
îiente,  fort  mal  propre  à  traifter  des 
play  es  8c  vlceres  qu’il  ne  faut  que  deffe- 
cher,  8c  en  aboire  les  excremens  :  ce 
que  le  linge  dechanure  peut  faire  plus 
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commodément ,  de  là  vient  qu’à  bon 
droift  ils  s’en  feruent  laiffant  le  lin. 

'Vourquoy  les  femmes  endurent  elles 
plus  facilement  le  froid  que  les 
hommes ? 

C’En  eft  vn  grand  indice  ,  puifquè 
nous  les  voyons  ordinairement 
veftuës  à  lalegere,defcouurât  ce  qu  el¬ 
les  ont  de  plus  délicat  pour  en  faire  mô- 
ftre.Et  qu’elles  endurent  plus  facilemet 
ccftc  nudité,  que  les  hommes.  Cela 
viendroitril  point  de  ce  qu’elles  en  ont 
pris  l’habitude,  &  q.ue  celle  tolérance 
leur  feroit  tournée  en  natutc.  Mais  plu- 
ftoft  dece  qu’ellesferoiét  de  plus  chau¬ 
de  complexion  que  les  hommes ,  pour 
laquelle  le  froid  n’aüroitpas  tant  daftiô 
fur  elles.  Car  de  leur  attribuer  vne  û 
froide  température,  qu’elle  puifTc  em- 
pefchçr  le  fentiment  du  froid  comme 
conforme  à  leur  nature, il  n’y  apas  d  ap¬ 
parence,  par  ce qu’a&uellem ét  nous  les 
reflentons  chaudes. ,  voire  font  elles 
plus  propres  àrefchaufferlcs  hommes, 
queles  homes  ne  font  pour  elles;  Nous 
auons  faiél ÿnp aradoxe  plus  am pie  fur 


lyi  Queflions  naturelles  1  ^ 
ce  fubieft.  le  me  contenteray  icy  de  re¬ 
marquer  vnechofc,  à  quoy  Ion  nepred 
pas  garde ,  Sc  quifcruira  d'explication 
à  cous  les  paflages  oui  auray  parlé  de  la 
température  des  femmes  Sc  filles.  C’eft 
qu’il  faut  remarquer  deux  fortes  de  cha¬ 
leur,  l’vne  accompagnée  de  dureté  s 
fecherefie,  l’autre  affbciée  à  vne  humi¬ 
dité  &molleffe.  La  première  eft  parti¬ 
culière  aux  hommes ,  auffi  font  ils  plus 
robulte$&:  patiensautrauail,viuans  de 
chofes  plus  deflechatltes ^  &  qui  s’en¬ 
tretiennent  mefme  en  celle  habitude  & 
nourriture.  L’autre  ell pour  les  femmes 
qui  les  rend  incontinent  fatiguées  au 
trauail ,  fi  elles  ne  l’ont  accoutumé ,  8c 
où  la  chaleur  demeure  bien  plus  lon¬ 
guement  ,  Sc  beaucoup  plus  propre  à  y 
exercer  toutes  fonctions  purement  na¬ 
turelles  que  l’autre.  L’eau  chaude  gar¬ 
dera  plus  long  temps  fachaleur  que  ne 
fera  vn  fer  chaud ,  encore  que  rien  ne. 
s’en  euapore  comme  de  Peau  ,  Ge  qui  en 
cft  la  caufe  c’efi:  l’humiditéjlaquellc  s’ac- 
commodebeaucoup  mieux  auec  la  cha¬ 
leur  que  ne  faift  la  fccherdTc,  le  veux 
bien  qu’vne  chaleur  feiche  brûlera  da- 
uantage  Sc  pluftoft  qti  vne  h»mide,mais 
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aulîieft  elle  ennemie  de  nature  mal  pro¬ 
pre  àfairevegeter,8d*liumidité  en  eft 
amie.  Quand  on  parle  du  tempera- 
menace  n’ eft  pas  d’vne  qualité  ruineu- 
fe,  mais  bien  faifante.  11  eft  donc  bien 
plus  ayfé  au  froid  de  s’introduire  en  vn 
corps  chaud  &:  fec,  dautant  que  la  fe- 
cherefle&la  froidure  ennemie  de  na¬ 
ture  eombattët  enfemble  la  chaleur  na¬ 
turelle,  comme  eft  celle  que  l’onattri- 
buëauxhomraes:  mais  aux  femmes  il 
ny  a  que  la  fim  p  le  froidure  qui  foit  con¬ 
traire:  Carie  chaud  accompagné  de 
l’humide  redouble  fa  force  contre  luy, 
&fe  maintiennent  de  compagnie, à  eau- 
fe  de  leur  familière  alliance. Il  ne  fe  faut 
donc  pasesbàhir  files  femmes  endurée 
plus  facilement  le  froid  que  les  hom* 
mes.  C’eft  aufti  en  quoy  ie  les  eftime 
plus  chaudes  àcaufe  de  cefte  humidité 
naturelle,  en  laquelle  fe  plaift  &  dure  la 
chaleur. 

Pourquoy  les  femmes  font  elles  fié 
capables  de  conceuoirt  que  les  hom¬ 
mes  d'engendrer  ? 

P  Arec  que  les  femmes  eftans  dVn 
tempérament  humide ,  ioinc  à 
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vne  douce  chaleur ,  ont  pluftoft  acquis  J 
leur  perfection  que  les  hommes.  Ioind 
que  pour  conqeuoir  il  ne  faut  pas  tant 
d’a&iüité ,  que  pour  engendrer  5ce  n’eft  1 
que  paflion, (à  maniéré  dedire)cncom- 
paraifonde  la  génération.  C’eft  pour- 
quoy  il  faut  bien  plus  de  temps  pour 
vne  génération  d’vne  femencc  prolifi¬ 
que  és  hommes  ,où  il  eft  requis  vne 
grande  perfe&ion,  qu’à  Amplement  re- 
qèuoir  &  garder  vne  femence  enclofe 
comme  en  vne  bource ,  où  fouuent  el-  | 
les  n’apportent  autre  chofedu  leur  que 
du  fang  dont  elles  ont  fuffifante  quan¬ 
tité. 

Pourquoy  les  femmes  mariées  trop  m 
nés  deuiermentplm  Ufciuesqitelts  « 
autres  ? 

CElanarriuepastoufiours&àtoutes 
femmes.  Combien  s’en  trouue-il 
qui  ne  fe  foucient  pas  tant  de  ce  ieu  d’a¬ 
mourette  ,  comme  elles  font  d’autres 
déduits  enfantins  ?  le  croy  bien  que  cel¬ 
les  qui  font  d’vne  iouiale  humeur , peu- 
uent  bien  deuenir  telles  à  caufe  qu’elles 
font  en  cet  aage  tendre  plus  fenfiblcs 
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qüçles pliis aagécs ,  &qu’ayansreflen- 
tycesdouces  amorces, illeur  en  relïou- 
uient  pins  fouuent ,  faute  d’autre  occu¬ 
pation  ;  ioinéfc  qu’en  cet  aage  tendre  el¬ 
les  font  folacesôc  fans  grande  retenue, 
plus  promptes  à  rechercher  ce  dont  el¬ 
les  ont  bonne  mémoire,  àquoymefme 
le  moindre  obieft  les  follicitc. 

D'où  vient  que  les  femmes  enceintes \ 
ont  des  appétits  defieglec.  a  manger 
chofes  ejlranges ,  deuiennent  colè¬ 
res,  &infuppor  tables? 

ON  ne  peut  en  attribuer  la  caufe  à 
autre çhofe  qu’au  fang  menftrual, 
que  la  nature  réglée  ne  chafle  pas  feu¬ 
lement  dehors  pour  fon  abondance  8c 
fuperfluitc  :  mais  auflfi  pour  quelque 
degré  de  malice  qu’il  acquiert  principa¬ 
lement  en  fa  fuppreffion ,  5c  d’autât  plus 
grande  que  la  complexion  de  la  femme 
ferabilieufeou  melancholique  :  Car  ce 
fang  ne  coulant  plus  à  l’ordinaire,  re¬ 
flue  dedans  les  veines,  infe&e  lerefte 
du  fang, dont  toute  l’habitude  du  corps 
eftnotirry,  ôcentre  autres  parties  l’e- 
ftorpac  en  a  vn  grand  reffentiment, qu’il 
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fait  paroillreencesdefirs  exAtuagans, 
félon  la  qualité  que  ce  fang  porte  auec 
iby,  tantoft  amer,  tantoft  falé^erreftre, 
pontique,  acide,  Vautres, fans  mettre 
en  compte  la  qualité  veneneufe  qu’il  | 
peut  acquérir  en  celle  longue  demeure 
qui  dépend  de  la  complcxion.  Or  ce 
reflux  commencei  fe  faire  du  fécond 
au  troifiefme  mois, à  caüfe  que  la  nature 
ne  luy  permet  pas  l’entrée  dedans  lama, 
t r ice,  que  la  formation  d  e  l’embryon  ne 
foit  faille,  encore  n’y  en  arriue  il  pas 
beaucoup  apres, par  ce  qu’il  ne  luy  en 
faut  gucre pour enformer  les  parenchy¬ 
mes  &accroiftre  fi  petite  chofe.  De  là 
vient  que  ce  fang  retenu  accroift  fa  ma¬ 
lice  en  celle  demeure.  Auffi  en  ce  temps 
là  il  y  a  peu  de  noble$parties,où  font  afi 
4îfes  les  principales  facultez  qui  nes’en 
refonte  plus  ou  moins  félon  la  malice 
des  humeurs  &  leurs  mouueniens,dclà 
vient  aufll  que  les  avions  en  font  de- 
prauees,  8c  principalement  celles  de  le* 
fiomac  qui  luy  font  defircr  chofes  tant  ' 
cftranges. 

Pourquoy  les  femmes  font  plus  chan¬ 
geantes  ,  que  les  hommes ? 


&  curieufes.  137 

NO  us  auons  dift  ailleurs  que  les 
affc&ionsdel’ame  fuiuent  le  cc- 
peramenc  du  corps.  Les  femmes  font 
grandement  humides,  &à  celle  occa- 
Son  variables  &  mouuantes,  comme 
l’eau  où  les  chofes  molles,  qui  ne  gardée 
pas  long  temps  les  caraéleres  qui  yfont 
imprimez. 

FEV. 

D'ou  <vient  que  le  feu  eft  feul  élément 
les  autres  pajjîfs  compa¬ 
re^  auec  luyî 

/^’Ell  d’autant  que  ce  feu  qu'on  efli- 
'~/meclement  comme  les  autres, n’elt 
qu’vne  pure  qualité  venant  des  deux 
qui fc communique  icy bas  par  l’entre- 
niifedumouuemcnt,  &des  rayons  du 
Soleil  pour  la  génération  de  corruption 
de  toute  chofe.  Or  celle  qualité  n’ell 
corporelle  qu’en  tant  quelle  ell  atta¬ 
chée  aux  corps  foient  fimples  ou  com~ 
pofez,dontlesvnsen  font  plus  fufeep- 
tiblcs  que  les  autres,  félon  leur  meflan- 
ge&  compofition  j  que  l’on  s’imagine 
tout  ce  qu’on  voudra  icy  bas,  il  y  a  quel¬ 
que  degré  de  chaleur  li  petit  ou  grand 
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foit-il ,  qui  fert  à  le  faire  fubfifter  &y 
maintenir  l’eftre&  la  vie  *  ces  trois  au¬ 
tres  elemens  ne  font  que  la  matière  où  i 
celle  qualité  eftpofée  diuerfement  >fc-  I 
Ion  qu’il  en  eft  capable  pour  faire  tout 
ce  que  nous  y  voyons  de  mixte:  C’eft 
l’inftrument  de  la  nature  laqucllepolfe- 
de  toute  chofe,hors  lequel  rien  nefub- 
fiftereit.  Il  eft  en  la  terre,  en  l’eau ,  St  en 
l’air,  &s’ilnefefaidpas  paroiftre  que 
par  le  mouuement ,  duquel  on  fe  fert  . 
pour  l’euoquer  dehors  &  le  mettre  en 
euidence ,  tefmoin  le  fufil  &  le  caillou 
dont  on  le  tire  par  force.  Nous  au  ont 
traidé  cçfte  nouuelle  dodrine  plus  au 
16g  en  noftrePhyfiolôgie par  exercice, 
que  nous  donnerons  au  iour,Dieu  ay- 
dant,&bien  toft.  Cen’eft  pasdemer- 
ueille  ficelle  chaleur  eft  autant  aftiue  ; 
comme  le  refte  s’accommode  à  fon  a-  j 
dion.  Ce  pendant  quand  nous  parlons 
du  feu  en  d’autres  endroits, nous  nous 
feruons  toufiours  de  la  commune  façon 
deparlerpour  nous  faire  entendre, le 
prenans  comme  vn  clemenc,  encore 
qu’imaginaire. 
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pottrquoy  noflre  feu  materiel  efl  il 
moins  chaud  quand  le  S oleil  luit 
dejfitsï 

SE»oit-ce  point  à  caufe  qjie  ce  font 
deux  feux  diueçs  en  puiflancefic 
mouuement.  Lvn  eft  ainy  de  nature* 
par  lequel  toutes  chofes  vegetent  te 
s’entretiennent j l’autre  eft  deuoranj  &: 
ruineuxà  caufe  de  fon  excez.L’vn  vient 
de  terre  &  des  chofes  terreftres  pour 
î’efleuerenhaut,  l’autre  vient  du  Ciel 
pourfufciterceluyqu’ilalailfé  icy  bas, 
s’illetrouue  endormy  &  caché  en  quel¬ 
que  matière.  Quand  donc  ils  viennent 
à  fe  rencontrer  en  celle  contrariété  Sc 
de  mouuemêt  6C  de  force,  il  faut  que  ce- 
luy  d’icy  bas  materiel  8c  inférieur  à  lau- 
tre,côme  tenât  fon  eftre  de  luy,  aille  au 
deuantpar  honneur  d’vne  célérité  plus 
grande,  elleuant  fa  flamme  en  vn  air 
grandement  purifié  par  laprefencede 
l’aucr»,  qui  luy  donne  paflage  plus  li- 
bre  j de  là  vient  que  fa  violence  eftant 
portée  en  haut  parvn  chemin  coulant 
Sc  préparé,  il  leue  toute  fa  force  en  poin¬ 
te  ,  8c  par  ^infi  quitte’  les  collés  qui 
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nous  faifoient  rcflcntir  fa  chaleur.  Au 
contraire  enhyueroù  l’air  eft  groflîcr, 
nubileux,  êccondenfépar  l’abfence  ou 
elloignement  du  raefme  Soleil, la  flam¬ 
me  &:  la  force  du  feu  ne  montant  fi  ha- 
bilcmcnt.eft  contraint  de  fc  dilater,  & 
faire  fentir  à  ceux  qui  s’en  approchent, 
vne  plus  grande  chaleur. 

Pourquoj  eft- ce  que  le  feu  sefteint 
s'il  ri  a  de  la  matière  a  laquelle  ilfe 
puifte  prendre  s'en  nourrir ? 

i 

CEIa  nous  faitt  voir  encore  cuidé- 
mentqu’iln’eftqu'vn  accident, qui  ! 
ne  peut  auoir  fon  exiftence  qu’en  au- 
truy,oii  tous  les  autres  elcmens  fubft- 
ftét  d’eux  mefmesj  ficen  eft  quô  vueil- 
ledire  qu’il  eft  en  tous  caché  iufques  à 
ce  que  le  mouueraent ,  ou  les  rayons  du 
Soleil,  ou  quelque  plus  grande  force  j 
l’en  tire  de  violence ,  comme  il  appert 
parle  caillou  &  fuzil,  par  le  miroir  ar¬ 
dent^  par  l’humidité  de  l’eau  iett&fur  | 
la  chaux.il  faut  qu’il  ay  e  toufiours  quel¬ 
que  fubiet  où  il  foit  attaché ,  autrement 
nous  neioüirions  pas  de  fes  effe£ts;il 
ne  ferendroitpasfenfible  ôc  maniable, 
comme 
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commefont  les  autres ,  qui  tant  efpu- 
rez  puiflent  ils  eflre ,  reprennent  tou¬ 
jours  leur  première  nature.  Le  feu  e* 
fieinft  en  vne  matière  confommée  ne 
s’y  rallumera  plus  fi  ce  n’efl:  par  l’a&ion 
du  Soleil,  qui  pour  en  faire  Vne  autre 
chofe  la  putréfié  pour  luy  donner  vne 
autre  forme  par  l’entremife  de  fa  cha¬ 
leur* 

Comment  le  feu  fe  conftrue4l  foui 
U  cendre  pour  quelque  temps ? 

^’Eftàcaufequefonâ&iôefi:  deefeu^ 
^par  vnair  ouuert  8c  libre, que  s’il  eft' 
aucunement  eltouffé  n ayant  de  laif 
quepar  mefure  cônieilpeut  eftre  fouz 
lacendre  toute  poreufe  8c  legere*  il  en 
durera  dauarttage  en  la  matière  qu’il  a 
embrafée.  Aufii  n’eft-il  pas  fi  Violents 
car  fi  l’air  ncftfanourtiture,ilefi:àtouÊ 
le  moins  la  caufe  fans  laquelle  il  s’eftein4 
droit ,  comme  fe  plaifant  grandemét  crt 
fattature,luy  feruant  à  s’entretenirjVoi- 
reaccroiftte  en  la  matière  combulü- 
ble< 
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FEVILLE 

Si  (homme  tombe  ÿ)  retombe  quand 
la  feuille  tombe  ff)  remonte } 

vn  aduis  que  l’on  donne  du 
^  changement  des  faifons ,  ofy  toutes 
les  chofes  fublunaires  reçoiuét  vncma- 
nifefte  alteratiô,  principalemit  au  prin¬ 
temps  où  les  feuilles  montent,&  en  au- 
tone  où  elles  tombent.  Car  tout  ce  qui 
fe  void  icy  baseftant  gouuernépar  le 
mouuement  des  cieux,Scparlapresecc 
&retrai&e  du  Soleil, on  y  void  aufli  vne 
viciflitude  perpétuelle  lors  que  le  Soleil 
(quieft  l’œil  8c  le  cœur  du  monde)  cil: 
fur  le  point  de  s’approcher  fenfiblemet 
de  nous  5c  furie  milieu  de  fa  retraite, 
quand  il  cft  en  l’vn  ou  l’autre  tropique. 
Alors  ce  qu’il  y  a  d’infirmité  en  l’hom¬ 
me  (  en  confideration  duquel  cet  ada- 
geaefté mis  en  auant)  entre  en fon exal¬ 
tation,  dautant  que  la  nature  ne  pou- 
uant  endurer  ce  changement  qu’auec 
vne  grande  incommodité,  fouffre  aufli 
grandement  en  fa  retraite  5c  nouuellc 
aproche.  C’eft  pourquoy  la  mort  ou 
l’infirmité  (  fi  c’efi:  quelque  chofe  de 
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pofitif  )fai&lors  Tes  plus  grands  efforts, 
fe  fert  des  cxcremens  qui  font  en  nos 
corps, les  remue,  les  agite  en  tant  de  fa¬ 
çons  en  la  foibleffe  de  nature,  qu’elle 
luyfaid  fentirfes  efforts.  Car  alors  no- 
ftre  chaleur  naturelle  eft  languide  tant 
par  les  chaleurs  de  l’efté  paffc  qui  font 
dilfippée,  que  delà  quantité  des  cxcre- 
mens  am allez  en  l’hyuer.  C’eft  pour- 
quoy  il  eft  befoin  en  ces  temps  la  ,  com¬ 
me  en  toutes  foudaines  mutations  de 
l’air,  prendre  garde  que  les  excrémens 
ne  pullulent  en  nous  de  fortifier  fé¬ 
lon  noftrepouuoir  la  chaleur  naturelle 
qui  ayfement  fe  diffippe  parexcez  de 
chofes  nouueiles,  ou  s’efteint  de  trop 
grande  abondance  ,foit  de  nourriture, 
foie  d’excremens  qu’il  faut  retrancher 
&  mettre  dehors. 

F  E  V  E  S, 

Pourquoy  diB-on , quand  les feu  es  font 
en  fleur  ,il  doibt  auoir  belle  peur? 

CEroit-ce  point  à  raifon  des  femmes 
^ pour  ceux  qui  en  ont,  damant  que  le 
po  uerbe  court ,  qu’au  temps  de  lafleur 
des  feues, fi  elles  ne  font  bien  fages  elles 

Qjj 
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courent  fortune  de  monftrcr  quelque 
folie >  de  forte  qu’il  ne  feroit  pa»  trop 
bon  de  s’en  aprocher  ou  coutelier  aucc 
elles.  Mais  feroit  ce  point  aufli  qu’au 
teps  qu’elles  fl euriflent,  lcsmefmesfc- 
mess’efehauffent  volôtiers  en  l’amour, 
de  forte  qu’eftans  ainfi  gaillardes,  elles 
feroient  en  eftat  de  bien  tailler  de  labe- 
fogne  aux  hommes,  qui  en  ce  temps  n’y 
pourroient  fournir,  puifque  l’on  did 
aux  hommes  qu’es  mois  qui  n’ont  point 
d’R,  il  faut  peu  embrafler  &  bien  boire. 


FIEVRES. 

Pourqttoy  dïtt-on>qui  a  U  fievre  m 
mois  de  May,  tout  l'an  demeure 
[ain&'gay  ? 

C’Eft  qu’en  ce  mois  ou  peu  aupara- 
uant,  le  fang  &c  les  humeurs  font 
ordinairement  vne  ébullition  par  la¬ 
quelle  le  corps  fe  purifie  de  ce  quieft 
contraire  à  foy ,  laquelle  ébullition  fe 
faidt  paroi  lire  par  fie  vre,  comme  effed 
de  celle  caufe,  apres  laquelle  il  arriue 
que  tout  le  corps  en  efi:  tout  renouuellc. 
Ainfiquelaface  de  la  terre  par  la  pro¬ 
duction  de  ce  quelle  acachç  toutïhy- 
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ucr  en  fes  entrailles ,  Sc  d’autant  que 
les  fievres  ne  font  pas  tant  dangereufes 
en  cetemps  là:C’eft  pourquoy  elles  fer- 
uent  pluftoft  de  purgation  &  mcdecine, 
quelles  ne  laiftentde  mauuaifes  impref- 
fions  apres  elles, comme  pourroient  fai* 
re  les  fievres  automnales. 

Efl-ilrvray  que  la  feure  quarte  s'en 
ta  far  excez^ouyurongnerie?  qu'el¬ 
le  nefaiÜ  iamais  [orner  la  cam- 
fane ?  qti<vn  homme  en  ejl plus 

fain  le  refle  de  fa  <vie  ? 

TTOicy  bien  des  demandes  pour 
V  vne  fois,qui defireroient  bien  d’e- 
ftre  particularifées ,  qui  en  voudroit 
auoir  vn  difeours  entier, toutesfois  par^ 
cequ  elles  fy  mbolis£c ,  ie  les  vuideray  à 
ma  façon  en  bref,  comme  ayant  traiété 
ailleurs  de  la  difficulté  qui  fe  trouue  à 
guérir  la  fieure  quarte.  Il  eft  certain 
donc,  que  l’impatience  des  maladies  eft 
fouuentcaufe  qu’on  fe  defuoye  dufen- 
tier  ordinaire  de  traiter  les  maladies,  où 
il  faut  du  temps  Se  de  l’artifice.  Car 
apres  qu’on  s’eft  feruy  des  remedes fa¬ 
miliers  à  la  nature,  parlefquelson  taf- 
O  iij 


14^  Queflions  naturelles 
che  de  la  faire  roidir  Contre  le  mal ,  & 
luy  donner  main  forte,  pourfcdefue- 
lopper  de  fonennemy  ,  lors  qu’elle  ne 
s’irrite  pas  contre  ce  qu’elle  a  couuc  I 
long  temps  :  Il  eft  quelquefois  neceffai- 
rede  l’embefogner  tout  àfaift,  la  pic- 
quant  par  des  voy es  extraordinaires, 
afin  que  la  familiarité  qu’elle  a  auecfon 
ennerny  ne  foie  plus  confiderée  ,  mais 
bien  la  rébellion  de  la  matière.  C’elt 
pourquoy  on  fe  fert  des  medicamens, 
trauerfant  a  bon efcient,&  refueillantla 
nature  endormie:  afin  que  fi  elleades 
forces  elle  les  monftre  au  befoin ,  de  là 
vient  qu’on  permet  quelquesfois  aux 
malades  qui  ne  peuuent  attendre  la  co¬ 
dion  de  la  matière  maladiue,  qui  nefc 
faift  quauec  le  temps ,  de  felafcherà 
quelques  desbauches ,  à  caufe  qu’on  ne 
recognoift  pas  la  maladie  morcelle,  | 
comme  en  celle-cy ,  qui  ne  fai£t  point  j 
de  peür  auxieunes  gens,  comme  aux 
vieux,enquiell6l'e  rend  fou  uentmor- 
telle,s’ils  n’ont  en  çet  aage  de  la  vigueur 
beaucoup.  Ce  n’elt  pas  à  dire  pourtant 
que  lesieunes  biffent  de  courir  fortu¬ 
ne  par  leurs  dcfreglemensjmais cen’eft 
pas  la  Heure  quarte  qui  les  fai&  mourir; 
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C’eft  le  changement  de  celle  maladie 
en  vne  pire ,  où  ils  fe  précipitent  faute 
d’auoir  patiençe.Et  d’autant  que  par  ces 
excès  il  en  arriue  quelquefois  du  bien» 
lors  que  la  matière  de  la  heure  eft  au¬ 
cunement  cuite  >  &  mieux  difpofée  â 
fortir  :  de  là  vient  qu’on  fe  hazarde  fou- 
uent  à  telles  entreprifes,  mais  en  vain: 
Car  on  ne  fçait  pas  choifir  le  temps  pro- 
preà  ce  faire  :  maisilnefautpaspenfer 
qu’vne  heure  quarte  fait  capable  de 
rédre  plus  faine  vne  perfonne  le  relie  de 
fa  vie.  Au  contraire^!  en  demeure  quel¬ 
quefois  des  taches  Sccara&eres  h  grâds» 
qu’ils  font  capables  de  reprendre  feu 
long  temps  apres  ,  ou  laiffer  quelque 
mauuaife  difpofition  en  la  partie  en  la¬ 
quelle  long  temps  fe  fera  cachée  fa  cen¬ 
dre.  C’eft  pour  veriher  le  prou  erbe, qui 
dit,  que delong voyage,  &de  longüè 
maladie, on  n  en  vaut  pas  mieux. 

Pourquoy  la  fleure  quarte  dure  eh 
fias  que  les  autres  >  encore  queüe 
donne  plus  de  relafche. 

LA  relafche  6 c  fa  durée, tefinoignent 
alfezque  la  matière  qui  l’entretieM 

et  m 
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eft  grandement  difficile  à  allumer  &à 
dompter.  Le  feu  eft  à  longs  trai&s  allu, 
jné  en  du  boisverd,  auffi  ydureilda. 
uantage.  Ceux  qui  font  tardifs  àlaco- 
lere  ne  s’appaifent  pas  fi  toft.  Or  cefte 
queftiô  fe  doit  entendre  de  tout  le  cours 
de  la  maladie ,  Se  non  pas  d’vn  feul  ac« 
<çez  de  quarte  conféré  auec  les  autres; 
car  les  quotidianes  durent  ordinaire¬ 
ment  dix-huiét  heures ,  &c  les  tierces 
méfiées  Scbaftardes  durent  plus  de  dou¬ 
ze,  &ne  fetrouuepas  que  chacun  ac- 
cez  de  quarte  dure  dauantage.  Le  feu 
de  quelque  fieyre  que  ce  foit,  dure  au-, 
tant  qu’il  trouue  de  matière  combufti, 
bleàbrufler&  con  font  mer,  fi  l'accez 
des  quartes  ne  dure  pas  plu  s  que  les  au* 
très ,  &  que  tout  ce  qui  pourroit  brufler 
fé  eonfomme  en  vn  accez,  pourquoy 
donççefte  matière  fera  elle  tantreuef- 
che  ?  Il  faudroit  donc  aduoiier  que  tour 
nefeconfommeroitpas,  &c  qu’il  y  dc- 
meureroit  apres  au  feu  cfteinft  quelque 
tnatiere  calcinée  qui  s’allume  de  nou¬ 
veau  parl’aduenement  dequelquefem- 
blable matière,  &  ainfien  continuant, 
de  forte  que  cefte  cendre  de  quarte  fe- 
rpit  d’vne  autre  condition  que  la  cendre 
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d’vnc  fievre  tierce  8c  quotidiane,&cô- 
fequemmentce  feroic  en  elle  que  tant 
de  retours  feroient  fondez ,  comme  le- 
uain  qui  corromproit  toufiours  la  ma¬ 
tière  a-r  ri  liant  de  nouueau.  Orceleuain 
ayant  eftéengendréd’vnematiered’au- 
tre  nature  que  la  tierce  ou  autre,  feroic 
auffiquefonmouuement  8c  retour  fe- 
roit  difFerent  des  autres  j  comme  le  le- 
uain  de  froment  eft  d’autre  condition 
queceluy  d’orge  ou  de  feigle,&délà 
viedroit  le  retour  des  fievres  tat  réglé. 
Cela  donc  pofé  comme  vray-fembla- 
ble a  il  me  fernble  qu’il  y  a  encore  vne 
chofenon  encore  aperceuë  8l  grande¬ 
ment  confiderable  pour  la  cognoifian- 
çe  de  leurs  différences  8c  de  ce  retour, 
qui  dépend  de  la  partie  où  fe  retire  &c 
s’engendrel’humeur  de  la  fievre  quarte, 
que  nous  auonsappelléleuain.  Car  co¬ 
rne  les  humeurs  8C  excremens  de  nos 
corps  font  differents  l’vn  de  l’autre,  aufft 
font  les  parties  qui  les  engendrent , 
pourroit  bien  eftre  que  la  plus  grande 
différence  5c  du  retour  8c  delà  durée 
viendroit  de  là.  Car  tel  que  foit  l’hu¬ 
meur  qui faid la  fievre  quarte  ou  autre, 
il  tiendra  de  la  nature  du  lieu  qui  l’en- 
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gendre ,  comme  la  diuerfitc  des  vins 
vient  plus  de  la  conditiô  de  la  terre  que 
delà  pluye  qui  larroUfe*  de  forte  que 
quelque  humeur  que  ce  fbit  qui  vienne 
à  fe  deprauer  au  foy  c,  receura  de  Iuy  vn 
autre  vice  qu’il  ne  feroit  en  la  rate  ou 
autre  partie.  Si  donc  la  différence  des 
fièvres  viét  en  partie  delà  matière ,  par- 
tie  auffi  du  lieu  qui  l’engendre  ou  qui  la 
reçoit,  8cque  Tvn  &  l’autre  ne  foient 
pas  bien  recognus  en  leur  racine, fe  faut 
ilesbahirfiona  tantdepeine  à  domp¬ 
ter  ces  natures  defievres.  Car  commet 
les  guerira-on,  fionnecognoiftpreci- 
fément  la  nature  de  la  matière ,  &  la  par¬ 
tie  où  ell  e  fe  forme  pour  les  extirper  par 
chofes  conuenables  à  telles  natures. 

Pourquoy  U  fleure  quarte  ejl  elle  flm 
mifible  aux  mieux  qu’aux  iett - 
nés ? 

PArcc  qu’à  la  longue  leur  chaleur  na’ 
turellequieft  défia  fort  amoindrie 
par  l’aage,cil  biépluftoft  ruinée  par  vne 
ffcr angerc  Sc  deuorante  telle  qu’eft  cefte 
fievre,que  celles  des  ieuncs,qui  ont  vne 
plénitude  d’humeur  radical.  Ioinét  que 
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les  vieilles  gens  font  remplis  d’eXcre- 
mens  qui  auec  cefte  fievre  longue  de  fa 
nature  confomment leurs  corps. 

Pourquoyceux  qui  d'vnefievre  arden¬ 
te  deviennent  furieux  font  fi  forts, 
(f  eflans  rajfis ,  font  fi  l  anguides? 

LE  déliré  &  la  furie  renuerfent  telle¬ 
ment  Tapprehenfion  dudâgerque 
toutes  les  fondions  du  malade  ne  font 
bandées  qu’à  l’execution  de  leurs  folles 
&tumultueufcs  entreprifes,en  forte  que 
fe  deiettant  continuellement  auec  tel- 
leimpulfion,  les  membres  fe  laflentÿles- 
efprits  animaux  tariflent  fans  en  pou- 
uoir  reparer  d’autres,faute  defommeil. 
C’eftpourquoy  eftans  raflis  &  calmes, 
ils  ont  vu  relîentiment  dyne  èxtreme 
lalîitude  qu’ils  n’auoicnt  pas  aupara- 
uant  à  caufe  de  l’extreme  attention  que 
leurfantafie  donnait  à  ces  tumultueux 
mouuemens. 

J*!  cejl figne  d'une  longue  0r  dange- 
reufe  fieVre ,  quand  le  malade  efi 
j>lus  ajfamé  qu'il  na feifi 
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I’Oferois  bien  dire  que  la  maladie  en 
fera  plus  longue  :  mais  qu’elle  n’eft 
pas  fidangerçufe,  fi  ce  n’eft  en  ceux  qui 
mangent  auidement  &  fans  faim  de  fiè¬ 
vres  continués.  Car  c’eft  le  propre  de 
lardent  furieufe quand  elle  eft grande, 
de  produire  lafoif  par  vne  deficcation 
de  tout  le  corps,  &  defgoufter  entière¬ 
ment  le  malade  :  afin  d’apptédre  àtoû- 
fiours  hume&er  le  corps  fans  auoir:tant 
foin  de  la  viande  qui  ne  fe  peut  eu  ire  en 
leur  eftomac  à  demy  rofty  :  niais  auffi 
telles  perfonnes  n’ont  pas  leiugemetfe- 
rain,  il  y  a  du  déliré  en  leur  fait,  quidô- 
nevnfuffifant  tefmoignage  du  danger 
de  la  mort.  S’il  ardue,  donc  en  telles  fiè¬ 
vres  continués,  que  le  malade  mange 
beaucoup  &  auidement,  c’eft  grande 
aduenture  s’ilenrel.eue:  car  outre  qu’il 
fe  fai&  tort  il  n’a  pas  le  iugement  ferain. 
Mais  és  fievres  qui  donnent  quelque  re¬ 
lâche,  comme  font  les  quartes  tierces  & 
doubles,  s’il  arriue qu’on  foit  plus  affa¬ 
mé  qu’altéré,  le  danger  de  mort  n’en  eft 
pas  fi  grand:  mais  c’eft  vn  figne.de  lon¬ 
gue  durée:  par  ce  qu’on  entretient  tou- 
fiours  la  matière  de  la  maladie  quand 
omnangefelon  cét  appétit. 


Ëjl-il  \ray  qu  il  faille  donner  d  boire 
aux  febricitans  à  grands  traits  $ 
peu  fouuenty  non  pas  [ornent,  & 
dp  distraits  ? 

SI  lafievren’eftoit  Amplement  qu’v- 
ne  chaleur  eftrangere ,  comme  on 
tient  communément,  ic  ferois  bien  d’a- 
uis  qu’on  latraitaft  comme  vn  feu  qui 
s’efteind  facilement  par  l’eau  ,&  qu’on 
en  donnait  largement  à  ces  pàuuresdc- 
my-roftis ,  5 c  de  la  pîüns  fraîche  .*  mais 
dautanc  quelle  eft  humorale,  &  fou- 
lient  caufée  d’vne  inflammation  gran- 
deés parties  intérieures ,  cela  ne  feroit 
pas  fuffifant  pour  efteindre ce  feu:  car  il 
eft  quelquesfois  femblable  à  ces  feux 
d’artifice faifts de  nitre,  d’alun,  falpe- 
tre ,  fûufre ,  bitume ,  arraeniac ,  chaux, 
&  autres,  qui  s’enflamment  dauântage 
par  l’eau.  C’eft  pourquoy  fon  vfage'cn- 
core  quefrequent  l’aigriroit  &  enflam- 
meroit  dauantage,  auflivoid  on  qu’il  y 
faut  retourner  incontinent  apres,  com  * 
mefionn’auoitpàs  beu  .  Iepenle  donc 
qu’il  faut  plus  auoirefgard  à  la  matière 
qui  s’enflamme  qu’à  la  chaleur ,  qui 
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n’eft  qu’vne  condition  infeparablc  du 
mouuement  de  l’humeur  combuftible, 
Ce  feroitdonc  plus  à  propos  d’ofter  ce¬ 
lle  matière,  ou  lu  y  faire  pafTage,  ou  luy  j 
changer  celle  qualité falée  &  fuligineu- 
fe,que  de  s’amufer  à  de  l’eau  fîmplt,qui 
faid  quelquefois  autant  de  mal  que  de 
bien,  quand  elle  n’a  point  d'ifluë.  S’ils 
m’en  vouloient  croire, ils  trôperoient 
leur  foif  de  quelque  chofe  mife  fur  la 
langue, ou  bienaualéeauec  l’eau,  qui 
dôptaft lamalice de cét humeur,  com« 
me  ius  de  citron, limons ,  ozeille,efpine 
vin ette  &  autres  chofesfemblables,que 
defe  mettre  en  danger  de  quelque  en- 
fleure  apres  tant  d’eau  beuè  &  nonvui- 
dée,puis  que  c’eft  toufiours  à  recômen- 
cer.  Toutesfois  s’ilfaut  choifir  l’vnedc  j 
ces  deux  façons  de  defalterer ,  i’aime*  | 
rois  mieux  encore  boire  deux  ou  trois 
bonscoups  largement,  que  fe  bifferai* 
1er  à  tant  de  petites  beuuettes ,  moyen¬ 
nant  qu’on  foit  affeuré  de  les  rendre  par 
les  vrines  ou  vomiffemens:  car  autre¬ 
ment  ie  choifirois  pluftoft  l’autre  fa¬ 
çon  de  boire  peu  Scfouuent  comme  la- 
uant  la  bouche:  Aufli  bien  l’eau  n’e- 
fleindra  elle  pas  ce  feu  ,  qui  mefm6 
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n’augmenteroit  pas  àfepaflerde  boire 
toutàfaid.  Car  lafievre  pafiee  on  n’a 
plus  foif ,  &:  fi  la  fièvre  n’en  dureroit 
pas  tant.  Mais  par  ce  qu’il  eft  difficile 
d’en  venir  là  à  ceux  qui  ne  fepeuùent 
commander,  i’eftime  qu’on  ne  m’en 
croira  pas. 


Pourquoy  le  froid  de  Ufieyre  9faifit 
pluflojl  les  extrémités ;  que  le  de¬ 
dans? 

E  rneft  pas  que  l’inuafio  delà  fièvre 
v^ne  foie  auffi  bien  au  dedans  quelle 
paroiftaudehors  :Mais  l’exquis  fenti- 
ment  du  cuir  &c  des  parties  mébraneu- 
fes ,  eft  caufe  de  nous  faire  reflentir  l’in- 
iuredel’ennemyen  ces  parties  là..  Car 
la  grande  chaleur  &  force  des  parties 
intérieures  auec  leur  fentiment  obtus 
renuoye  la  plus  grande  partie  de  l’iniu- 
reauxparties  externes ,  comme  les  plus 
foibles ,  tâdis  que  la  nature  intérieure  fe 
préparé  à  l’aflault  pour  dompter  l’en- 
nemy  qui  fe  defcouure.  Ioind  que  ce 
mouuement  tropfoudain  de  l’humeur 
%yreux,  donnant  l’alarme  au  coeur,  luy 
fait  retirer  au  dedans  fa  chaleur  efparfe, 
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de  là  vient  que  les  extremitez  en  de¬ 
meurent  froides,  comme  il  arriue  par 
vne  crainte  foudaine. 


Eft-il<vray  qu  'il  n'y  a  que  trois  ku< 
meurs  en  noftre  corps  3  qui  puijfent 
engendrer  la  fie\>re? 

ON  ne  doute  pas  que  rvne&jaü- 
tre  bile  iaune  &  noire ,  &  mefnie 
le  flegme  ne  foient  le  fiege  ordinaire 
des  fievres  :  mais  il  ne  faut  pas  pourtant 
affeurer  qu’il  n’y  aye  que  ces  trois  qui 
foient  capables  de  fe  pourrir  &  enflam¬ 
mer.  Car  les  inflammations  qui  fe  font 
du  fang  forty  hors  des  veines ,  oud’vnc 
trop  grande  quantité,  que  la  chaleur 
naturellenc  pourra  gouuerner,  ne'fc- 
ronc  elles  point  de  fievre>  veti  que  le 
fang  le  plus  louable  eft  d’autant  plusfu- 
je£t  à  cor ruptiô  qu’il  efl:  d e  qualité chau* 
de  humide  fort  fubierte  à  pourriture. 
Il  ne  faut  qu’vn  bubon  ou  apoftemei 
pour  nous  tenir  en  fievre  iufques  à  ce 
qu’il  foit  meur ,  Sc que  la  partie  en  foit 
defchargée,qui  fouuent  ne  defpend  que 
du  fang, que  la  nature  veut  mettre  de^ 
hors  tant  facil  à  corrompre  quand  il  efl 
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hors  defon  lieu  naturel ; que  fi  dedans 
les  veines  mefnie  il  feeôrrôpt,  il  fepeut 
bienpourir  ailleurs.  I’aimerois  donc 
mieux  dire, 8e peup  eftre  plus  véritable¬ 
ment, que  le  fang  Içrbit  lnuniéur  qui  fe¬ 
rait  corrompre  les  autres ,  &:  les  ren¬ 
drait  fufceptibles  d’vne  chaleur  fie- 
vreufe,puis  qu’on  en  faiét  fi  grande pro- 
fufion  pour  les  guérir.  Car  il  ti'eft  pas 
crédible  que  la  melancholie  quon  tienc 
eftre  froide  &  feiche ,  fe  corrope  *  U.  foie 
propre  ày  allumer  le  feu,  puisque  ceS 
qualitez  refiftent  entièrement  à  la  pu- 
trefa dion  ;  fi  elle  pourrit,  ce  fera  donc 
par  l’admixtion  du  fang  chaud  &  humi¬ 
de.  Si  la  bile  eft  comparée  à  vn  feu  pour 
eftre  chaude  &c  feiche, pou  rra-elle  biê  fe 
corrôpre  fans  quelque  meflage  de  fang? 
Le  flegme  encore  qu’il  foit  humide ,  ne 
fe  pourrira  que  rarement  à  caufe  delà 
froidurenaturelle, s’il  n’a  quelqueautre 
principe  de  pourriture, qui  facilemét  lui 
peutarriuer  fi  la  chaleur  &:  l’humidité 
du  s3g  y  sot  meûeztvoiez  cesabfcez  ijui 
fe  form  ent  es  ioind  ures  de  matières  fle¬ 
gmatiques,  fi  elles  font  fufceptibles  de 
pourriturej  &  fi  elles  caufentquelquUs 
fieYres?  encore  quelles  foiéhvh  a  mid  es  » 
K  ‘ 
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Donc  toute  la  putréfaction  fievreufe 
doibt  venir  du  fang  de  par  foy ,  8c  des 
autres  humeurs  par  aflociation  du  fang. 
le  ne  parle  pas  des  excremens  de  la  troi- 
fiefme  concoétion  qui  fe  pourrifient ,  & 
en  qui  fouuentla  fievre  prend  racine* 
lefquels  tiennent  plus  de  la  nature  du 
fang  que  des  autres  excremens:  dau- 
tat  que  les  parties  ont  attiré  le  fang  pour 
leur  nourriture,  non  pas  les  excremens 
bilieux  ou  flegmatiques.  Ce  feroitdue 
bien  à  propos  fi  nous  difions  contre  la 
commune  opinion ,  que  le  fang  feroit 
la  première  fource  des  fievr  es  de  foy  >  8c 
que  ces  autres  humeurs  n’en  feroient 
corrompus  8c  pourris  qu’à  fon  occafiô. 
Toùtesfoistout  eflant  en  noftre  corps 
chaud  8c  humide  en  vne  infinité  de  de- 
grez ,  il  n’y  a  rien  aufli  qui  ne  fepuilîe 
altérer  de  fa  température  pour  tendre  à 
pourriture -.mais  il  y  en  a  qui  plus  facile¬ 
ment  y  tendent  que  les  autres ,  comme 
celles  qui  font  grandement  humides 
d’vne  humidité  excreraenteufe  8c  fu- 
perfluë,  Sc  fur  qui  les  efprits  viuifians 
ne  peuuent  pas  rayonner  à  eaufe  des  ob. 
ftrüétions,  notamment  fur  ce  qui  de 
foy  ne  peut  feruir  au  corps  que  de  char- 
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ge  &  incommodité,  comme  font  lés  ex- 
crerriens ,  qui  font  dautant  plus  Faciles  à 
corrompre  &  altérer  qu'ils  font  ‘de  leur 
nature  nuifibles  au  corps.  DÏfôns  donc 
quefi dedans  les  partiesmefine  il  ÿ  peut 
auoir  des  matières  amaïfeés  de  longue 
main,  fufceptibles  de  pourriture ,  a  plus 
forte  raifon  dedans  les  veines  &  le  fang, 
oùfepeuuent  meiler  les  excremés  pour 
yoccalionnervne  pourriture  fuffifante 
à  allumer  le  feu  fiévreux*  à  caufe  que 
la  chaleur  naturelle  ne  les  peut  chaffef 
ny dompter  éh  cét  eftat ,  force  efl  donc 
qu’ils  fe  pourrifient  &  engendrent  la 
fievre,  &  en  confequence  la  fievrëfd 
pourra  engendrer  d  autres  efpeces  d’bau 
meurs,  que  des  trois  denommex. 

F  I  E  L. 

Si  le  j fiel  efl  caufe  de  ceflèpdjjioti ,  qud 
appelle  cholere? 

IEmeperfuadeqüefi  Iefiëgédes  paf- 
fionseft  aux  parties  ,■  non  paiâiixe^ 
Ctemés  j  ce  moüuement  décoléré  nous 
viétpremieremét  des  fefis  qui  portent  I 
lame  les  efpeces  des  chofes  qui  ïùÿ  dëfc 
plaifent  oü  sot  Agréables,  laquelle  fe  fc H 
&  ïj 
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de  ees  facultez  8c  puiflances,pour  vêger 
le  tort  quelle  péfe  luy  eftre  fai£t,ou  s’é- 
iou'ïr  des  riantes.Or  ces  facultczfontés 
parties  nobles, côîne  celle  cy  quifemblc 
eftre  plus  au  cœur  qu’àillcurs, laquelle 
ellant  efmeüe,  remue  auflltout  ce  qui 
endcfpend  pour  faire  paroiftre  l’iniure 
conceuë.Le  fangjes  efprits  font  agités, 
non  pas  la  bile  contenue  en  la  bource 
du  fiel, fi  ce  n’eft  que  par  vn  grand  trahf. 
port  tout  eftant  efmeu ,  celle  bile  regor, 
ge dedans  les  veines,  8c  quelques  fois 
dedans  leftomac  pour  faire  quelque 
infignevoraifîement.  Mais  elle  n’a  pas 
efté  Ja  première  chofe  que  la  faculté  a 
remuëe:  Car  il  arriueroit  fouuentque 
celle  bile  ellant  diffule  dedans  les  vei¬ 
nes,  produiroit  vne  iaunifleou  quelque 
autre  accident, ellant  efpandueailleurs, 
ce  qui  ne  fe  faid  que  rarement ,  quand 
tous  les  humeurs  8c  efprits  font  agitez, 
cet  excrement  fe  remue  aulîi  auec  les 
autres.  Il  peut  bien  rendrelacolere plus 
cuifante  6c  dangereufe ,  mais  ce  n’elt 
pas  en  cét  excrement  qu’elt  portée  l’al¬ 
lumette  dont  ce  feu  a  elle  conqeu.  Tant 
de  parties  qui  font  en  nos  corps  ne  font 
«lies  pas  plus  capables,  de  contenir  les 
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facilitez  de  famé  que  les  réceptacles  des 
excremens  ?  Si  donc  les  facultez  font 
es  parties ,  là  auffi  fe  produiront  les  pre¬ 
miers  mouuemens  des  pallions  >  pour 
donner  le  branle  par  apr  es  à  tout  ce  qui 
en  peut  dépendre.  Or  outre  cela*!»  co- 
plexion  non  feulemët  de  la  partie,  mais 
auflîdetoutîe  corps  eft  grandement  à 
confidèrér.  Car. les  vns ïè  ébîetent  pour 
rien,  les  autres  plus  rarement  8c  pefam- 
mcnt,  encore  quifs  ayenc  peut>eftre 
autant  de  fiel  Tvn  que  l  autre.  Cela,  fe 
faid  donc  félon  laviolenceÜc  l’impul- 
fiori  &:  de  la  viuacité  de  l’appreîienfion, 
qui  ne  peuuent  partir  quode  la  comple- 
xion  8c  tempérament ,  non  pas  pure¬ 
ment  de  la  colere  bu  bile. 

FILLES. 

Vouaient  que  les  filles  commencent 
plujloft  à  parler  que  Usgarçoml 

S  Eroit  ce  point  que  leur  température 
humide  rendroit  leur  langue  plus 
mobile,  ôc en confequence, plus  apte  à 
parler.  Ou  que  d’ordinaire  les  fillesont 
la  langue  moins  efpaifie  8c  malîkie  que 
lesgarqons.  Ou  "pour  les  aprendre  qn’il 
R.  ii> 
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leur  eCt  permis  de  parler  auec  toute  li¬ 
berté  eftans  petites  pour  complaire  à 
leurs peres  5 c  merçs  de  tant  de  petites 
inuentionsiolies,  dont  cet  aage  tendre 
fe  femble  nourrir,  8c  que  deuenans  gra¬ 
des,  elle  Te  doiuent  taire  de  peu  parler, 
8c  touliours  efeouter?  Au  contraire  les 
garçons  doiuent  long  temps  efeonter 
eftans  petits  pour  aprendre  la  bouche 
fermée,, comme  les  difnpjes  de  Pytfu- 
gorè,afin  de  l’ouurir  8c  parler  à  propos 
quari'à  ils  feront  grands. .S eroit-ce point 
auflipar  ce  qu’il  eft  plus  facile  de  dire& 
de  parler  que  de  faire ,  &  qu’à  celle  oc- 
cafion  la  nature  les  a  rendues  caquede- 
res,'ayanVpçu  deffeft,  &  les  garçons 
au  contraire  peu  8c.  tard  parlans  ?  rpais 
d’ailleurs  propres  a  faire  toft  8c  bien. 
Quelques  vns  rapportent  çecy  à  ce  que 
les  filles  doiuent  eftrepluftoft  meures, 
comme  né  départs  paStànt  durer.  Ç’eft 
pourqupy  leurs  facukëz\fe  pcrfe&ion. 
nenc  pluftoft  qu’au^garçons. 

S'iln'efl  que  ‘vieille  fille ,  four  fai' 
re  force  enfans  ? 

IL fembleroit  à  quelques  vns  depre* 
mier  abord  quececy  feroitfauxiau- 
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tant  que  fi  vne  ieune  fille  commence  d  c 
bonne  heure  le  meftier  de  faire  enfans, 
elle  en  doit  auoir  dauantage  à  caufeque 
elleaura  plus  d’années  à  y  employer  sô 
trauail,  comme  vn  boulanger  fera  plus 
de  pain  en  fa  vie,  s’il  aeftémis  au  me¬ 
ftier  de  ieunefle  ,  que  s’il  n’y  eftoit  «m-* 
ployé  qu’à  l’aagc  de  trente  ans.  Toutes- 
fois  ce  prouerbe  eft  véritable,  fi  nous 
confierons  que  les  œuvres  de  nature 
nefontpas côme  les  artifices  humains, 
Ilnefaiét  pas  des  enfans  qui  veut ,  en- 
cofe  que  l’on  en  fçaeherbien  l’artifice, 
fitoutcs  les  filles  ne  font  pas  propres  à 
faire  enfans  en  leurs  ieunesaages.  l’en¬ 
tends  depuis  douze  iufques  à  vin  gt  cinq 
ans,  elles  produifent  aflez  de  feuilles, 
non  pas  des  fruifts.  Il  y  en  a  de  pluftoft 
meures  les  vues  que  les  autres,  comme 
nous  voyons  en  toute  autre  chofe5  da¬ 
uantage  ,  il  arriue  ordinairement  que  cç 
qui  a  toft  acquisl’eftat  de  fa  maturité  n’y 
peut  demeurer  long  temps  ,  celles  qui 
commencent  toft  finiftent  fouuenuoft, 
celles  aufii  qui  commencent  tard  gar- 
dent  plus  long  temps  cefte  maturité,  vn 
arbre  qui  porte  toft  fruiét,  n'aura  pas; 
longue  durée,  Celuy  qui  ne  fe  haftera 

».  »'i 
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pas  tant,  produira  de  plus  beau  &  mot 
leur  fruià,&:  gardera  plus  longtemps 
cefte  vigueur.  La  poire  de  bon  Chre- 
fHenefttard  meure,  aufli  fe  garde  elle 
toute  l’année  au  regard  de  ces  haftiué- 
tes  ,  qui  ne  fonequefeu  de  paille  &  ne 
durent  guere  $  vne  ieune  femme  fera 
lduucntharafTée  d’enfans  auant  qu’el¬ 
le  Toit  meure  femme.  Audi  arriue-il 
fouuent,  que  celles  qu’on  marie  ieunes 
ne  font  pas  fi  toft  efehauffees  ,■&  n’ont 
la  matrice  propre  à  s’ouurir  conçe- 
uoir.  Car  toutes  chofes  ont  leur  faifon 
conuenable,  non  tirée  de  l’efpece  feule¬ 
ment  ,  mais  aufii  de  chaque  chofe  par¬ 
ticulière  en  laquelle  elles  ont  l’aptitude 
de  produire  :  de  façon  que  parce  moy  é 
ifferavray  qu’vne  ieune  fille  n’aura  pas 
toujours  tant  d’enfans  qu’vne  vieille,  à 
laquelleon  n’aura  pas  pluftoft  touché, 
qu’il  y  paroiftra ,  &  ne  perdra  point  de 
temps  à  redoubler  fes  coups ,  ne  de¬ 
meurera  point  en  verfaine  comme  les 
bonnes  terres  ,  compensant  le  temps 
perdu,  ôequelquesfois  en  fera  deux  ou 
trois  d’vne  ventrée  j  dauantage  fera  de 
beaux  enfans  &  robuftes  tenans  delà 
maturité;  feront  mefme  plus.fages  &  de 
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meilleure  nourriture.  Ces  haftiuétes 
ticnentvolôtiers  de  la  verdure  &  folie 
de  leurs  pere  &  mere.Or  quad  on  parle 
des  vieilles  filles  on  doit  entendre  de 
celles  qui  fontde  vingt  à  trente  ans ,  n5 
pas  des  furannées  tout  àfaiâ:. 

S'il  eft  fojjible  qu’yne  fille  âeuienne 
garçon  ? 

ON  void  queiquesfois  des  herma¬ 
phrodites,  ceft  à  dire  des  perfon- 
nes  ayans  l’vne  3 c  l’autre  nature  de  maf- 
1$  &  de  femelle,  aufîi  fai  ft-on  des  filles 
recognuës  pour  telles  qui  deuiennent 
hommes.  Or  encore  que  ie  n’aye  veu 
ny  l’vn  ny  l’autre ,  toutesfois  les  hiftoi- 
res  le  nous  vérifient  afîèz,  il  n’eft  pas 
befoind’en  emplir  le  papier.  Il  ne  rc- 
ftequede  fçauoir  fi  cela  eft  poffîblc&: 
comment.  Il  n’arriue  point  que  la  natu¬ 
re  vienne  à  manquer  en  fesouurages,ft 
elle  n’eft  interrompue  par  quelque  eau- 
fe  eftrangere,  &c  dautant  que  ces  eau- 
les  font  en  grand  nombre,  il  n’eft  pas 
polîtbledenauoir  la  cognoifîance  en¬ 
tière,  attendu  mefme  l’obfcurité  qui fe 
trouue  en  ces  affaires  cy .  On  en  remar¬ 
que  feulement  quelques  vnes  des  plus 
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euidentes,  comme  le  trop  ou  trop  peu 
de  matière  feminale,  la  pofition  ou  fi- 
tuation  de  la  matrice ,  Ton  mouuement, 
tant  de  caufesqui  viennent  de  dehors, 
i’impuiffance  ou  difproportion  des  fe¬ 
mmes. Mais  fur  toutes,  Fimaginatiô  des 
meres  y  a  tant  de  pouuoir  que  les  hiftoi. 
res  en  racontent  des  chofes  granderaeç 
prodigieufes,  en  fortequ’ôluy  attribue 
la  plus  forte  caufede  tant  de  monftres, 
(  moyénânt  quil ny aye point  de  raef* 
lange  de  fenvence  differente  d’efpece.) 
Et  encore  que  nous  ayons  did ailleurs 
que  l’efprit  ne  faid  rien  à  la  génération, 
à  caufe  qu’elle  eft  purement  naturelle, 
toutesfois  i’entends  cela  particulière¬ 
ment  des  hommes.  Car  les  femmes  fur 
le  point  de  la  première  formation  qui 
fefaiét  en  la  matrice ,  peuuent  copçe- 
uoir  des  obieds  ou  reels  ou  fantafti* 
ques ,  dont  les  idées  grandement  adi- 
ues  Sc  fpirituelles  peuuent  beaucoup 
pourfufeiter  la  nature  qui  trauaille  en 
lafemence,  à  multiplier  quelques  par* 
ties  que  la  mere  aura  médité  &  conqeu, 
moyennant  que  la  matière  ne  luy  dé¬ 
faille,  comme  il  arriueàceuxqui  naif- 
fentauecfix  doigts  en  chaque  main# 
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pied.  Ainfi  la  nature  ay  ât  fufïifante  ma¬ 
tière  pourroit  biêde  la  femence  mafcu- 
jine ,  propre  à  engendrer  vn  malle,  par- 
fairefon  intention,  &:  la  mere  d’ailleurs 
pcnfant  attentiuement  à  vne  femelle, 
&auxpartiesqui  les  difcerne  des  malles, 
pourrait  (  non  pas  former ,  car  c’eft  vne 
œuure  de  nature)  mais  l’inciter  à  façon¬ 
ner  encore  de  quelque  matière ,  donc 
elle  Te  pafferoit  bien  les  parties  génita¬ 
les  d’ vne  fille,  pour  en  faire  vnherma- 
phrodite  d:vne  mcfme  femence, ou  fans 
que  l’imagination  interuienne,  jésfe- 
mences  virile  &:  féminine  meflez  en- 
femble,  fe  pourroient  bien  rencontrer, 
ayüs  efgale  vertu  de  produire  leurs  fem- 
blables pièces, dot  la  nature  fe  feruiroit, 
départant  à  chacune  l’efFe&dç  fa  puif- 
fance  au  mefme  fubied.  Quant  à  ce 
qu’vne  fille  puiffe  deuenir  garçô ,  quel¬ 
ques  Anatomiftesnous  racontent  ^u’il 
ny  a  pas  grande  différence  de^  parties 
génitales  de  l’homme  à  celles  de  la  fem  ¬ 
me,  fi  celles  des  hommes  eftoient  re¬ 
ferrées  dedas  le  vëtre  comme  aux.  fem¬ 
mes, Si  cela  eftoic  Sc  que  la  nature  fc  fuit 
feulement  oubliée  à  produire  en  eui- 
dence toutes  cespieceSj.ilarriueroitay- 
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fément  que  ces  grandes  dancereffcs,’ 
fautcrelles,  &  hommafTesdeuiendroiét 
hommes ,  par  l’impulfion  que  pourroic 
faire  la  nature  ay  déé  de  ces  violentes  fe- 
coudes ,  &:  changeroient  fouuent  leur 
fexe,  iettans  dehors  ce  quelles  refer- 
roient  au  dedans,  ioüant  ainfi  au  reuer- 
fis,  fitanteft  qu’il  n’y  euft  autre  diffé¬ 
rence  que  du  lieu  ou  fituation.  Mais  en¬ 
core  qu’il  y  ay  e  vnc  grande  conformité 
entre  ces  parties , ou  trouueroit-on  aux 
femelles,  les  nerfs  cauerneux  du  mem¬ 
bre  de  l’homme  ,  les  tefticules  des  fem¬ 
mes  qui  font  fort  petits  proche  des  éor- 
nes  de  la  matrice,  &  tout  applatis  quine 
fonrainfi  en  labourcederhommejpas 
tant  de  connexions  de  la  matrice  aux 
autres  parties  par  fibres  6e  ligamens, 
nefe  retrouuerroient  pas  aufii  en  Thè¬ 
me.  Cela  donc  eftant  faux  manifcfte- 
ruent,  il  en  faut  rechercher  vne  caufc 
plus  aperte  &  folide.  Orcncéteuene' 
ment,  i’eftimerois  que  les  filles  à  qui  cet 
accident  eft  arriué ,  eftoient  garçons  en 
leur  première  production ,  ÔC  quelana- 
ture  ayant  formé  toutes  les  parties  maf- 
culines,auroit  oublié  à  les  ietterdehors, 
ayant  refer ué  feulement  le  paffage  en- 
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tr’ouuert  pour  parfaire  quelque  iour  ce¬ 
lle  produàion  qui  autrement  ne  fe  fe- 
roit  fl  facilement.  La  nature  fe  ioue 
qudquesfois  à  feindre  ce  qu’elle  feroûc 
auec  toute  facilité  pour  le  parfaire  m 
vn  autre  temps ,  comme  il  arriu  e  en  ce- 
cy.  Car  vne  fille  eftat  meure  d’aageco- 
mençant  à  reflentir  les  pointes  de  l'a- 
mour,reqoit  beaucoup  de  changement 
quelle  n’auoit  pas  auparauanr,  com¬ 
me  autfi  font  les  garçons.  C’eft  en  cét 
aage  quarriuant  quelque  occaûon  forte 
de  dehors, comme  vne  cheute,  fauîc, 
exercice  violent,  ou  chaleur  amoureu- 
fe ,  celle  eruptiô  fe  peut  faire  d’ vnq  cho- 
fe  défia  toute  parfaifte  qui  ne  deman- 
doit  qu’à  fortir  à  vne  bonne  occafion} 
aulfi  cela  n’arriue-il  qu’à  des  filles  &  ia- 
mais  aux  femmes,  aufquelies  cela  de- 
uroit  pluftoft  arriuer,s’il  n  y  auoiç  point 
dedifferéeedes  parties mafeulines  aux 
féminines ,  &  principalement  en  celles 
qui  ont  de  violens  trauaux  en  leurs  cou¬ 
ches,  à  qui  la  matrice  fort  &sauale  con¬ 
tinuellement  fans  efpoir  de  remife- 
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FLEVR. 

Pourquoy  les  fleurs  se/panouijjent  te  ! 
matin  3  &fe  referrent  le  foïr  l  | 

E  mouuement  viendroit-il  bien  dil 

Soleil  agiflant  par  Ses  rayons  cha- 
loureux  fur  les  fleurs  >  ou  d’vn  fecret,  8£ 
Sympathique  mouuement  de  la  plante 
qui  Se  tourneront  au  Soleil  ?  Ic  me  per¬ 
suade  quéeefte  âftion  fe  parfaift  de  là 
part  de  l’vn  &:  de  l’autre, par  vne mu¬ 
tuelle  correspondance ,  &  que  la  plante 
Se|meutà  laprefencedelon  Soleil,  co¬ 
rne  fefguille  marinevers  le  pôle, &le  fer 
àl’aymantpour  fâ  conferuation  &  per- 
fe&ion ,  comme  cognoiflante  naturel¬ 
lement  lafaueur  qu  elle  reçoit  defon  in¬ 
fluence,  Ce  Soleil  en  eft  la  caufe  mou* 
uante ,  la  plante  eft  ce  qui  refpondà  ce- 
fteirritatiô.  De  forte  que  l’absecedu  So¬ 
leil  feroit  que  la  fleur  fe  referreroit  de 
fon  mouuement  propre, le  Soleil n’ayâr 
plus  d’a&ion  fur  elle.  Cela  fe  pourroit 
il  point  auiïi  conqeuoir  en  telle  forte, 
que  la  plante  eftât  toute  la  nuift  abreu- 
uée  d'humeur  &c  de  la  roféey  viendroit 
à  dilater  fa  fleur  au  reffentimcm  dViie 
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douce  chaleur  du  Soleil ,  laquelle  cftant 
abeüe&:de{rechéeaulôgduiour,fe  re- 
duiroit  peu  à  peu  enferme  plus  eftroi- 
fte  enfa  contraction  première.  Car  c  eft 
lepropre  de  l’humide ,  de  s’eflendre  3c 
dilater  au  reffentiment  delà  chaleur ,  3c 
fe referrer  parla  froidure • 

FLEGMATÏQVE, 

Efl-il<vray  que  les  flegmatiques  <vï* 
tient  longtemps,  mais  font  fujeQs 
a  maintes  maladies au  contrai¬ 
re  les  bilieux  yiuentpeu,  mais  plut 
finement ? 

CÔmme  fi  l’vn  ou  l’autre  excrement 
ou  tous  deux  en/emble  feruoienc 
de  quelque  chofe  à  la  vie ,  car  en  tant 
qu’ils  font  excremens,ils  font  tous  deux 
dommageables  eftans  multipliés  3c  re* 
tenus  en  vn  corps,  &c  tellement  nuifi- 
bles  que  nous  auons  monftré ,  qu’ils  tie- 
nent  de  la  nature  de  venimde  façon  que 
ny  l’vn  ny  l’autre  n’a  lepouuoir  de  no9 
rendre  plus  viuaces,  h  ce  n’eftqueco- 
parâs  l’vn  à  l’autre  en  degrez  de  malice, 
on  ns  ditque  la  bile  eftant  plus  furieufe 
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&nuifible que  le  flegme,  mettra  plus 
fouuent  en  danger ,  voire  en  plus  grand 
celuy  quiFauraarnaflee,  queneferavn 
autre  en  qui  lefffegnie  furabondera,  8c 
par  ainfi  les  bilieux  ne  viu  roient  pas  tât, 
&feroient  plus  fouuent  malades  qucles  ! 
flegmatiques ,  d’autant  que  le  flegme 
n’eft  pas  tât  nuifible ,  6c;  n’a  pas  fes  mou- 
uemens  fl  violens.  Mais  en  cecy  ie  fup. 
pofeqwe  l’vn  engendre  autant  de  bile 
que  l’autre  fera  de  flegme. 

FLVX  DE  VENTRE. 
Ejl-il  ruray  qu'au  flux  de  Ventre  ,nt 
faut  que  l'eau  y  entre? 

CE  ftuy.  cy  ne  vient  pas  de  labouti- 
que  desfages,  pour  en  faire  vnc 
conclufion  generale.  Il  vient  à  monad- 
uis  des  femmes  qui  gardét  les  malades, 
qui  voyant  qu’és  flux  de  ventre,  que 
nous  appelions  lienterie,  il  ne  fort  que 
.de  Peau  >  bien  peu  meflée  d’autres  hu- 
meursjcllesfefontperfuadéesquepour 
guérir  ce  flux  il  ne  falloit  boire  de  l’eau, 
crainte  de  l’accroiflre,ne  cognoiflanj 
pas  qu’il  y  a  d’autres  fortes  de  flux  de 
ventre  qui  ladeflrét,  comme  ëdyfen* 
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terie  &  diarrhée  ,  moyennant  qu'elle 
foit  medicale.  le  fauorifetay  toujours 
l’antiquité  tant  qu’il  me  fera  poflibléj 
maiseequeietrouueray  tout  àfaiét  ré¬ 
pugnant  à  la  vérité ,  ie  mettray  peiné 
d’enpublier  la  fauffeté?Or  polir  fçauoir 
fi  l’eau  eft  bonne  ou  mâuuaife  ez  flux 
de  ventre ,  il  en  faut  cognoiftrela  caufé. 
Car  fi  l’humeur  qui  coule  eft  cuifanr, 
falé*  douloureux ,  altérant ,  l’yfage  dé 
l’eau  prife  modérément  y  eft  faine.  Si 
c’eftvn  humeur  fade,  infipide,  gluant* 
indigefte,  qui  ne  face  point  dé  douleur 
au  pàffage }  alors  elle  n’y  vaut  rien,  mais 
generalement  à  tous  flux  il  ny  a  rien  tel 
que  peu  boire*&  en  ce  fens  la  ce  proucr- 
be  aura  fou  paffeport  cohuhë  les  au¬ 
tres; 

FO  VREVFtEi 

Si  cefl  mauuai/è  cou  fume  d’ejîrê 
fourré  en  hyueri 

EN cécy  ilrne  femble  qu’il  Faut 
dre  garde  à  l’aage  ,  au  pa-yy  à  la 
compofition  du  corps  *  à  la  tôlerance 
&  condition  de  vielaborieufe  Ou  fedeft. 
tâijft  &  tout  çêéy  * cbftfîdéié  il  Fera  plus 
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facile  d’arrefter  &c  déterminer  celle 
queftion.  Si  en  Efpagnc  &  en  Italie  ils 
fefourenten  hyuer ,  cen’efl:  peut-eftre 
pas  fans  raifon.  Car  encore  qu’il  y  face 
plus  chaud  qu’icy,  ils  ont  les  corps  or¬ 
dinairement  maigres  efquels  la  chaleur 
naturelle  tranfpire  aufli  aifement,  com¬ 
me  elle  eft  ayfée  à  efteindre,dont  lafor* 
cea  eilé  encore  diflîpée  par  les  ardeurs 
de  Tefté  paffé,  lors  qu’ils  refîententle 
froid  qui,  leur  cuit  plus  qu’aux  autres, 
à  qui  ii  eft  couftumier ,  &  qui  ont  plùs 
de  chaleur  au  dedans.  Il  leur  eft  donc 
permis  &  à  bon  droit,  defe  fourer  &fe 
maintenir  contre  le  froid ,  principale¬ 
ment  s’ils  font  défia  fur  le  déclin  de  leur 
aage  au  fort  de  l’hyuer.  Au  contraire 
en  Allemagne  où  le  froid  fe  retire  ptef- 
que  toufiours  ayans  des  corps  pleinsde 
chaleur  &  de  chair ,  accouftumèz  au 
froid,,  gardans  leur  chaleur  naturelle 
longuement  en  vigueur,  quinefedilfi- 
pepas  &qui  compenfe  la  grande  froi¬ 
dure  du  pays  ,  iflemble  qu’ils  n’ayent 
pas  tant  bel'oin  de  foureure  queles  Es¬ 
pagnols  •  par  ce  que  . pour  auoir  chaud 
en  hyuer, il  faut  feulement  garder  que 
«offre  chaleur  naturelle  ne  fe  dii%>e> 
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ou  efteigne.  Les  Espagnols  n’ôt  que  bié 
peu  de  âialeur  qui  leur  reftede  l’eftéda- 
quelle  facilement  s’efteindroic  par  l’oc¬ 
currence  d’vn  froid  iniurieux,  suffi  ne 
viucnt  ils  pas  tac  que  les  Allemands  qui 
fçauent'  mefnager  leur  bouche*  *Ç  eft 
pourquoy  ils  ont  befoiii  de  foureure 
plusqu’eux  pour  leur  conferuer  ce  qui 
leur  en  refte  :  Car  les  Allemands  ont 
des  corps  plus  compares ,  leur  chaleur 
naturelle  eft  en  vigueur,  Se  qui  ihefme 
fe  redouble  Se  renforce  par  la  pjrefencé 
du  froid,  outre  qu’ils  ont  quantité  de 
bois  Se de  houille  >  que  par  tout  ils  vfent 
depoiles,  font  laborieux,  tout  . ce  qui  ne 
fetrouue  pas  en  Efpagne.  C’eft  pour¬ 
quoy  les  Efpagnols  me  femblenc  auoir 
plus  de  droit  de  fe  fourer*  Or  la  foureu- 
ren’ayant  efté  introduite  que  pour  cô* 
feruerla  chaleur  naturelle,  Sc  quelle  eft 
fort  petite  aux  malades  Sc  aux  vieillards 
en  tout  temps,  par  ce  qu’ils  font  en  leur 
hyuer,  ieferois  d’auis  que  la  fouràure 
leur  fuft  referuée  pour  vne  bonne  èc 
vtile  couftume,  Setout  à  faift  bannie 
delà  prefencedes  ièunes  qui  ont  de  la 
chaleur  beaucoup  ,8e  le  moyen  dé  l’ac- 
éToiftrepâr  letratiailsc  exercice^  mai$ 


17 6  Queftions  naturelles 
ils  ont  fouuent  trop  peu  de  toletancc, 
laquelle  eft  requifc  à  ceux  quife  veu¬ 
lent  raidir  contre  les  iniures  de  hir 
pour  n  eftre  pas  en  prife  aux  change- 
mens  qui  en  peuuent  arriuer. 

FOVDRE. 

D'où  vient  que  les  corps  modela 
foudre ,  fe  gardent  long  temps fans 
fe  corrompre ? 

dautant  que  tels  corps  font  rem- 
^plis  d’vn  air  &exhalaifon  enfoufrée, 
ifluë  du  foudre,  qui  defleche  grande- 
mêt  l’hu  midité  fuperflu  ë  d’vn  tel  corps* 
&  quiempefehe  la  putrefadion,  com¬ 
me  le  foufrerfaid  de  fa  nature,  lequel 
tient  tout  à  faid  du  feu  meflé  en  fa  fub- 
ftance  terreftre  grandement  fubtile,& 
quideiïeche  puiiTammentj  tout  ce  qui 
qui  peut  grandement  empefeher  lapu« 
trefaclion. 

D'on  vient  qu'au  foudre  on  y  nrnar - 
que  des  contraires  effet!  $  s  il  fondra 
l'argent  en  la  Source  fans  la  bruftr, 
(çfbruflera  le  poil  sas  nuire  au  cuirî 
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CEsefFe&s  entre  les  autres  rauiflent 
les  plus  fabtils  en  admiration,  faute 
decôfiderer  qu’il  y  a  plufieurs fortes  de 
foudre &diucrs  mouuemésquiprodui- 
sét  celte  diuerfité.  Ceux  qui  font  d’vne 
matière  tenuc&fubtilebruflerôt  le  poil 
oulabource  fans  endommager  le  cuir 
ou  l’argent,  comme  celle  vertu  ignée 
cachée  en  l’eau  de  vie  rectifiée,  bruflera 
l’eau  fans  endommager  le  linge  qui  en 
aura  elle  mouillé,  non  feulement  à  cail¬ 


le  de  la  fubtilité  &  tenuité  de  ce  feu: 
mais  aulH  de  fon  mouuement  lent,  ef- 
pars  5c  dilaté.  Maisfi  vn  feu  caché  en 
quelque  matière  vient  fondre  d’vne  gra¬ 
de  fccouflc  8c  célérité  de  mouuement 

{ jour  frapper  quelque  corps, le  plus  rare 
uy  fera  place  8c  cedera  à  fa  violence,  8c 
n’imprimerafa  force  qu’à  ceqüi  luy  fe¬ 
ra  reliftance:  comme  la  lumière  du  So¬ 
leil  n’efehauffe  point  vne  fi  grande  efté- 
duë  d’air,  ny  mefme  quelque  vapeur  le- 
gere  qui  luy  cede  :  mais  feulement  la 
terre  Scies  chofesfolides  qui  reqoiuent 
la  violence  de  fe  s  rayons. 
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FROID. 

:?Vl  '  ÀîjJffl 

Si  auçir  froid  apres  le  repas ,  efl  <vn 
figne  de  fante  ? 

ON  di&quelachaieur  naturelle fe 
retirant  aux  enuirons  de  leftomac 
la  co&ion  de  la  viande  s’en  faiefc  mieux, 
êe  qu’en  céfc  eftat,  il  eft  requis  que  les 
parties  externes  envoient  defgarnies: 
d’ôù  vient  ce  froid  qu’on  y  reffent.Mais 
celan’eftpas  vn  figne  de  plus  grande 
fanté,  car  ceux  à  qui  n’arriue  pas  ce  ref- 
fentinknt  de  froid ,  ne  laiflent  pfas  de 
cuire  la  viande  à  perfedion ,  &  d’eftre 
en  plénitude  defanté.  Au  contraire  i’e- 
ftqpeqiiecela  parc  d’vnefoiblefle d’e- 
flomac  de  reçeuqir  ce  chagement  pour 
vne  tant  legerè  chofe  voire  accoutu¬ 
mé  e ,  vn  corps  bien  faid  a  de  la  chaleur 
aflez  en  l’eftomac  pour  digérer  la  vian¬ 
de  fans  en  emprunter  d’ailleurs.Les  fo¬ 
mentations  externes  que  l’on  faid  à  vne 
partie  tefmoignent  allez  fa  debilité.Car 
vn  riche  fage  n’empruntera  iamais  d’au- 
truycequll  aura  chez  foy  à  comman¬ 
dement. 


ip 

Pourquoy  ditt-on  que  les  premier 
froidures ,  font  les  plus  dangereux 
fes3fp)  le  Soleil  de  Marsauffi* 

NOus  auüns  tant  de  fois  di£t  que 
d’vn  eftat  tel  qu’il  foit,  il  ne  faut 
iamais  paffer  à  celuy  qui  luy  eft  oppo- 
fite  &  contraire  que  lentement  &t  par 
degrcz  mefurez.  C’efticy  que  fe doibc 
cognoiftre  le  dommage  qui  en  vient: 
Car  fi  de  l’efté  chaud ,  nous  venons  tout 
à  coup  à  reflentir  les  froidures  de  l’au¬ 
tomne,  comme  du  froid  de  l’hyuer  la 
chaleur  du  Soleil  de  Mars,  fans  doute 
nos  corps  qui  ne  font  pas  àceft^efpreu- 
ue,reffentiront  de  grandes  perturba¬ 
tions,  comme  pleurefies,  catarrhes,  fiè¬ 
vres  de  toute  forte,  douleurs  de  telle, 
fcautres.  Somme,les  femences  des  ma- 
ladies  cachées ,  fe  feront  paroiftre  à  nos 
defpensen  celle  mutation  foudaine,  fi 
de  nature  ou  par  couftume  nous  ne  sô- 
raes  à  toute  efpreuue  ôc  confis  à.  ces 
changemens. 

Pourquoy  fent-onde  la  douleur,  q^ad 
d’y>n  grand  froid  on  s'approche 
d\n  Un  feu ? 

S  iiij 
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PAr  ce  que  la  nature  ne  fouffre  point, 
que  deux  extremitez  fe  touchent 
4e fi  près  fans  violence,  le  froid  nous 
arriuç  lentement  &:  par  progrez ,  il  faut 
auflique  la  chaleuç  nous  rameine  à  la 
médiocrité  par  les  mcfmcs  degrez, 
pour  ne  point  auoir  de  douleurs. 

Pourquoy  le  froid  ojjence  plus  les  nefs 
que  la  chair  i 

PAr  ce  que  pour  faire  fenfation,  il 
faut  yne  fort  petite  chaleur ,  telle 
quont  les  nerfs,  laquelle  ne  refifte  pas 
$ât  à  1  abord  de  la  froidure  que  fera  vne 
çhofedetemperatureplus  chaude,  ca¬ 
me  la  chair:  car  fi  vous  oûez  quelque 
çhofe  de  peu  vous  le  réduirez  facile¬ 
ment  à  rien  >.  ou  fera  dautant  plus  ayfç- 
ment  altéré. 


H 


£>'ou  vient  que  ceux  qui  font  faifti 
dyn grand  froid  ont  la  chair  coM' 
me  meurtrie 3@r  le  teinB  du  Vtfn 
terny& plombé  l 


le  propre  du  froid  quand  il  ren- 
^  contre  quelque  chofe  humide  ac- 


çonipagnée  d’yne  chaleur  vinifiante  ou 
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empruntée ,  de  luy  caufer  vne  oblcuri- 
té&mortification,  faifant  retirer  celle 
chaleur  au  dedans  pour  la  plus  grande 
partie,  laquelle  en  nous  aueçla  prefen., 
cedu  fang  5e  des  efprits,  donne  teinture 
vermeille  au  cuir,  àcaufedvne  plenw 
rude  de  chaleur;  eftantdonc  mortifiée, 
&  àdemy  efteince  par  le  froid  circon- 
fiant, celle  rougeur  fe  change  en  obfcu- 
rité,  ce  qui  ne  fe  feroit  pas  s’il  n’y  auoic 
plus  aucune  chaleur  fenfiblc.  Car  le 
froid  blanchit  ce  q’uil  rencontre  d’fiu- 
midefans  chaleur  comme  la  neige. 

FRONT. 

Slctttx  qui  ont  la  rveine  du  front  ap* 
parente ,  fort  ayfee  a  s  enfler, 
font  malicieux  comme  l'on  ditt? 

TElesiugeroisplufiofi;  coleres  &fou- 
JLgueuxàcaufe  de  l’abondance  du  sâg 
bouillant  qui  paroift  en  celle  veine, 
laquelle  feroit  indice  d’vne  chaleur  du 
ccrueau ,  acreiie  par  l’arriuée  pleniere 
de  ce  fang  fubtil  trouuant  le  palfage  am  - 
pie, tantde  celle  veine  qued’autres  cô- 
formes  à  elle,  qui  feroit  caufe  que  les 
aftions  fe  rendroienrplus  foudainçs  5 c 
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précipitées.  Et  en  confequence  ceux  en 
qui  ce  figne  fe  trouuerroit ,  feroient  co¬ 
lères  à  caufe  de  ce  fubtil  boüillon  de 
fangfacilà  s’efleuér  au  moindre  obieft 
fafcheuxquifeprefénteroit.  Or  lama- 
lice  eft  ordinairement  produire parvti 
fensraflis  melancholique  auecqüelque 
petite admktion  de  bile  pourl’efueil- 
ler.  La  malice  eft  vne  action  délibérée, 
examinée  d’vn  iugement  préoccupé  du 
mal ,  Sc  la  colere  on  précipitation, fe 
faiél  par  l'imaginatiiie  prompte  fans  y 
appeiler  le  iugement.  u.  ' 

FRvVIC-TS. 

Quand  âoibt  -  eftre  mange  le  fruiB 
au  commencement ,  ou  a  la fin  dtt 
repas  ? 

✓“V  Vi  m’en  voudroit  croire ,  ie  penfe 
V^4^#isli%faudrdit  mager  à  part,&  ne 
le  meûcr  auec  tant  d’autres  viandes  plus 
folides ,  principalement  ceux  qui  faci¬ 
lement  fe  corrompent- Gar  ils  lontplu- 
ftoft  digerez  de  beaucoup  que  lautre 
-viande:  à  cefte  occafion  font  fouuent 
caufe  de  faire  fortir  le  refte  auant  le 
temps ,  ou  prennent  vne  mauuaifequa- 
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üté  s’ils  dcmeurçnctrop  en  l’eftomac, 
&neloûe  pas  beaucoup  lacouftumede 
les  fcruir  à  rentrée  de  cable  pour  en a- 
uoir  le  ventre  plus  libre,  qui-  eftchofe 
vitieufe,  d’autant  que  la  vertu  retétrice 
del’eftomac98£dèsihteftins,  eneft  re¬ 
lâchée  ,  qui  occaûonne  vne  crudité 
qu’on  eftime  eftre  bénéfice  de  ventre. 
Cet  vfage  donc  aefté  ayfé  à  perfuader 
à  ceux  ou -celles  qui  ne  font  pas  à  leur 
ayfe  s’ils  ne  font  continuellement  foi¬ 
reux.  Confiderez-vn  peu  fi  les  animaux 
feportent  mieux  lors  qu’ils  ne  manger 
que  de  l’herb  e  for  t  humide  &:  nou u el  1  e 
qui  leur  lâche  lè  ventre  à  toute  heure, 
le  meilleur  de  Leur  nourriture  s’en  va ! 
auecceftc  matière  coulante ,  Se  en  font 
ordinairement  plus  débiles.  Ainfifont 
les  hommes  lors  que’  par  les  fruifts  a- 
queux  Sccruds  ,'ils;font  lafeher  prife  à 
l’eftomac  auant  le  temps.  Or  i’entend 
cecyde  ceux  qui  font,  en  pleine  fanté, 
non  de  ceux  qu’il  faut  remettre  en  leur 
première  température. 

D  ouaient  que  fouuènt  on  accufe  les 
fruits,  pour  lacaufi  de  nos  ma - 
ladies  d’efté? 
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SEroit.ce  point  à  caufe  qu’ils  fontcu- 
uoiteux  pour  leur  nouuelleté  &  va¬ 
riété,  &  qu’àcéfteoccafion  il-eftdiffi- 
,  cile  de  fe  contenir  fans  en  manger  à  la 
volupt^encore  qu’on  fçache  qu’ils  foiét 
allez  nuifibles.  Ou  bien  à  caufe  quon 
s’attaque  volontiers  en  la  recherche 
des  caufes  obfcures  aux  plus  generales 
comme  plus  communes  ?  Ainfi  qu’on 
faid  à  l’eftat  de  l'air  8c  de  la  faifon,  quâd 
on  ne  peut  trouuer  la  caufe  particulière,  | 
Ou  pluftoft  parce  qu’eftant  très  difficil 
de  fpecifier  la  propre  &  prochaine  cau¬ 
fe  d’vnc maladie,  on  fe  prend  ordinai¬ 
rement  à  la  plus  fufpede, 

Lequelefiplm  a  craindre,  fofagciii 
raifînsDU  du  Vin  nouveau?  , 

TE  donne  ma  voix  auvinnouueau,  qui 
^ne  porte  rien  en  noftre  eftomac  qui 
puifle  retenir  fon  feu  vaporeux  qu’il  n’a- 
gifle  plus  habilement ,  il  n’a  point  de 
corredif  pour  empefeher  fa  malice,  co¬ 
rne  le  raifin  qui  porte  le  pépin  8c  fa  peau 
qui  de  leur  aftridion  donnent  quelque 
chofe  d'agreable  à  l’eftomac  ,  encore 
q  u’Üs  ne  fe  digèrent  pas. De  là  vicntque 
le  vin  nouueau  eft  plus  dangereux.  Ou- 
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tic  qu’il  cft  plusaysé  d’aualler  levin  qui 
coule  facilement  voire  en  quancité,que 
manger  beaucoup  de  raifms  :  mais  le 
meilleur  cft  de  n’en  gucre  vfer  de  tous 
deux,  puis  qu’on  les  rccognoift  nuifi- 
blés. 

Ejl-il  vray  que  pommes ,  poires 
noix  y gaflent  la  <voixî 

IL  ny  a  que  la  médiocrité  en  toute 
chofe  qui  nous  conferue.  Carl'excez 
mefme  des  chofes  falubres  &  refpon- 
dantes  à  noftre  température  nous  ap¬ 
porte  de  l'incommodité ,  comme  de 
poires  8c  pômes  qui  font  trop  humides 
pour  rendre  la  voix  nette,  8c  les  noix 
trop  deffechantes.  Toutesfois  la  voix 
n'eftpas  tant  offencéede  l’humidité  de 
cesfrui&s  àcaufeque  le  poumon &fes 
organcss’y  plaifcnt  aucunement, les  re- 
dans  plus  mobiles  8c  foupples  par  vn 
vfage  modéré:  m'aislanoix  (feche  prin¬ 
cipalement  )  leur  eft  grandement  nuifi- 
bleà caufe  quelle  dclTeche  trop. 

Pourquoy  diB-on  apres  la  pomme  \ 
onene  beat  homme  ?  apr es  la poire 
prejlre  ou  a  boire  f 
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|  L  n’eft  pas  bon  de  charger  l’eftomac 
*  de  quelqueliqueur  apres  auoir  man¬ 
gé  chofe  tant  humide  ,  comme  eft  la 
pomme,  outre  qu’elle  degoufteduvin. 
Mais  apres  la  poire  (non  pas  de  toute 
forte,  mais  feulement  de  celles  qui  font 
aufteres  ÔC  raches  du  non  meures)  il 
faut  boire  pour  faualer  plus  ayfement, 
fi  on  ne  veut  courir  fortuné  d’eftran- 
gler,  &  courir  au  preftre  pour  fe  prépa¬ 
rer  à  la  mort. 

F  V  M  E  E* 

Pourquoyla  fumée  s  anale  d'weche- 
mmee^uand  le  Soleil  luit  dedans 
le  canal  t 

SI  le  canal  cftoit  vn  peu  plus  large  en 
haut  qu’il  n’eft  au  milieu,  &C  qu’il  y 
euft  grand  feu  *  cela  n’arriueroit  pas  ny 
à  la  lueur  du  Soleil  ny 'autrement,  par 
quelque  vent  que  ce  fuft.  Car  ia  flam¬ 
me  fortepoufteroit  viuement  la  fumée  ! 
par  vn  grand  feu,  &:  de  fon  propre  mou- 
Uement  fe  porteroit  plus  vifte  en  haut 
àcaufe  quelle  y  trouueroit  plus  d’ef- 
pace  pour  fç  dilater,  quelle n’atiok à 
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l’anguftie  du  milieu.  Mais  fi  le  feu  eft 
petit,  la  fumeefe  porte  trop  lentement 
enfafortie.  C'cftpourquoy  le  moindre 
vent  8des  rayons  du  Soleil  la  raualent 
quand  ils  fondent  dire&ement  au  canal 
du  haut.  Car  la  fumée  qui  cherche  le 
frais  trouue  le  lieu  efehauffé  du  Soleil 
quila  renuoye  d’où  elle  vient,  &  le  vent 
larcpouife  s’il  fe  peut  entonner  dedans, 
tant  à  caufe  de  la  chafle  debile  du  feu 
d  embas que  Tanguftie du  paffage. 

Si  la  fumée  d'<vne  chandelle  ou  lam  - 
ff  ejleinte  faiB  deuenir  ladre  3  ou 
fi  elle  peut  faire  auorter  <vne 
femme  ?  *. 

I’Ay  quelque  creance  que  pour  aduer- 
tir  fes  valets  &c  feruantes  de  pren¬ 
dre  garde  à  bienefteindrerëmonttoi- 
re  d’vne  châdelle,on  leur  a  mis  en  lame 
la  crainte  de  tels  euenemês ,  qui  font  de 
gratide  confequcnce&  reformidables. 
Dautant  que  ne  pouuans  eftre  inftruits 
deiafuffifancedelacaufej  ils  lç  croirÔc 
&  feront  dautant  plus  foigneuxde  les 
clleindreiCar  c’eft  la  vérité  qùe  iodeue 


iS8  Queftiotis  naturelles 
qui  en  fort  eft  abominable  toucà  fai£t; 
Mais  pour  en  deuenir  ladre  il  faudroit 
fcftre  confit  continuellement  en  ces  par- 
fumsj  ce  que  persônè  n’endureroitîcic- 
ment  &  qu’aucun  h’a  veu  encore  airi- 
uer.  Car  la  lepre,  (  maladie  fort  mate¬ 
rielle  Scgrofïiere)  nefe  fera  pas  d’vne 
Vapeur  oupluftoft  d’vn  air,  quoy  que 
fetide  qui  entrera  en  la  tefte.  C’eft:  bien 
loin  du  foye  où  l’on  tient  cftrefa  pre¬ 
mière  fourcei  Là  lepre  ne  vient  pas  de 
l’infe&iondes  efprits*  G’eft  particulie- 
rcmêtenla  fubftancc  des  parties  quel- 
lefaid  fa  demeure.  C’eft  pourquoÿie- 
ftime  qu’il  cauferoit  pluftoft  vnefynco- 
pe,  epilepfie,  ou  la  niort  mefme  que  la 
lepre.  le  ne  dy  pas  qu’vnc  femme  en¬ 
ceinte  n’en  rcçeuft  pluftoft  du  domma¬ 
ge  en  fon  fruift  :  Mais  encore  faudroit- 
il  qu’elle  fuft  très  délicate ,  fort  tédre  5C 
fubietteauxauortons.  Mais  qu’vnefé- 
mebien  fai&e  puifle  tomber  en  cet  ac¬ 
cident,  il  eft  bien  difficile  delafcper- 
fuader,  encore  que  les  puantes  odeurs 
nuifent  ordinairement  à  la  matrice 
qu’elle  fe  plaife  aux  parfums  aromati¬ 
ques.  Neantmoins  fi  la  femme  eft  de  1 
bonne  trempe ,  i’eftime  que  cela  ne  luy  1 
peut 
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peut  nuire, comme  aux  tendreauxmou- 
ches  qui  auortent  encore  de  chofes  plus 
legeres. 


GALLE. 

Peut-on  tirer  conieEtare  de  la  galle 
qu'on  a  an  poignet ,  epton  en  ays 
aujji  aux  fefles? 

SgS’Eftfansdoutequ’ilyaquelqoeco» 
$&»formité&  alliance  entre  les  parties 
denoftre  corps,  Scqueles  vnesenont 
plus  que  les  autres  :  po  urquoy  donc  n’y 
en  pourroitdlpasauoir  quelque  fer  rette 
entre  ces  deux-cy ,  combien  que  fort  ef- 
loignées  l ’vne  de  l’autre,  veu  que  cela  fc 
void  ordinairement  arriuer.  La  matrice 
m  vne  particulière  au  derrière  de  la 
telle,  le  petit  doigt  au  cceür,  les  inte- 
ftinsaunez.  D’où  vient  que  les  enfans 
font  eftimez  auoir  des  vers  quand  iis 
frottent  leur  nez  ?  qui  cft  cc  qui  peut, 
rendre  raifon  des iympathies?  ü  cela  eft 
ordinaire  ou  qu’il  arriue  fouüent,  il  faut 
bien  dire  qu’il  y  a  quelque  relation  de 
l’vncà  l’autre.  Mais  pou  rquoy  les  vne$ 
ont  plus  de  communion  enfcmble 
T 
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que  les  autres,  encore  qu’elles  ne  foierit 
pas  de  mcfme  efpece,  il  eft  impottible 
de  le  dite.  Car  d  alleguet  que  la  main 
porteront  la  contagion  de  la  galle  aux 
fefles  en  les  frotat ,  il  ny  auroit  pas  d’ap¬ 
parence  ,  veu  que  les  fefics  font  prelquc 
toufiours  couuertcs  *  elles  la  porteroiét 
pluftolj^au vifage  où  Ion  a  fouuent  la 
maint  ou  en  quelque  autre  partie  plus 
bonnette  à  manier  à  nud . 

D’o à  soient  qu  t  les  'vieilles  perf ormes 
font  plus  fotiuent  gmeleufes  y  $ 
fe  démangent  plus  que  les  ieunest 

PArce  qu’ils  abondent  fort  en  hu¬ 
meurs  cruds,  falés&picquansqui 
font  cette  demangeaifon ,  quieft  d’au* 
tant  plus  cuifante  aux  vieilles  gens, 
qu’ils  ont  moins  d’humiditc  radicale 
pour  les  deftremper ,  de  là  vient  que 
leur  demàgeaifon  Sc  gratclle  leur  dure 
longuement, &  quelquefois  iüfquesà  la 
mort.  Parce  que  cette  falfitude  eft  fi 
grande,  qu’elle  fc  faiét  fentir  mcfmcà 
ceux  qui  à  caufe  de  l’aage  n’ont  pas  va 
fentinaent  tant  exquis* 
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GARDER  SA  SANTÉ'. 

Il  ne  fe  garde  pas  bieny  qui  ne  f  )  gar¬ 
de  toujtours. 

IL  faut  eftre  merueilleufemenx  cir- 
confpect  &  prudent  pour  fe  main¬ 
tenir  eh  bon  effoitfoit  au  corps  fôit  en  la¬ 
me  ;  puisque  nous  fommes  naturelle¬ 
ment  enclins  aux  infirmitcz&  au  viccs 
qui  confiftent  en  l’cfloigncment  4c  la 
médiocrité^  Sc  que  déroutes  parts  nous 
fommes  afTaillis  de  dehors  par  tant  dé 
eaufes  iniurieufes ,  à.  la  moindre  def- 
quelles  finous  fomjncs  enprife  &  à  def- 
couuert ,  nous  voila  fur  le  déclin  de  fan- 
té.  Sans  mettre  en  compte  la  guerre  ià- 
teflineqüe  nous  faifons  ànous  mefmcs» 
le  ne  m’esbahypas  aufïi  fi  on  dit,,  que 
l’homme  endure  tout ,  horfmis  l’aife* 
C’eft  pouf  quoy  nous  deuons  obferuer 
diligénient  en  quoy  nous  fommes  plus 
ouuerts  au  mal  qui  nous  pourroit  arri- 
üer,&  prëdre  garde  à  nos  foibleffes  na¬ 
turelle  s, &  aux  acquifes  qui  furuienCnc 
parnoftre  facilité  &  peu  dedeffianeer 
Car  c ’cJft  ordinairement  par  cet  endroit 
que  nous!  forntfiés  en  prife  à  ladouieur* 
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&  au  repentir.  Il  fe  faut  donc  fonder,  & 
toujours  auoir  des  fentinellès  non  fub- 
iettes  à  corrompre,  pour  nous  aducrtir 
des  embufchcs  &  furprifes  tant  aude- 
dans  que  dehors.  Il  y  a  des  lacets  par 
tout  qui  ne  font  tendus  que  pour  les  be¬ 
lles  ouprefomptueux  ,quipenfentque 
rien  ne  leur  peut  nuire. 


GASTEAV  ET  VINAIGRE.' 

Si  le  gafleatt  charge  iefiomac ,  le 
e vinaigre  efl  ennemj  de  nature ? 

SOus  ce  mot  de  gafteau  i’y  compren- 
drois  volontiers  toutcfortedepatif- 
ferie ,  ou  peu  exceptez,  mal  faines  pour 
la  plus  grande  partie  :  qui  comprennent 
&  cuifent  les  chairs  à  l’eftoiifféc  char¬ 
gées  de  graiifes,,  5c qui  ne  s’efpürentdc 
leurefcume.  Onnefçauroit  plus  hon- 
neftement  manger  des  excrcmbns.  Ic 
vous  laide  à  penfer  fi  cela  conuientâ  yn 
eftomac  s’il  n’eft  ferré*  Mais  de-dire 'que 
le  vinaigre  foitennemy  de  nature,  cela 
femble  plus  difficile  à  croire  ,  veu  le 
bien  qu  on  en  tire  tant  es  viandes  ordi¬ 
naires  qu’en  la  mcdecine.  le  croy  bien 
que  qui  le  voudroit  boire  trouucroit  1 
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qu’il  eft  véritable  :  mais  ien’ entendras 
qu’on  en  vfc  comme  d’vne  chofe  pota¬ 
ble:  il  fuflit  qu’il  aye  elle  vne fois  tel» 
lors  qu’il  cftoic  vin  :  mais  eftant  enai- 
gry,i’entend qu’on  le  goufte feulewet 
fans  le  boire.  Car  en  celle  façon  il  eft 
grandement  vtil,  principafementenco- 
rc,  eftant  appliqué  au  dehorsrjrde  forte 
qu’il  y  a  peu  de  chofes  qui  feruent  à  la 
nourriture  dclicieufedcs  hommes  qui 
foient  plus  en  vfage  que  le  vinaigre. 
C’eft  pourquoy  aufli  il  ny  a  guere  de 
perfonnes  qui  ne  s’en  feruent  quelques 
fois3  horfmis  les  gourmets. 

GELER. 

Vourquoy  l'eau  gele- elle  pluflojl  que 
le  'vin  &  le,  vinaigre ,  &  d'où  vient 
que  l'huile  gele  par  le  froid,  encore 
quelle  fonde  fubfance  aeree ? 

L’Èau  gele  facilement  à  caufequ’eî- 
le  a  fort  peu  de  chaleur  en  elle, 
pour  la  garantir  de  celle  alteration,  èc 
laquelle  ell  groiïiere  en  comparaifon 
du  vin  &du  vinaigre,  qui  ont  plus  de 
chaleur  Sc  fubtilité  pour  fe  fouftenir 
contre  celle  violence.  Mais  l’huile  ne  fe 
Tiij 
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gelepas  par  le  froid  >  dleie  coagule feu¬ 
lement  vcomméfèroi£lagraifrc,enccirc 
que  cela  fe  face  par  le  froid  qui  la  con- 
train&defe  ramalîeren  plus  petit  vo¬ 
lume  pour  fc  maintenir  à  l’encontre. 

jpourquoyîes  çorps  plus  grojfîensj font 
flttiayfc  a  geler  que  les  plus  fui* 
tils  ,  comrtie  par  exemple  là  lotie 
que  l’eau  l 

PA'rcè  que  lés  corps  girofliers  tien¬ 
nent  défia  delà  qualité  terreftre  8£ 
feichc ,  laquelle  iointeà  quelque  hurpi- 
ditéaqueufe  eft  tofrprifed’vnvct  froid 
&fec comme celuy  qui  caufe  la  gelée: 
de  là  vient  que  les  glaçons  le  forment 
pluftoftprés  des  riuages  des  eau*, à  eau- 
fe  du  meflange  terreftre ,  qu’au  milieu 
d’icellesjûù  il  n’y  a  qu’hnniidité  de  foy 
coulante  &  nonfifacileaarrefter. 

D  où 'vient  que  les  ieunes  lieds  perfi- 
fient  durant  les  plus  fortes  mees  de 
l'hyuer? 

CEroit-ce  point  que  la  racine,  comme 
^ mere  dont  defpend  tout  le  refte,eft  | 
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plus  dure  U  forte  pour  rdlftcr  à  ces  vio- 
lenccsquelercfte;  Maisoùla  terrefe- 
ra  gelée  d’vnpied  auant3fc  peut-il  bien 
faire  que  le  germe  ou  racine  qui  n’eflfi 
profonde  en  terre,  quoy  que  dure  &C 
dVneforte  vigueur,ne  vienne  a  geler 
comme  la  cerrej  &  ainfî  empcfcher  la 
produftion  du  bled?puis  que  donc  nous 
voyons  qu’ün’cn  vaut  paspis^nous  di¬ 
rons  que  fi  telles  geleesarriüoienc  lors 
que  le  bled  vient  à  germer  en  terre  en 
lapremiere  produ&iontout  feroit per¬ 
du:  mais  arriuant  lorsque  la  racine  eft 
défia  fai6lc,&  les  fondemës  icttez,fa  vi¬ 
gueur  &  force  végétante  fcpeut  con- 
feruer  comme  endormie  durant  les  for* 
tes gclces  :  aufli  ne  voyons  nous  rien 
pouffer  &  croiftre;  mais  pourtant  n’eft 
ellepaîefteinte,ne  vifant  alors  qu’à  fa 
çonferuation.  Pôurquoy  fairç  n  cftant 
aydée  par  dehors,  elle  l’eft  fans  doute 
au  dedans  de  là  terre ,  par  la  cjialeur  qui 
sy  cft  retirée ,  dont  la  douce  vapeu  r  eft 
capable  de  Tenter  etenir  envie:  Et  dy  bié 
dauantage,quç  la  nature  vegetatiue  ca¬ 
chée  en  la  racine  femble  dormirpour  ce 
qui  paroift  dehors:  mais  veille  &  fe  mo¬ 
ite  aftiue  au  dedans Care‘efllors  que 


%<)(>  Quejlions  naturelles 
les  racines  croiffent  en  fond  pour  auoir 
le  moyen  par  aptes  d’enuoycr  plus  de 
nourriture  à cequ’elle couuc en fes en- 
trailles  »  lors  que  le  Soleil  luy  donnera 
nouuellc  vigueur.  De  là  vient  qu’vn 
fort  hyuer  nous  donne  efperan ce  d’a¬ 
bondance  de  biens  5  où  au  contraire* 
vne  trop  grade  douceur  en  temps  d’hy- 
uer ,  faifant  tout  pouffer  habilement, 
nous  faid  craindre  les  moindres  geleés 
quifuruiennentau  printemps  lors  que 
tout  a  befoin  de  chaleur. 

GENERATION. 

Jïft-iltvray  que  les  mouuemens ,  (y 
alterations  naturelles  fe  font auec 
le  temps ,  horfmis  la  feule  généra¬ 
tion  ouintroduBion  de  forme  (pi 
fe  faifl;  en  <vn  in fiant  ? 

C’eH  vne  chofe  que  ie  trouue  moult 
difficile  à  conqeuoir  que  celle  in* 
trodu&ion  de  forme  qu’on  did  eftre 
fubftantielle,  faifteen  vnmomêt  apres 
les  preparatiôsrequifes,lefquellestoù- 
tesfoisnefefontqu’aueclc  temps.  Car  j 
fi  l’agent,  fe  fert  des  préparations,  cona- 
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me  d’efchelons  pour  parucnir  à  ceftc 
perfectionna  dernierequiconftituë  la 
forme  ne  fera- elle  pas  de  la  nature  des 
aunes,  puisque  elles  font  foutes  fai  êtes 
auec  fucceffion  de  temps.  Ou  fi  c’eft 
quelque  chofe  de  plus  releué qui  fub- 
fifte  defoy  mefme,  qui  fera  ce  qui  chan- 
gerafanature  d^ouurier,  pour  eftre  lou- 
urage  mefme ,  puis  que  les  difpofitions 
ncfont  pas  ccfte  perfe&ion  ,ny  parties 
d’icelle.  Comme,  vnlionfaifant  vnau* 
tre  lion  par  lafemencc,verferoitilbien 
vne  puilfance  en  la  femence  qui  apres 
tant  de  préparations  d’organes  faiCts 
auecfuêcdfton  de  temps,  deufteftre  la 
forme  d’vn  autre  lion  pour  régir  cefu- 
ie£t>  Ainfi  fous  diuerfesconfiderations 
l’agent  feroit  fon  ouurage ,  &  l’ouu  rage 
l’agent,  ainfi  vne  mefme  chofe  feroit 
&nefcroitpas.  La  forme  feroit  enpuif- 
fance,  &c  ce  peadant  agiroit  actuelle- 
ment  auec  taqt  de  préparations  pour 
s?eftablir&  mettre  en  euidence  tout  en 
wiinftant.  Cela  me  femblebien  difficil 
àdigerer.  Etcroy  que  ce  feroit  plus  à 
propos  d’eftablir  ceftc  perfection  for- 
mellepourladerniere  prepaciKion  que 
l’agent  luy  a  donné ,  Sc  qu  elle  ne  feroit 
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point  celle  perfe&ion  fpecifique  quel, 
le  ne  fafl  accomplie  ,  laquelle  auroit 
quelque  latitude  de  temps  pour  fe 
faire  cognoillre  en  cet  eftat,  que  i'ai, 
tnerois  auflî  mieux  dire  accident  que 
fuMlance,puis  qu’elle  dépend  de  tant 
de  préparations  prccedentes,fan*ief- 
quelles  celle  perfe&ion  h’euft  pas  elle. 
Toutesfoisie  la  voudrois  tellement  e- 
lire  déterminée  par  l’agent  qu’en  venu 
de  telles  &  telles  difpolitions,  cette  per. 
fe&ion  receutfo  différence  j  lequel  aget 
apres  la  ceffation  de  fon  ou urage,  con- 
duiroit  toujours  cette  forme  periffa- 
ble,iufqiies  à  ce  qu’vn  plus  fort  agent 
vint  à  la  deftruire  pour  en  refaire  vne 
autre  chofe.  C  ela  ne  porteroit  pas  tm 
de  difficultez  .veu  que  les  accidensfont 
periffablcs,  que  de  dire  qu’vne  forme 
en  puiffance  ,  qu’on  appelle  agent  >  fe 
donnait  l’exiftence  à  foy-mefme,  qu’el¬ 
le  fuit,  n’ellant  pas, Sc  pour  s’eftabliren 
vn  inftant,ilfallufttantde  difpofitions 
qui  ne  feroient  pas  de  fa  nature  :Nous 
efclaircirons  cette  propofition  plus  au 
long  ennoltre  Phyfiologie  nouuellc, 
fans  laquelle  ceey  ne  peut  dire  bien  en-  I 
tendu:  C’ellpourquoy  nous  endemeu* 
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rerons  là  pour  cette  heure ,  afin  de  ne 
nous  pas  eftendre  dauantage. 

ÜQurcjuoy  efl-ce  que  les  Pbyfciens 
tiennent  que  de  necejjitê  la  corru¬ 
ption  d\ne  chofe  efi  frime  de  la  gé¬ 
nération  d\ne  autre} 

TL  mefemble  qu  il  vaudroit  mieux  di- 
-*  reque  la  corruption  feroit  le  chemin 
à  la  génération ,  &  comme  vne.difpofi- 
tion  à  vne  forme  future ,  quon  appelle 
perfe&ion,  dont  la  matière  feroit  fufee- 
ptibîe& changée  continuellement  ,iuf- 
qucsàceque  l’agent  fuftàlafin  de  fon 
intention,  U  que  toutes  les  préparations 
feroient  autant  de  formes  graduelles 
pourparuenir  à  cette  derniere,  laquelle 
les  contiendroit  toutes  par  eminence, 
pour  les  maintenir  comme  parties  inté¬ 
grantes,  cfqu elles  cette  dernière  fe  re- 
foudroit  en  la  diflolution  du  total.  Ainfi 
la  corruption  feroit  la  mefme  généra¬ 
tion  diuerfement  confuleree,  &  l’agent 
diffoudroit&  cOmpofcroittout  eniem- 
ble,nepouuant  rien  engendrer  qu’aux 
detpens  &  à  la  perte  de  la  forme  pre¬ 
mière  :  par  ainli  fi  la  corruption  fe  fait 
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lentement  Bc  à  longs  trai&s ,  aufîiferok 
bienja  génération. 

GERMER. 

Comment  efl-eeque  l'oignon,  for  eau, 
&  plufîeurs  autres  plantes,  ger¬ 
ment  dedans  les  celjers ,  fans  efire 
dedans  terre. 

G’Eft  que  pour  germer  il  fautvnc 
fufEfante  chaleur ,  ioin&e  à  vnc 
Humidité  fuperfluë  ,  ce  qu’eftant  en 
abondance  en  ces  plantes ,  ce  n  eft  pas 
de  merueille  s’ils  germent  :  Car  outre 
cela, ils  font  d’vne  fubftance  fut>tile,pe- 
netrante  Bc  ouuerte  de  toutes  parts, à  ce 
feu  qu’ils  recellent  au  dedans ,  qui  les 
ayde  grandement  à  pulluler  ,  püiîquils 
ne  manquent  pas  d’humidité  neceuaire 
à  ce  faire. 

G  RENO  VILLES. 

Pourquoy  dit-on  que  ceux  aufquelsle 
<V entre  grouille ,  qu'ils  ont  des  grc 
nouilles  dedans. 
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COmme  les  grcnoüilles  fe  retirent 
Stnaiflent  ordinairement  de  lieux 
humides  &  bourbeux,  &  de  là  comme 
de  leur  lieu  de  plaifance ,  efclattent  plus 
à  faire  entendre  leur  caquet:  ainfi  font 
lescruditez  en  nos  ventres,  don*  l’en¬ 
geance  coullumier  e  font  des  vents  qui 
en  leur  agitation  '  troublent  quelques 
humeurs  dotantes  au  ventre,  où  fe  re¬ 
tirent  les  plus  gros  excremens,  fembîa- 
blesprefque  à  ce  quifert  de  matière  le 
d’afleurancc  aux  grenouilles  :  C'eft 
pourquoy  tant  à  raifon  de  leur  bruit, 
que  du  lieu  bourbeux,  on  fait  allufioii 
de l’vn  à  l’autre. 

GOVRM  AND. 

Si  les  gourmans  font  leurs  fojjes  4 
telles  dents. 

P  // 

OEftui-cy  ne  merit$itq5as  de  nous  y 
^arrefter,  pour  eftre  trop  intelligible 
Sc  fenfible  :  Car  c’eft  vne  vérité  qui 
s’accomplit  tous  les  iours ,  8c  fort  peu 
de  ceux  qui  craignent  la  mort  t  vou# 
droient  mourir  d’vn  autre  glaiuc,  tant 
ilsfe  piaifent  en  ce  mortel  exercice.  Il  a 
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efté  grand  befoin  que  la  mort  aye  trou* 
té  cet  amorce ,  pour  nous  faire  toft 
tomber  en  fes  mains  ayant  l’heure  de- 
ft  inee:  V ne  petite  piperie  de  plaifir  nous 
fait  au fli-toll  rendre ,  fans  examiner  cc 
quieft  caché  deffous.  Il  n’y  à  colique, 
grauellë,  goûte  &  douleur,  qui  puiffe 
nous  oftercet  enragé  defir  de  volupté; 
qui  d’autant  moins  il  dure,  d’autant  plus 
fouuêt  nous  conuie  d’y  retourner.  Nos 
ventres  ne  font  pas  affez  capables  déte¬ 
nir  ce  que  nous  y  mettrions  volontiers,* 
ils  font  trop  petits  en  comparaifon  de 
nos  yeux:Il  n’eft  donc  pas  feant  de  nous 
plaindre  d’vne  tant  courte  vie  &  dou* 
îoui'eufe,puifquenous  courons  filege- 
rement  de  table  à  autre. 

GRAISSE. 

Si  tes  cho/ès  gfajjes  engraifeifc 
le  plus. 

N  Dus  traittefons  ailleurs  ce  que 
nous  cftimons  de  la  nature  de  la 
graille  s  II  n’eft  pas  befoirt  de  le  direiey, 
pour  euiter  prolixité  &  tant  de  repeti*  i 
tiofts  jnous  dirons  feulement  que  pour  1 
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fiircde  lagraifie,  ii  n’cftpas  feulement 
requis  d’en  auoir  la  matière*  mais  aufli 
que  la  caufe  efficiente  y  foit  coirnne  (m- 
gulierementnecefîairc,  laquelle  i’efii- 
meeftrcvn  gros  foyc grandement  hu¬ 
mide  &  modérément  chaud  de  tempé¬ 
rature,  mais  d’vne  humidité  aëree ,  qui 
puiffamment  attirer  digéré  le  chy  1  que 
i'eftomac  luy  a  préparé  ,  duquel  il  fera 
de  lagraifie  à  fuilifance,  voire  prefquc 
detoute  forte  de  viandes.  Il  n’y  a  gue^ 
re  que  la  grandeur  &  température  du 
foye  qui  face  à  la  génération  d’icelle*cn- 
core  que  la  nature  delà  viandey  appor¬ 
te  du  lien  quelque  chofe:  Car  tel  qui  né 
mangera  prefquepoint,nefera  qu’aüa- 
ler  vin,  comme  ces  gros  yurongne$*quâ 
nelairâpas  défaire  de  la  graifieen  qua- 
tité  *  s’il  a  le  foye  comme  nous  auons 
dit*  Ceft  la  boutique  du  fang,  lequel 
porte  en  foy  par  pui fiance  h  matière 
de  toutes  les  parties  du  corps ,  qui  fe 
f approprient ,  Voire  mefme  des  excre- 
mens  qui  s’en  peuuent  faire.  Si  quel¬ 
que  partie  membraneufe  for  lefquelles 
s’engendre  la  graifie, ordinairement  ont 
plus  de  ceftefubftanceaè'ree&adipeu- 
fe  qu’il  ne  leur  en  faut ,  elles  la  conuer- 
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tiflent  en  graiSc,.--pour  les  humc&er 
perpétuellement,  d’autant  qu’ellesont 
befoin  d’eftre  téducs  &  pliées  en  beau, 
coup  de  façons.  Or  pour  fa  matière  n’c- 
ftoit  pas  plus  befoin  de  graille  que  d’au¬ 
tre  chair  5  il  ne  faut  que  du  fang  à  fuffi- 
fance  chaud  8c  humide ,  &c  le  foye  tel 
que  noüs  auons  di£fc ,  en  eft  la  première 
eaufe efficiente,  les  membranes  Vau¬ 
tres  parties  luy  en  donnent  la  forme. 
Au  demeurant, vn bon  foyefaid  profit 
de  toute  viande,  la  graifle  mangéen’y 
fai à  pas  tant  qu’il  femblc,  vn  fuc  ditier- 
fement  méfié  y  fera  plus  :  car  la  graille 
mangée  ayant  défia  vnefois  acquis  cc- 
fte  nature,  fert  plus  à  rendrcles  paflà- 
ges  coulas  qu’à  produire  nouuellc  graif. 
fe,  comme  le  caillé  vnefois  diffout  ne 
fe  coagule  plus  en  l’eftomac. 

Si  U graijfe  de poijfon,  offense flusl’t-- 
fiomac  que  toute  autre  graifle} 
Ômme  le  poifibn  ne  peut  iamàis 
/.^->efire  tant  familier  que  la  chair, à 
nous  qui  fouîmes  fai&s  de  chair ,  ainfi 
eft  de  la  graifle  qui  en  vient.  Combien 
que  toute  graifle  foitiniurieufe  àl’cfto' 
mac, d’autant  qu’elle  nefe  peut  incor¬ 
porer 
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jiorcr  aucc  autre  chofe  que  ce  qui  efi  de 
la  nature  &  condition  ,  elle  nage  tou- 
fioursairdefîus  fidtâte,  Sc  abrèiiu.'ant  1  o- 
rifice  fuperieur  de  IVftoinatyqui-’fie  fe 
plaift  pas  tac  àla  douceur,  cornes  M’arne-r- 
tumeou  quelque  autre  qualitépicquan- 
te.  le  ne  m’eftonne  pas  fi  elle  le  prouô- 
que i vomir  *  oom m e  n e  la  pou ua&r£h- 
durer  i'pEincïp.aleMefir celle  def  pdifibu 
'qui  eliixncore  plusfiade  quedesaubesj 
&kaùcoup  moins?  noürriflàntéi 

G  R  AV  EL,  LE. 

Ptut'Oii  éftre  foulage  de  Itijrrduéîlê 
oujjïtrre  des  reins,  far  ï  exercice  de 
'venus  ?  '  . 

LEs  Ànatqriiiâeé  vfçaüent  bien  qüë 
lafetnencéfeMÊten  partiedu  sag 
qui  vient  de  ta  veinecauëdefcendante* 
partie  aufïx  derefptits  vitaux  portez; 
atcbpdrties  fertrariic;H  l'a  génération  j 
par  les  arteres  Iperroatiques ,  6c  daiitani 
quetoutes  viennent  de  grands  rameaux 
qui; ont  encore  leurs  fubdïüi  fions .  Ils 
dous  xpiennent  toutesfois  qu'ils  dnc 
tous  leur  origine  de  iagrandearterë,Si 
déla  veine  catic  deféendantè ,  qui  par 
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vue  infinité  de  petits  rameaux ,  portent 
par  tout  ievétre  inferieur  &  les  cuifics, 
le  fang  8c  les  efprits.  Or  d’autant  qu’il  y 
a  vne  fort  briefue  voye  &  d’infignes 
rameaux,  quide  ces.dcux  fources  Vont 
aux  tefticules  ,  paflans  près  des  reins, 
ceft  pourqùoy  on  acreu  que  les  reins 
fe  pquuoicnt  defeharger  commodemét 
par  l’etniflion  de  femence, 8c  ainfi  foula* 
ger  les  douleurs  qui  y  peuuent  arriuér, 
àquoy  ie  ne  yeux  pas  tout  à  fait  con* 
tredire,  mais  dcpenfer  qpela  grauclle 
ou  la pierré  défia  formée  aux  reins  en 
puifle  cftre  vuidee  ,  &  par  cette  def- 
cfiarge  de  femence ,  defeharger  aufli  les 
reins  jCéîa  e'ft  faux;  il  n’y  a  que  rVréthre 
8c  la  veflie  qui  le  puiffent  faite  ;  iè  ne 
dy  pa»s  que  cette  vuidangefeminalc  ne 
puiffe  temperer  les  feins  trop  efehauf- 
fez  j  8c  mefme  deftourner  par  ce  che¬ 
min  quelque  peude  leur nourriture,  lef* 
quels  en  ayant  trop  8c  aulfi  trop  de  cha¬ 
leur,  pourroient  feruir  de  caufesiuffi* 
fautes  à  la  génération  delà  grandie  &: 
autres  maladies  ,  qui  aufli  pourroient 
arriuer  à  d’autres  parties  que  lareten* 
tion  fpermatique  occafionneroit ,  mais 
que  directement  cel^  puiffe  defeharger 
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b  grauelle  faite,  il  n’eft  pas  crédible  5  8c 
fii’aduouë  bien  que  la  fecouflequ’ony 
apporte  ,  puiffe  quelque  chofe  à  faire 
dcbufquer  la  pierre  ou  grauelle, comme 
au/11  feroit  bien  le  branle  cl’vn  carplTe 
trainéfur  vnpaué,  ouquclqu’autre  agi¬ 
tation  violente  ,  fans  venir  à  celle-là, 
fousla creance  qu’on  y  pourroit  auoir 
allégeance. 

G  O  V  T  E 


SI  homme  goûteux  eft  {igné 


DAt  argent  on  eritend  affluence  dâ_ 
*  biens,  qui  font  autant  d’attraits  à  la 
volupté  8c  desbauche  ,  que  les  riches 
entretiennent  aufecplus  de  commodi¬ 
té  que  les  panures  ;  outre  qu’ils  font  vo¬ 
lontiers  faineans  &  pareffeux  au  tra- 
uail ,  qui  difiipe  beaucoup  de  fuperflui- 
ter,&  augmentela  chaleur  naturelle* 
vnique  moyen  d’empdchernonfeule- 
ment  i'arriueede  la  goûte  >  mais  toute 
forte  de  maladies*  Or  encore  que  la 
goûte  foit  ordinairement  l’heritage  deâ 
riches, neantmoins  il  s’,en  trouue  beau¬ 
coup  de  la  moyenne  clâffe ,  qui  n'ayaüü 
V  ij 
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pas  tant  de  moyens  d  entretenir  leurs 
affections  defreglees,nelaiffentpas  de 
s’y  plonger,  iufques  à  reffentir  d’autant 
viues  atteintes  de  goûte  que  les  plus  ri¬ 
ches  t  Car  ce  qu’ils  ont  de  commoditez* 
ils  l’employent  à  la  careffer,  mais  rare¬ 
ment  void-on  les  pauuresauec  la  goû¬ 
te  >  quoy  qu’il  y  en  aye  grand  nombre, 
elle  Te  loge  plus  volontiers  auec  les  dé¬ 
lices  &  l’oyfiuctéj  les  pauuresqui  tra- 
uaillent  ont  choify  pour  leur  partage 
les  toiles  d’araignées, 

Eft-il  <vray  quembrajfer  debout 
engendre  le  s  goûtes. 

SI  le  feul  embrasement  tropfrequenc 
a  bien  ce  potmoir,à  meilleure raifon 
iointàcettc  poftiirerGar  les  iointures 
en  peuuenteftre  grandement  affaiblies 
de  parties  inferieures,  quieftans  en 
aétion  fiir  vne  autre  aCtion  plu  s  violen¬ 
te  ,  y  peuuenr  fufciter  quelques  fiuxiôs, 
lefquelies  auec  le  temps  dégénéreront 
en  gout.es  par  cette  frequente  pofture: 
ce  n’eft  pas  de  cette  aCtion  comme  d’vn 
mouuement  fait  en  ces  parties-là  ,  pat 
exercice,  faltation,  prom  enade ,  Jfc  fri¬ 
ction  ,  où  la  chaleur  naturelle  y  eft  cf- 
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ueillee 5  car  en  cecy  celle  qui  yeft ,  en 
eft amoindrie, &  en  cofequence  les  par¬ 
ties  affoiblies  par  la  diflipation  des  ef- 
prits  chaleureux.  Or  de  celle  foiblefïb 
defpend  la  multitude  des  excremens» 
Icfquels  eftans  retenus  aux  enuirons 
des  iointurcs ,  par  ce  que  les  parties  d  e- 
biles  ne  les  peuuent  chafTer  dehors,  ils 
s'amafTent  en  telle  forte  que  venans  à  y 
acquérir  vnemauuaife  qualité  propor¬ 
tionnée  àlanaturcdelapartie  qui  lésa 
engendrées,  montrent  auec  le  temps 
leur  rage  qu’on  appelle  goutte. 

Si  la  goutte  peut  aujjitoft  Venir  â'oU 
fiuet t,  que  de  trop  0  importun 
traitait  ? 

N  On  feulement  la  goutte  ,  mais 
aufli  toutes  les  maladies  ne  vien¬ 
nent  que  de  trop  ou  trop  peu ,  fila  cha¬ 
leur  naturelle  tant  du  tout  que  des  par¬ 
ties  de  noftre  corps  pouuoient  toufiours 
eftre  vniformes,  nous  ne  ferions  iamais, 
malades ,  toutes  .les  maladies  ne  vien¬ 
nent  que  du  changement  qu’on  y  reco- 
gnoift ,  de  toute  chôfe  exceflrue  noftrc: 
chaleur  amoindrit  ou  defoy  ou  parac- 
V  iij 
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cident  ,  auflf fai^t  clic  par  le  deffaut.  Le 
grand  &:  defreglé  trauaif  rend  noftrc 
chaleur  comme  fiéureufe ,  fc  contam¬ 
inant  foy  mefme  par  la  perce  qu  elle  fait 
de  l'humidité  radicale.Mais  la  cefiation 
dutrauail  l’cfteintpçu  à  peu,  ou  ladi- 
minuë  grandement.  Car  n’eftant  pas 
agitée  fe  mortifie  comme  vn  feu  qui  n’a 
point  d  air  :  de  toutes  parts  donc  elle  eft 
ruinée ,  il  n’y  a  que  la  médiocrité  qui  la 
conferue.  Or  noftre  chaleur  eftant  di¬ 
minuée,  les  faculté?  de  nos  corps  lan- 
guifientayfement  par  la  multiplication 
des  excremens  qui  s’amaflent  à  caufe 
que  l’expultrîce  en  eft  infirme ,  comme 
les  autres  facultez.De  là  vient  quepeu 
à  peu  vn  corps  eftant  chargé  d’excre- 
mens ,  principalement  de  ceux  de  k 
troifiefme  conco&iô,  il  demeure fuieft 
à  vnc  infinité  de  maladies  aufii  bien 
qu’aux  gouttes,  le  tout  à  faute  dç  cha¬ 
leur  naturelle. 

D*ûù  <vient  que  les  ch  apports  font  plu- 
ftojl  goutteux  que  les  cocqs  ,  & 
fi  u  cafiration  efl  remede  a  U 
goûte. 
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SEroit  il  bien  poflible  que  les  nœuds 
quenousvoyôsauxpiedsdes  chap- 
ponsfe  deuffent  appeller  gouttes, co¬ 
rne  les  noftres,  veu  qu’ils  ne  nous  de- 
monftrent  point  qu’ils  en  r'eçoiuent  de¬ 
là  douleur.  le  veux  bien  que  cela  les  em- 
pefche  aucunement  à  marcher ,  mais  ils 
nefe  rendent  pas  terracez  comme  nous 
aliftez,  tant  goutteux  fo lent  ils:  encore 
cherchent  ils  leur  vie  fi  on  leslaific 
tantviure,&:  fi  nous  enfouîmes  vne  fois 
atteints,  nous  voila  pour  no  lire  quaran- 
taineafiez  fouuenr,  ferions  nous  bien 
plus  fenfibles  ÔC  délicats  qu  eux  ?  I’ay 
donc  quelque  opinion  que  ce  ne  font 
point  gouttes,  mais  vn  fimple  excre- 
ment  desos  qui  aux  chappons  leur  de¬ 
meure  aux  iointures,  n’ay  ans  pas  la  for¬ 
ce  de  le  diflîpper  à  caufe  de  la  caft ra¬ 
tion,  qui  leurofte  vne  tfoniie  partie  de. 
leur  viuacité.  Cela  ne  leur  arriue  pas  de 
fluxions  catarrhcufes  comme  à  nous; 
auffi  n’y  a  il  point  d’apparence  que  leurs 
nerfs  foient  imbus  de  quelque  humeur 
qui  les  puifle  rendre  lâches  pour  ne  fe 
pouuoir  fouftenir ,  cet  exerement  en. 
euxeftlecde  la  nature  des  es  v  dont  le  s^ 
nerfs  ne  fe  reflentent  que  peu..  S’ils  a- 
V  iiij. 
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uoient  le  pouuoir  de  le  refond re , . com¬ 
me  les  cocqs  qui  rarement  font  goût, 
teux  (  encore  qu’ils  travaillent  tout  de¬ 
bout)  cet  accident  ne  leur  arriueroit 
pas:  de  forte  que  celle  appellation  de 
goutte  ne  leur  eonuienc  qu.’abufiue- 
ment,  par  ce  feulement  qu’ils  font  pris 
aux  pieds  comme  nous  :  mai  s.  ce  fl:  par 
cet  amas  d’excrèmens  qui  eftdelana- 
îure  des  cors ,  poteaux ,  6c  oignons  qui 
nous  furuiennent,  lefquels.He  nous  font 
point  de  douleur  £  nous  ne  les  prefTons. 
De  mefmc  en  eft  il  auy  chappons  à  qui 
la  caftration  a  porte  celle  incommodité. 
A  quel  propos  donc  demande  on li elle 
eft  remede  à  la  goutte  des  hommes,  fi 
les  chappons  en  font  plus  trauaillés 
pour  celle  feule  occafion?  Si  la  maladie 
éft  femblable  poutquoy  cherche-on  vn 
remede  contraire,  puis  que  les  cocqs 
ne  font  point  goutteux?  difons  donc  que 
ce  n’ell point  goutte  aux  chappons,  St 
que  la  goutte  des  hommes  fe  pourroit 
bien  guérir  parce  remede  li  on  en  vou¬ 
loir  venir  là.  Car  s’il  arriue  rarement 
quelesieunes  gensfe  relfentent  de  ce¬ 
lle  maladie  auant  l’vfage  deVenus,  ny 
mefmeles  chaftrez  $il  femble  que  cere- 
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tnede  doiue  eftre  grandement  propre 
pour  la  guérir,  la  raifon  eft  que  depuis 
que  les  tefticules  commencent  àexha- 
ier  par  tout  le  corps  cefte  vapeur  bou¬ 
quine  &  fuligineufe  grandement nuift- 
bleaux  corps  quand  elle  y  eftre, tenue, 
elle  produit  beaucoup  de  fortes  de  ma¬ 
ladies,  dont  Ion  ne  s’aperçoit  pas,  qui 
tiennent  de  la  natuBede's  parties  où  el¬ 
les  s’atachen  t,  comme  nous  dirons  de  la 
lèpre  en  laquelle  le  cuir  en  eft  le  premier 
infefté.  Pareillement  fîlesiointuresfe 
trouuent  les  retenir,  par  quelque  foi- 
blelTeacquife  ou  naturelle ,  fans  doute 
elles  y  produiront  des  douleurs  biffan¬ 
tes  apres  elles  l’impreflion  de  leur  ma¬ 
lice}  oftantdonc  la  première  caufe  qui 
dépend  des  tefticules ,  ie  me  perfuade 
que  l’effect  en  cefTerok. 

Pcurquoy  diÏÏ-on  que  la  goutte  eft 
maladie  des  riches ,  ft)  la  rogne  des 
gueux  y  ($r  quil  n  appartient  pas 
aux  beliflrés  d'auoir  njn  fi  grand 
plaifir  a  Je gratter} 

QVe  ces  maladies  ne  foient  fami¬ 
lières,  feauoir  la  gourte  aux  ri- 
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ches,&  la  rogne  aux  gueux ,  pcrfonnc 
ïïq  doute» &:  n’en  faut  point’chcrcher  la 
caufe  qui  n’eft  que  trop  communc:mai$ 
qu’il  n’appartient  pas  aux  gueux  dere. 
qeuoir  quelque  plaifir  en  fe  gallant3ccla 
me  femble  hors  dè  raifon.  La  nature  eft 
tant  fagequ  elle  ne  fai£t  rien  mal  à  pro¬ 
pos,  tout  y  eft  iufte  en  fcs  avions.  Si 
donc  touteftfuic&au  changement, & 
qu’apres  la  ioy  e  viene  la  douleur ,  &  de 
la  douleur  la  ioye ,  eft.il  pas  raifonnable 
qu’au  plaifir  qu’on  reçoit  à  courir  apres 
la  goutte  furuiéne  la  douleur  quel¬ 

que  efchantillo de  ioycfuiueaufli  celle 
miferable  galle?  Or  afin  que  les  riches 
ne  fe  plaignit  pl$  de  leurs  gouttes  qu’ils 
chaalent  tant, 3e  qu’ils  ne  foient  plus  en- 
uieux  d  u  plaifir  que  les  gueux  rcçoiuent 
de  leur  galle,  ic  fuis  d’auis  qu’ils  facenc 
vn  efcLmge  :  que  les  riches  quittent 
leurs  piftoles  Sc  prennent  la  galle  des 
gueux,  ce  leur  fera  vne  ioye  &  gueri- 
fontout  enfemble:  car  ieme  perfuade 
que  la  galle  feroit  bien  capable  de  leur 
donner  Tvn  3c  l’autre,  purifiant  tout  le 
corps  de  fes  immondices  :  mais  il  fau¬ 
drait  quitter  les  piftoles ,  &c  leur  fuitte 
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pour  les  donner  aux  gueux  qui  n’au- 
roient  pas  peur  delà  goucte. 

G  O  V  S  T, 

D'où<vient  que  tous  corps  ne  font  pas 
fapides ,  ce  fl  à  dire  perceptibles 
parle  goufl} 

PArce  quelcfentimentdugoufi:  eft 
fortT greffier }qui  ne  s’attache  qu’à  cc 
qui  eft  compofé  ,&  reçoit  grande  ad- 
mixtion  de  diuerfes  chofes ,  laprefence 
defquelles  produit  quelquequalité  ca¬ 
pable  de  donner  vne  atteinte  àcefens: 
encore  faut-il  que  quelque  hu  midité  na¬ 
turelle  ou  empruntée  la  faccparoiftrc. 
Cela  vient  aufli  de  la  grande  léchereffis 
qui  eftaufcnfiblc ,  dont  l’humidité  de 
lalanguenepeutdiffoudrela  faueur. 

Pourcptoy  par  la  rigueur  du  froid  ex¬ 
trême  j  les  ^viandes  deuiennentin - 
Jipides  ft)  fans  goufl  } 

f^Ela  neVîendroittil  point  de  ce  que 
^nos  Cens  ne  font  pas  libres,  ains  tout 
engourdis  par  le  froid .  extremç  ,  ou  ii 
le  defaut  viendroic  pluftoft  de  la  parc 
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des  chofes  gouflables ,  qui  pour  fc  faire 
fentiràleur  naturel,  ontbefoinde  gar¬ 
der  leur  naïfue  température, laquelle 
fe  corromp  ay  fement  par  vn  grad  froid. 
De  là  vient  qu’vne  viande  gelée  (  en* 
corequedefgelée)  ne  rcuient  iamaisà 
fa  fauèur  naturelle. 


G  R  O  SSEVR. 
Pourquoy  les  femmes  font  flusgrof 
fes  de  la  ceinture  en  bas5  $  les 
hommes  de  la  ceinture  en  haut? 


de  laâion  de  la  chaleur natu- 
relie,  laquelle  pour  fatisfaire  au  tra¬ 
vail  des  mains  &  de Tefprit  portcplus 
îegerement  lefangen  haut  pour  nour¬ 
rir  les  parties  fuperieures  des  hommes, 
comme  eftant  de  fa  nature  de  monter  & 
s’eftendre.  Dau&age d’adion rendles 
parties attradiues  pour  fuppléerà  leur 
defaut ,  acquis  par  le  tra'uaiî.  De  façon 
qu’en  deux  fortes  de  mouuement,  les 
parties  fuperieures  emportent  la  meil¬ 
leure  &c  la  plus  grande  quantité  d’ali¬ 
ment  aux  hommes.  Or  les  femmesn’e- 
lfans  pas  laborieufes,  mais  fedentaires, 
les  parties  fuperieures  en  attirent  feu- 
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lcmtnt  ce  qui  leur  eft  necefiaircflç  re&e 
coule  facilement  en  bas  comme  plus  pe¬ 
lant ,  moins  fpirituel >  &:  plus  crud  pour 
yaccouftumer  la  nature  à  en  vuidec 
tous  les  mois  lefuperflu,  ôefatisfaire  au 
befoin,  à  la  nouriture  des  enfans  con- 
çeusén  lamatrice.  Outre  que  les  fem¬ 
mes  fepreflent  volôtiers  les  parties  fu- 
perieures  par  les  habits  pour  en  paroi- 
îlrêplusiolies ,  ce  qui  fai&que  la  nour¬ 
riture  fe  porte  en  bas. 

GROSSESSE, 

Pmtjuoy  tout  animal  fuit  le  çoit  m 
ftjrr°[[e]fe  &  en  certain  temps* 
fors  qu  e  la  femme  l 
T  L  m’eft  aduis  que  la  caufe  principale 
Xen  doit  eftre  rapportée  à  ce  que  les 
malles  entre  les  animaux  ne  font  pas 
tant  portez  à  faillir  les  femelles  >  s’ils 
n’ont  vn  reflentiment  de  l’odeur  qui 
part  des  matrices:  efehauffées  d’amoinv 
&  que  cet  odeur  ne  fe  faifant  paroiftre 
qu’en  certains  temps  ,  les  malles  ne  les 
Caillent  pas  aufli  en  tout  temps.  Dauan- 
cage,  lès  femelles  n’eftan  s  point  amou- 
reufesn  endurent  pas  les  mafles  ;  mais 
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les  fuycnc  comme  ne  fe  reflouucnans 
point  d’aucun  plailir  paffé,  &  faut  qu’ci 
lès  y  foient  incitées  comme  par  mala« 
dienaturelle  procurée  pour  le  bien  pu¬ 
blic.  Or  les  hommes  Sc  les  femmes  ne 
font  pas  ainfi ,car  ils  font  plus  amoureux 
desyeuxqued’autrcfentiment,robicft 
frappe  grandement  l’ameparcès  fene- 
ftres,  en  forte  que  fe  reflbuuenans,  ou 
s’imaginans  vn  contentement  qu’ils  en 
efperent,feportent  d’eux  mefmes  aux 
embraiïemens:  en  quelque  eftat  que  fe 
trouue  la  femme, l’amour  l’accompa¬ 
gne  toufiours ,  non  comme  maladie, 
mais  comme  chofe  naturellement  de¬ 
nrée,  foit  pour  compenfation  de  tant 
d’autres  incommodité*  qu’elles  Souf¬ 
frent  en  leur  groflefle,foit  qu’il  y  aye 
lieu  en  elles  defuperfetation ,  foit  pour 
la  multiplication  du  genre  humain,  foit 
aufli  qu’en  elles  feules  feretfouuent  tît 
d’empefehemens  de  cèception ,  &  pour 
ny  faillir  à  vne  rencontre  opportune, 
elles  en  efpreuuent  cent  &  plus,  afin 
que  ce  qu’elles  ne  feroient  en  vn  temps, 
elles  le  faccnt  en  vn  autre,  fc  preftant 
toufiours  libéralement.  Dauantagc  ce- 
ftcaition  eft  fouuenï  en  elles  plus vo- 
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iontairc que  naturelle,  c’efl:  pourquoy 
ayans  la  volonté  en  main ,  elles  demeu. 
rent  toufiours  appareillées  à  bien  faire. 
Ienem’arrefteraypas  à  la  refponcedc 
celle  dame  Romaine  Popilia,difant  qu© 
la  raifon  pourquoy  les  femelles  brutes 
refurent  le  congrez  apres  la  concep¬ 
tion,  ceft  que  les  belles  font  toufiours 
belles. 


HABILE. 

Pourquoy  di^i-on^ui  efl habile  ara¬ 
ble  eft  habile  par  tout ,  O*  ^u'on 
nenuteillit  point  à  table  ?  ; 

f  Euxquiferuent  ordinairement  les 
grands  diront  bien  que  cecy  eft 
faux.  Car  ils  font  tous,  grandement  ha* 
biles  à  table ,  s’il  s  veulent  auoir  dequoy 
repaiftre,  c’eft  toft  faiet  encore  que  la 
table  foie  bien  garnie.  Ce  pendant  ils 
ne  font  pas  tou  s  également  habiles  à  au¬ 
tre  befogne.  Or  cela  me  femble  venir 
de  ce  qu'ils  ne  font  pas  libres  en  celle 
aftion  comme  ils  pourroient  eftre  en 
d’autres  :  ceft  difner  en  chalTeur,auflî 
font-ils  toufiours  tels,  &  peu  fouuenc 
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tontant  de  leurs  quelles. le  trouue  donc 
que  nos  femmes  mefnageres  ont  quel¬ 
que  raifon  d’afloir  iugemencliir  cet  in- 
diceà  l'endroit  de  leurs  valets  geferuan- 
tes:  Car  elles  iygent  de  leur  promptitu¬ 
de  à  toute  choie  par  leurs  repas  habiles 
ou  lôgsjle  grand  defir  qu’ils  ont  de  voir 
la  fin  de  leur  befogne  les  rend  prompts 
à  toutes  choies  >  que  s’ils  ont  ce  deliren 
mangeant  où  la  longueur  apporte  plus 
de  contentement  8c  plaifir,  ils  le  pour¬ 
ront  bienauoir  en  autre  choie  qui  fera 
pénible,.  Quarit  ell  de,  ceux  qui  difent 
qu’on  n’enuieillit  pas  à  table,  iemeper- 
fuade  qu’il  ell  entièrement,  fauxi.  Car 
par  tout  nous  vieillirons,  8c  encore  que 
ceux  qui  le  plaifent  à,y  eftre  longyemét, 
femblent  ne  pas  vieillir,  en  celle  action 
plaifante  :  fi  ell.ee  qu’ils  vieillilfenr  plus 
tollqu’ailleursj  par  ce  qu’ils  en  boiuent 
&  mangent  plus  qu’ils  ne  deuroient, 
caufe  afleurée  d’auancer  la  mort  à  ceux 
qui  s’y  plaifei^  trop  eurieufement.*  Si 

HABITAT  10% 

lied 


S'ilejl  mal  fain  d'habité?  en  < 
ouvres  d  yne  eau  courante  l 


i 
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TL  eft  crédible  qu’il  n’eft  pas  tantfain, 
lencore  que  les  vapeurs  qui  s’en  efle- 
üentdeidur  fuflerit  ayfément  di/fippées 
à  leur  naifsâcO,ou  bié  habilem et  enuo  y- 
eesplushaut  en  efté  par  la  force  de  la 
chaleur  du  Soleil  :  car  il  y  auroit  à  crain¬ 
dre  pour  la  riui&,  6>c  en  hyuer  où  lefe- 
rain  a  beaucoup  de  force  près  des  eaux* 
pour  ia  quantité  des  vapeurs  dont  le  fe- 
rainde  forme,  en  forte  que  l’Kyuer  ve¬ 
nant  on  feroit  fouu  ent  en  prife  aux  froi¬ 
dures  humides  qui  eh  prouiennent,  SC 
l’eftéaux  broüillards  qui  s’ert  efleuent 
lefoir  &  le  matin ,  encore  que  la  couftu- 
meyappdrtaft  quelque  moderatiotu 

Si  <vn  üdr  fubtil  eft  fain  donnai 
de  t appétit  ? 

OVy  cefemble,  à  caùfe  de  fatenuitl 
&  pureté  :  car  ils’aprocheplüS  de 
hoftre  chaleur  etherée  en  laquelle  il  fé 
conuértit  plus  facilement,  &  que  la  vi- 
iiiiiantainfid’vn  aliment  familier,  elle 
en demeute  plus  vigoureufe  non  feule- 
met  à  l’eftbmac  où  eft  le  fiege  de  l’appe^ 
titmiàiS  pat  tout  ailleurs  accroiftantJeÜ 
felpritstit  vitaux^  qù-’animaux  ,nOh  feù- 
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lement  en  vigueur ,  mais  aufîi  en  quan¬ 
tité  pour  mieux  fatis&ire  aux  fondions 
requifes.  Au  contraire ,  vn  air  grofliet 
nous  feruant auffi de  nourriture ,  com¬ 
me  la  vapeur  &c  odeur  des  viandes  cui¬ 
tes  arriuant  continucllcmêt  &  aux  pou- 
môs  &  à  l’eftomac,luy  ode  parce  moy¬ 
en  vne  bonne  partie  de  lappetit  necef- 
faire  à  la  famé ,  eftant  repeu  aucunemct 
dccefte  nourriture ,  dont  il  peut  fe  corn 
tenter  pour  vn  temps  i  où  vn  air  fubtil 
ne  nourriflant  pas  tant ,  ouu're  les  con¬ 
duits  pour  y  allumer  cefte  chaleur  in¬ 
térieure,  feruant  à  l’appetit  &  à  toutes 
autres  fonctions* 

HAVTEVR  REGLE'E. 
Efi-  il  <vray  que  ï  enfant  aagé  de  trok 
ans ,  aye  la  moitié  de  la  hauteur 
qu il  aura  iamaisï 

Eia  pouroit  bien  eftre,  mais  non  pas 
v^/touliours:car  en  combien  defaçons 
peut-on  changer  depuis  cet  âageiuf- 
qucs  àla  perfetion?  QuVn  page  foie 
accouftumé  de  ieuneffe  à  porter  les  ar¬ 
mes  de  fon  feigneur ,  cela  le  peut  em- 
pefeher  devenir  à  fa  hauteur  naturelle) 
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jtencompéfation  deuiendra  pluspuifc 
£mc&  large:  en  combien  de  maniérés 
par  les  maladies  &:  nourriture  de  ieu- 
uefle, peut  eftre  altéré  vnfoye,  auquel 
confifte  principalement  la  puiffanee  ve- 
gecatiuei  encore  quelle  ne  laide  pas  d’e- 
ftre  par  tout  ailleurs  ?  je  troiroiS  bien 
qu’on  auroiç  obferuécela  véritable  en 
ceux  qui  fans  empefehement  font  ve- 
nus  a  maturité:  caria  nature  a  des  pro¬ 
portions  àquoy  elle  ne  manque  pas  asâs 
1  occurrence  de  quelque  eaufe  Contrat 
re.  C’eftpourquoy  iene  puis.acquiefçef 
àceuxqui  difentque  le'trauail  du  iour 
diminue  autant  de  la  grandeur  quon  â 
acquis  en  dormant ,  fe  faifans  croire 
qu’on  ne  croift  qu’en  dormant  :  car  par 
ce  moyen  on  ne  viendroic  iamais  à  vne 
parfaite  grandeur;  Plus  les  vieilles  gens 
deuiendroient  à  rien  qui  ne  peuuenÉ 
dormir.  La  nature  ne  fe  cognoift  point 
aces  departemensjtant  qu’elle  a  dequoÿ 
eftendre  fon  füieét  elle  y  trauaillcincef- 
fammenc  ,&lors  mefmequ’eüefemble 
manquer  de  nourriture:  co'mrrie  les  ieu» 
nés  gens  qui  croiffent  .plus  en  leurs  ma¬ 
ladies  qu’eftans  fains>dont  nous  au  on  s, 
monftré  la  raifon  ailleurs:  comme  do m 
X  i; 
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elle  trauaille  continuellement  à  l‘acî 
crôilfcment  iufques  à  vne  certaine  me. 
fure.  Aufli|faut-il  vne  caufcfemblable* 
voire  plus  forte,  pour  l’cmpefcher  en 
fes  actions.  > 

Eft-il  <vray  que  les  hommes  enfui 
uent  le  naturel  des  chenaux  de  leur 
pays! 

L‘H6mes’eftime  tantoft  le  mignon 
de  la  nature >  5 c  vn  petit  abrégé  de 
rvniuers,tâtoft  il  ferauale  en  forte  qui! 
s’eftime  tenir  du  naturel  des  cheuaux 
de  fon  pays  :  voyez  vn  peu  où  le  porte 
fon  fentiment ,  tantoft  il  s’efteue  pat 
ddTus  lereftedu  monde ,  tantoft  il  s’a- 
parie  aux  cheuaux,  de  qui  il  tient  à  la 
Vérité  quelque  chofe ,  comme  tout  cc 
qui  naift  en  vn  climat ,  puisque  les  ele* 
mens  &:  les  chofes  elementcesfontgou- 
uernées  par  les  caufes  celeftcs ,  qui  pré¬ 
parent  toutes  choies,  félon  la  difpofi- 
tion  quils  peuuent  donner  àla  matière* 
&:  non  pas  fimplement  èc  abfolument 
félon  leur  pouuoir.  Car  l’agent  tant  na¬ 
turel  que  mécanique  s’accommode  tou* 
fiours  à  la  portée  de  la  matière  qu’il  cm* 
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braflc.  C  çftpourquoy  il  ne  faut  trou- 
uereftrange  fi  cequinaiften  vn  climat 
a  quelque  rapport  familier  &  confor¬ 
me  à  la  matière  duliéuqui  n’eftpaspar 
tout  femblable.  Car  les  eaux,  la  çerr  e  & 
l’air  de  ce  payscy  ne  font  pas  en  tout  &: 
par  tout  femblables  à  ceux  d’Efpagne, 
&e n  côfequence  ce  qui  eft  formé  d’eux 
acquiert  auffi  vne  difparité  refpondan^ 
tcàfcs principes,  demefmeeneft  il  de 
lafimilitude  4^n  mefme  climat  que  les, 
demens  oritaueèles  mixtes ,  non  feu¬ 
lement  à  caufe  de  la  conformité  de  ma¬ 
tière,  mais  aufll  des  influences  prefque 
femblables,  par  le  moyen  defquelles  les 
chofcs  ont  vnraport  ou  difparité  entr’- 
clles.  C’eft  pourquoy  il  eft  véritable  », 
que  les  homes  n’ont  pas  feulemëc  quel¬ 
que  conformité  auec  les  cheuaux  de 
leur  pays  :  mais  tiennent  aufli  quelque 
autre  chofe  de  ce  qui  y  eft  engendré. 

Pm/juoy  (homme  a-il  plus  de  cer* 
ueüe  que  tout  autre  animall 

O’Eft  à  mon  aduis  par  ce  qu’il  a  plus 
V befoin  de  fagefle  que  tout  ce  qui  eft 
au  monde,  puisqu’il  fe  veut  conduire 
X  iij  ' 


fous  de  luy >  penfant  eftre  a  fiez  fuffifant 
pour  ce  faire.  C^r  il  eftoit  nccefîairc 
que  lesfieges  détint  de  belles  facultez 
qui  font  en  luy  fuflentbië logées,  8C au 
large,  pour  y  eftablir  le  bureau  des  rai. 
fonsdetantde  chofes  qui  luy  deuoient 
feruir  à  fa  conduite.  S’ilfe  fuft  contante 
delà  nature  comme  les  autres  animaux, 
iln’euft  paseftébefoin  d’vn  fr  grand  a- 
mas  de  ceruelle ,  qui  luy  porte  bien  au¬ 
tant  de  dommage  que  de  profit  s’il  le 
fçauoit  cognoiftre,  par  ce  qu’il  euft  vef- 
cu  plus  contant  foubs  la  feule  conduite 
de nattire  qu’il  ne  faid  auec  toutefa  cer- 
uellc&fuffifance:  car  à  peine  eft-il ca¬ 
pable  4e  fe  conduire  comme  il  faut. 

Pour  quojl' homme  eftplus  fuieS  aux 
maladies  que  les  autres  animaux ? 


ADuantage  luy  porte  dommage, 
La  nature  luy  a  donné  vn  cerueau 
grandemet  tendre  à  eftre  altéré  des  in- 
iurôs  externes  :  mais  tellement  capa¬ 
ble  pour  feruir  à  tant  de  facultez  qui 
enrefultentencoraparaifon  des  autres 
animaux  ,  que  delà  fort  vne  grande 
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partie  des  maladies  8c  infirmiez  qu’iî 
fouffre.  Dauantage ,  les  animaux  naif- 
fcnt  couuercs  6c  garnis  de  ce  qui  les  peut 
deffendre  de  ces  iniures  où  l’homme 
efttoutnud.  Flusilsfont  acçouftumez 
à  fouffrir  toute  forte  de  temps  chaud, 
froid,  pluÿe,  vents ,  dont  ils  ne  font  fi- 
toftakerez  que  les  hommes,  qui  pour fe 
trop  chaaler, le  plus  fouuent  fententl’ef- 
fort  6c  la  violence  des  changemens. 
Mais  encore  tout  celam’eft  rien  en  corn- 
paraifon  de  fa  façon  de  viure  toute  irre- 
guliere  6c  contraire  à  fa  propre  nature. 
Il  mange  fans  faim,  boit  fans  foif,  enco, 
re  y  cherche- il  tknt  de  façons  8c  diuerli- 
tez, qu’il luy  faudroitvn  corps  d’aciec 
pour  longuement  fubfifter  parmy  tant 
d’excez  qu’il  fe  perfuade  pouuoir  vain¬ 
cre  de  fon  courage,  fans  faire  mention 
de  tant  d’autres  feneftres  qui  feruent  de 
paflage  aux  maladies  ôc  à  la  mort  ad- 
uancée,  comme  fes  diuerfes  6c  bouil¬ 
lantes  pallions  6c  mouuemés  turbulens, 
dont  il  eft  cqntinuellem.ent  agité.  Pe 
façon  que  quand  il  auroit  vne  bonne 
nature,  capable  de  L’entretenir  longue¬ 
ment  farn,  coj^mepeuuentawoir  quel¬ 
ques  vn^n’ auroit  pasla  fciençeny  ù 
Xiuj 
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curiofîté  de  la  conferuer  longuement, 

L'homme  efi-il  inferieur  aux  ani¬ 
maux,  en  ce  quil  ne  faift  nature [ 
iement  aucun  remede  a  J es  mala¬ 
dies  ,  comme  Us  autres  animaux  i 

QVelques  vns  en  ont  voulu  tpal  a 
la  nature  l’appellans  maraftre  A‘ 
noir  en  beaucoup  dçpérfe&ions,  ad. 
uantagé  les  autres  animaux  ,  &  laifle 
rhommenqd  fans  conduite,  le lailTant 
errer  à  la  trjcrcy  de  Tes  fantaifies  ,  auf* 
quelles  il  n’arriue  encore  que  bien  tard, 
&  long  teps  apres  Ton  enfance.  Maisie 
trouue  que  c’eft  tropIafyndiquer,vcu 
fon  extrême  fagefTe  8ç  prudence  en 
toutes  chofes.  Telles  gens  ne  confiè¬ 
rent  pas  le  foin  que  les  parens  ont  de 
leurs  enfans,  pour  les  conduire  long 
temps  durant  &c  prefque  toute  leur  icii- 
nelTe?  ipfques  à  ce  qu’ils  ayent  atteints 
U  cognoitfance  &  fc^çn ce  de  fe  pouuoir 
conduire  feuls.  Le  iugement  fe  perfe¬ 
ctionne  en  eux  inceflam tuent  pajç  Je 
long  exercice  des  f<?ns ,  6c  l*expcrience 
qu’ils  peuvent  acquérîtes  chofes, où 
les  heftes  demeurent  toufiou^  4  vn 
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mcfine  eftat  fous  la  puilîance  &  con¬ 
duite  d’vne  lumière  obfcurç  que  leur 
preftelanaturedésleurnaifTance.  Mais 
l’homme  infatiable  d'^uoir  &  de  fça- 
uoir,  voudroit outre fon  excellente  co- 
dition,  s’emparer  du  priuilege  des  ani¬ 
maux,  &  encore  ne  feroit-il  pas  con¬ 
tant.  Il  euft  peut-eftre  elle  plus  expé¬ 
dient  pour  luy,  lepriuerde  ce  beau  iu- 
gement ,  Scie  Jaifler  conduire  à  la  façon 
des  belles,  puis  qu'il  n’en  fçait  pas  vfer 
comme  il  appartient.  Car  luy  faifant  fon 
impuiflançe&fonpouuoir,  il  en  relie 
mal  contant^c’eft  vne  piece  belle  à  la  v  e- 
rité quand  elle  efl  bien  maniée  &  con¬ 
duite  foubs  l’autborité  &c  équité  de  la 
loy,mais  il  luy  cil  difficile  de  plier  êc 
s’alluiettir  à  quelque  chofc.  Il  voudroit 
bien auoir toutes  lesperfe&ionsde  na¬ 
ture,^  fe  defnaturer  quand  il  voudroit* 
ç’ii  nefe  contente  qu’il  s’en  prenne  à  luy 
mefmcs:  car  il  n’a  que  trop  d’auamage 
par  delTus  les  brutes ,  dont  il  ne  fçait 
yferne  voulant  pas. 

H  O  N  T  E. 

D'où)>i(nt<jueUhontenoiis  fajft 
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LA  honte  cft  vne  paillon  qui  nous 
arriue  ordinairement  de  fragilité, 
éschofesque  nous  auons  regret  d’auoir 
faiftou  di£t,quine  font  pas  de  grande 
importance  ,  ou  que  nous  imaginons 
telles.  Car  finous  les  conçeuionsgran. 
des,  nons  en  aurions  la  peur,  &  non  pas 
îa  honte,  qui  produiroic  en  nous  vnc 
couleur  blefme  &  pâlie,  faifanc  retirer 
le  fang  au  cençre  &  au  coeur ,  oùla  honte 
donne  bien  quelque  reflentimentdcvi' 
ue  apprehenfion  d’erreur  qui  remue  le 
fang  Sc  les  efprits,fes  faifant  monter  au 
vifage  pour  s’y  faireparoiftreenlarour 
geurr. 

HOCQVE  Ÿ; 

Fourquoy  efl-ce  que  le  hocquet  $ej[e 
quelquefois  en  retenant  fan  ba¬ 
leine  ,  ou  par  <vne 


L’VneSc  l’autre  caufe  fai&augmen- 
terla  chaleur  naturelle  au  dedans 
&  tout  à  coup ,  laquelle  eft  capable  de 
refoudre  la  caufe  qui  produit  le  hoc- 
quet ,  fi  elle  efl  legere  comme  en  ce  cas, 
n’eflant  qu’vne  lùbftancc  tenue ,  tra- 
uaillant  l’eflomac  de  quelque  qualité 
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iniuricufequi  le  contraint  à  ceftc  cfpece 
de  conuùlfion  5  que  Ci  la  caufe  en  eftoit 
plus  forte,  ny  la  peur,  ny  la  rétention 
d’haleine  nyferoient  rien  non  plus  que 
levinaigre  aualé  .encore  qu’il  aye  beau¬ 
coup  plus  de  pouuoir  d’incifer  &  diffip- 
per  la  matière  du  hocquet  par  fafubtir 
lité,queces  deux  autres. 

HVÎLE  OV  BEVRRE, 
l,ecpud  eft  le plwfainft  huile  ou  le 
beurre f 

Difficilement  peut-on  tirer  vne  ge¬ 
nerale  refolutionde^ecy,  à  caufe 
que  tous  ceux  qui  en  pourroient  vfer  ne 
font  pas  d’vne  m  efme  forte.  T  elle  cho- 
fe  eft  bonne  à  l’vn  qui  nuift  à  l’autre.  Le 
Mmimcfetrouue  bien  4e  l’huile,  le 
Chartreux  de  beurre.  C’eft  bien  pire 
quand  il  faut  venir  au  detail.  Car  cha¬ 
cun  a  fes  affe&ions  Si  eftimations  par¬ 
ticulières  :  neantmoins  s’il  eft  permis 
défaire  quelque  aflertion  en  general,  il 
me  sëblc  que  le  beurre  nousferoit  plus 
fain  Si  vtil  que  l’huile,  pour  la  plus 
de  côformité  qu’il  y  a  d’vn  animal  eftarV 
nu  y  à  nous  qui  fommes  tels,  que  d’vu 


33  à  Qu^ fiions  naturelles 

fruid  dont  procédé  l’huile  :  encore^u® 
Tvn  &  l’autre  fe  conuertifle  en  nous  pat 
mefmcs  alterations,  ilmefëmblc  tou- 
tesfois  que  les  chofes  les  plus  confor* 
mes,  s’alliet  plus  ayfemët  &  de  meilleur 
re  gracè  :  ioint  que  le  beurre  dont  nous 
vfons ,  eft  toufiours  faidde  laid  de  va¬ 
che  ,  (  encore  qu’il  s’enpuifle  faire  d’au, 
tre  laid)  mais  il  n’cft  pas  tant  vfager 
comme  ccftuy  cy,  où  l’huile  fe  faiâdc 
plufieurs  fruids  comme  d'oliue, de 
noix,  denauette,  d’amandes,  Vautres 
qui  font  en  vfage:  iaçoit  que  celle  d’o- 
liue  foit  la  plus  frequente  :  toutes  lef- 
quelles  ne  font  pas.  efgalcment  faines, 
elles  ont  aufîi  chacune  leurs  proprictez, 
&  le  beurre  aufft.  C’eft  pourquoy  ic  dô- 
nerois  la  priuauté  au  beurre,  comme 
plus  familier,  commun  8c  vniforme  en 
facultcz. 

Pourquoy  /’ huile  garde  elle  plus  long 
temps  fa  chaleur  que  ï  eau} 

ESt-çe  point  que  comme  tenat  beau¬ 
coup  delà  naturedel’air  ellefedç- 
faidplus  tard  d’vne  qualité  qui  luyeft 
conforme  ?  G’eft  aulH  pourquoy  il  ne 
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luyfai&gucrepourla  réduire  en  feu,  à 
caufe  quelle  eft  toute  voifinc  de  fa 
chaude  qualité.  Oupluftoft  àcaufequc 
l’huile  eftant  efehauffée,  ne  fc  confom- 
nie  pas  fi  toft  comme  l’eau ,  de  laquelle 
exhalent  les  plus  fubtiles  parties  qui 
emportent  la  force  du  feu  :  en  forte  que 
toute  l’impreffion  du  feu  demeure  en 
l’huile  fans  fe  diffiper,  à  caufe  qu’elle 
luy  plaift  corne  conforme  à  elle ,  &  que 
l’eau  luy  eftant  contraire,  elle  s’en  tire 
arrière  fe  tenant  à  l’huile  plus  fami¬ 
lière.  y;  ' 

HVITRES. 

Eft-il  vray  que  les  huîtres ,  artïchaux 
&  truffes,  rendent  l’homme  fins 
gaillard  au  ieu  d'amour  ? 

/'’YEft  icy  vnequeftionque  les  dames 
Vjrefoudront  pluftoftpar  expérien¬ 
ce  que  tous  les  Philofophes  &c  Méde¬ 
cins  enfemble,  &m’cn  rapporterois  li¬ 
brement  à  elles.  A  l’effedcognoift-oa 
l’ouuricr.  Mais  s‘il  en  faut  dire  noftre 
aduis,ie  tiens,  que  ce  qui  eft  de  bonne 
nourriture,  &  qui  peut  plus  fournir  d’ef- 
pries  >  eft  plus  puiftàm  à  cet  effcft  qu« 
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tout  ce  bagage  de  çuifine  Cyprieii* 
ne,  qui  peut  feulement  produire  quel¬ 
ques  flatüofitez  groflieres,  engeance 
decruditez,  6c  qui  peut-eftre  feruiroit 
de  bandage  fans  faire  autre  chofe  que 
vent,  où  la  bonne  nourriture  cognuc 
d’vn  chacun,  produira  dequoy  payer 
contant  6c  en  bonne  monnoyc.  Or  de 
ces  viandes  flatueufes ,  ie  n’en  voudrpis 
pas  tant  croire  qu'on  etldid.  Iencroi- 
rois  pluftoft  la  bonne  femme;  qui  fit  ma* 
get  à  fon  mary  l’vn  de  fes  tefticules  ex¬ 
tirpé  y  feperfuadant  que  lemangeantil 
sur  oit  la  mefme  vertu  qu’auparafiauti 
car  en  cela  il  y  a  quelque  apparence. 

H  Y  V  È  R. 

S'ilefi  ton  d'eftre  kyuernè>ceftMré 
fentir  le  froid? 

SI  les  contraires  en  leur  a&ioft  ôppo- 
fée  lvn  à  l’autre ,  fç  rendent  plus 
forts  ,  6c  font  de  plusgrande'monftre, 
ileft  fouuet  à  propos  d’oppofer  le  froid 
auchaudquifevadi/îîparitde  foy  me/- 
me ,  à  caufe  de  fa  grande  a&iuité  8c  fa¬ 
cile  eftenduë,  tarit  plus  il  le  dilate  tant 
moindre  eft-il  6c  de  moindre *durée. 
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C’eft  pourquoy  il-eft  vtil ,  voire  necef- 
faire  non  feulement  pour  l’entretenir  * 
mais  pour  l’accroiftre  luy  oppoferfon 
contraire  qui  ieramaffe  de  fa  prefencc, 
afinqu’ellant  yny  il  ferende'plus  fort  8c 
Vigoureux.  Aufli  tient-ôn  commune- 
mentquec'eftvn  ligne  de  grand  froid* 
quand  le  feu  fe  faid  fentir  plus  que  l’or¬ 
dinaire  ,  par  l’oppofition  du  froid  exté¬ 
rieur  noftre  chaleur  naturelle  deuient 
plus  forte,  elle  cuit  mieux  la  viande, 
onappetedauantage,onnefe  lafTe  pa% 
fitoft  au  trauail,  &  toutes  nos  actions 
naturelles  font  plus  Vigoureufes.  ïe  ne 
m’esbahy  pas  fi  on  drft  quil  eft  bon  d’e- 
lirehyuerné,  Les  chofes  mefmes  végé¬ 
tantes  femblent  s’enéfioüir  en  leurs  ra¬ 
cines,  efqu elles  gift  toute  leur  vigueur, 
caria  nature  s’y  conferue  plus  vigou- 
reufe,  pou  (Tant  les  racines  en  fond,  ne 
pouuant  les  faire  paroiftre  à  la  froidure 
deJ’airîdefai&quan^on  a  du  froid  de 
faifofl,  encorcque  rude,  c eft  vn  indice 
defertilité.  Car  les  racines  eftant  ac¬ 
crues,  &  de  vigueur  &:  de  corps,  pouf¬ 
fent  plus  viuement*  8c  en  plus  grande 
abôdance  ce  qu’elles  ont  côqeu  lors  que 
leSoleillcur  donne  vigueur  ncmuelle* 
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IARTIERE  S. 

'  Èft-il  tvray  que  par  trop  ferrer  lei 
iar tiens  le  fang  monte  au  njfaÿy 
tfr  quon  en  dénient  rouge } 

fjïiS’Experience  &  la  raifon  riiohftrct 
^H^aÏÏez  qu’vne  forte  ligature  tire  à 
fby  te  fàn  g ,  à  caufe  de  la  douleur  qu’elle 
laid  à  la  partie ,  où  la  nature  voulant 
accourir,  y  enuoy e  auec  le  fang  »  la  cha¬ 
leur  pour  la  fomenter.  Ce  qu’eftant,il  fe- 
jroit  difficil  à  croire  qüe  le  vifage  deuil 
eftre  plus  coloré  par  la  ligature  des  iar- 
tieres  »  veu  que  la  nature  ne  peut  foui'- 
frir  de'ux  mouuemens tant  diuers  &cô- 
traires.  D’où  vient  donc  qu’on  Seft  per- 
fuadé  cela  arriuer  ainfi ,  qu  a  vne  ligatu¬ 
re  eftroi&ement  fai&e  à  la  iattiete ,  le 
fang  remonte  au  vifage  pour  le  rougir? 
ie  croy  que  cela  fe  doibt  ainfi  entendre. 
Si  la  ligature  eft  couftumiere»  encore 
que  ferrée,  ie  faîig  n’y  peut arriuêr en 
-toute  liberté»  ny  mefme  les  efprits  pour 
rayonner  plus  bas  &  à  la  longue#  la  na¬ 
ture  y  trouuant  cet  obibcle ,  s’accoa- 
ftniiie 
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ftunic  à  fs  dilater  ailleurs,  &  enuoyer 
en  haut  ces  mefmes  efprits ,  qui  euflenc 
r  aypnni&en  bas  :  de  là  vieil:  que  s  y  por¬ 
tails  plus  que  de  court  urne,  le  yifagc  en 
porte  la  teinture*  Mais  il  y  faut  vn  long 
vfagedé  ce  faire,  car  par  vne  feule  li¬ 
gature  qui  ne  dureroit  guère- -cela  n’ar- 
riucroic  pas. 

I  N  C  V  &  E  S, 

S'il  y  a  quelques  effrits  inculots  i 

IL  faut  remarquer  qu’il  y  a  beaucoup 
de  forte  d'efprits.  le  n’entend  pas 
icy  parier  des  fubftances  intellectuelles 
quel’on  diuife  encore  en  autant  de  fa¬ 
çons  prefque  comme  il  y  a  defpeces  d® 
chofesoù  ils  prefidentiScoudeS  hom¬ 
mes  les  ont  voulu  attacher*  Cela  eft  de 
trop  grande  çuriofité,  ie  me  contente 
de  dire  qu'en  nos  corps»  dutre^es  ef- 
prits  naturels,  vitaux  &: animaux»  il  y 
en  a  encore  de  flatueux  qui  s’engen- 
drént  des  criiditez  6c  limonneufes  viâ- 
desou  humeursjlefquels  quelquesfors 
preffent  enforEe  ie  diaphragme»  muf- 
tieiiïfigne  feruans  àUrefpiration  i  qug 
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ceux  qui  font  appefantis  de  fommeil, 
fongent  qu’ily  aquelqu ’vn  fur  cuxqui 
les  veut  eftouffer ,  &  dure  cela  kifques 
à  ce  que  par  vne  agitation  ,  inquiétude 
ou  crainte,  cela  fe  vienne  à  refoudre. 
Voila  l’efprit  tout  trouué  ;  mais  il  eft 
bien  materiel  Se  domçftique,qui  n’arfi- 
ueguerequà  ceux  qui  font  pleins  d’ex- 
cremens,  dont  s’eîleuent  ces  groflic- 
res  vapeurs.  Ençorefaut-il  qu’ils  s’atta¬ 
chent  &  viennent  à  prefTer  le  diaphrag¬ 
me  prefque  de  mcfme  qu’es  füffoca- 
tions  de  matrice ,  &  fi  i ’eftime  qu’en  cet 
accident,  ,les  ventricules  du-cerueau  en 
peuuent  bien  auoir  la  mefme  impref- 
fion,  puis  que  cela  arriue  en  dormant, 
dont  l’imagination  feroit  préoccupée, 
comme  il  arriue  és  fonges  tumultueux 
&  pleins  d’anxietudes. 

INSPIRATION. 

Laquelle  des  deux  précédé  en  l'animal, 
linfpirationou  i  expiration,  l'ou - 
uerture  du  poulmon ,  ou  la  cio - 
jlure  ? 

C'Eft  l’infpiration  à  mon  aduis,c’cft 
à  dire  l’ouuerture  du  poulmon. 
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Car  fî  ranimai  a  demeuré  enclos  en  la 
niatricefans  auoir  befoirftftrrienchaf 
fer  de  fon  poulmon*  par  ce  qüç  rien  ny 
eftoit  encore  entrée  îifaut  bien  épie  l’air 
y  entre  pou  r  loüiirif  ôc  l’en  fl  er ,  auanc 
qu’il  en  puifTe  rien  forti r ,  comme  en  vn 
fouflet  fi  en  l’ouufatFair  n  y  entré  i  il  n’a 
garde  d’en  rien  for  tir.  Daiiantagè,  fi  le 
poulmon  aeftëfai^  pour  entretenir  la 
chaleui; du  cœur  par  vn  douxrafraichif- 
iëment  de  l’air  extérieur  qui  fe  tourne 
en efprits  vitaux  ,  &c pour accroifire fon 
mouûement  qui  au  y  entre  de  la  mers 
eftoit  fort  petit  f  il  eft  necefTaire  que 
prenfier  l’air  y  arriüè  pour  faire  croifire 
cefte  chaleur  i  car  fi  elle  ne-'eroifibit,  il 
'nefcrOitpas  befoin d’expiration ,  pour 
chafier  cet  air  fuligineux',  lequel  n’eft. 
Venu  que  de  l’augmentatiô  de  chaleur, 
acquifepàr  le  rafraichiiïément  de  l’air 
Vénudc  dehors  i  11  y  eft  entré  frais,  il  en, 
fort  efehauffé  ,  le  Cœur  ne  le  pou  fiant 
endürer'tel  ’4  comme  reffentant  fon  adu- 
ftion  ,  de  forte  que  la  mefhïe’choieque 
léjJbulmon  attire  ens’ouurant,il  la  re* 
iette  enfe  comprimant,  changée  feule- 
met  delà  qualité  du  lieu  où  elle  a  pafié. 
11  eft  donc  nedefiaire  que  l’air  entre  àü 

Yi  ) 
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poulmonpar  i’infpiration  auant  qu’il  en 
forte  par.fexpiration. 

D'où * vient  qu'aucunes  f  erf ornes  ont 
courte  balaineï 

CEla  peut  arriucr  de  beaucoup  de 
caufes,  d'autant  il  y  a  plufieurs 

chofesqui  concourent  à  la  refpiration, 
qui  en  particulier  Iapeuuët  empelcher, 
Principalement  vn  defaut  de  confor¬ 
mation,  quand  on  a  la  poitrine  eftroite, 
quelque  gibbofïtéoùle  poulmon  nefc 
peut  eftendre  à  fon  ayfe,  par  vne  ob- 
ïlruttion  des  flftules  &  conduits  .du 
poulmonjquanddurefte  d’vne pleure- 
lie  ou  inflammation  du  poulmon ,  il  cft 
relié  quelque  matière  apoliemeufe  qui 
a  collé  la  tunique  du  poulmon  auec  cel¬ 
le  des  colles j  quandon  s’accouftumeà 
trop  manger  depainou  autre ."çhofqfo- 
lideou  flatueufe,à  caufedelacompref- 
fion  que  l’eftomac  faiéi  au  diaphragme 
fon  voilin ,  &  lequel  efl  l’vn  des  princi¬ 
paux  infiniment  de  la  refpiration,-  quâd 
aulïî  quelque  colle  ell  defoncee ,  ouïes 
vertebres,  il  s’en  peut  encore  trouucr 
d’autres,  mais  voila  les  principales. 


I 


0' où  /vient  que  tes  en  fans  refpirent 
plus  f ornent  que  les  grands? 

pElafefai&ainfi,  damant  que  leur 
^poulmon  ne  &  peut  encore  dilater 
à  Ton  ayfe ,  eftantendos  en  fi  petit  lieu* 
fecornpenfantlarteeefEtéde  la  refpira- 
tion  par  la  fréquence.  Celahe  leur  ar- 
riuepas  de  la  trop  grande  chaleur  com¬ 
me  aux  febricitans,  pour  chafFer  l’abon¬ 
dance  d’efprits  fuligineux  qui  l  es  prefFe. 
Caria  chaleur  des  enfans  eft  amiable  Sc 
douce  beaucoup  plus  qu’es  grandes  per- 
fonnes. 

lEVSNEFL 

hmquoy  les  malades peuuent  ieu/ner 
davantage  que  les  fains  3  encore 
quilsayent  plus  de  difette  queux? 

LA  faim  eft  vnc  faculté  ou  l’effet 
dVnfçntiment  de  nature  bien  rc- 
glce,lors  qu’elle refFent quelque  difette 
d’alimét.Or  eft-il  qu’eftam  prefFée  de  h. 
violence  morbifique,,  elle  ne  penfe  qu’à 
fe  defend.re  SC  fe  parer  de  l’effort  qui 
luy  eft  faid  :  elle  a  a  pas  le  courage  de  fe. 

,  Y  ü) 
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bien  faire  d’ailleurs  :  attendu  mefme 
que  les  pacages  luy  font  fermez  par  où 
les  alimcns  luy  viennent.  La  maladie 
s’en  eft  faille,  fçauoir  clé  feftomac,qui 
au  lieu  du  ^flentiment  qu’il  auoit  aupa- 
rauant,  ejftfaifi  dvn jdegouft  de  toute 
cKofe  :  voila  pourquoy  les  malades  ne 
fe  reftentent  pas  auoir  faim,&demetirét 
fort  longtemps  fans  manger.  Ce  n’eft 
pas  aind  4e  la  foif,  laquelle  preflebien 
dauantage ,  car  c’eft  vn  efFeâ:  de  lacha- 
leur,  tant  naturelle  qu’eftrangere,  qui 
ne  fe  peut  entretenir  fans  quelque  hu¬ 
midité,  à  faute  de  laquelle  toutes  deux 
s’efteindroient.  C’eft  [pourquoy  l’efto- 
mac  en  a  vn  grâd  reftentiment ,  comme 
aufti  a  le  poulmon  f  dauantage, par  le 
moye  du  breuuagc  on  a  toujours  moy¬ 
en  defe  nourrir ,  c’eft  pourquoy  la  na¬ 
ture  nappete  que  l’humide  èc  le  frais 
pour  toute  chofe  ,  quand  elle  fefent 
preflee  de  mal,  &  principalement  de 
<  fièvre,  .  -  . 

IVMEAVX. 

Les  iumeaux  fe  font  ils  d>rvn  çoit, 
ou  par  fuperfetation  ? 
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POur  le  trancher  court,  il  y  a  de  l’ap¬ 
parence  qu’ils  Te  font  par  l’vn  &c 
l’autre  moyen ,  fqauoir  d’vn  fèul  coït, 
ou  par  vne  reitered  conception.  Le  pre¬ 
mier  me  femblc  le  plus  commun,  puif- 
quel’on  tient  que  la  matrice  eftant  vne 
fois  repue  de  ce  qu’elle  defire,  eft  ja  emr 
pefchée  en  la  comprehenfion  d’vnefc- 
mencequia  les  cômencemens  defor¬ 
mation.  Ioint  qu’elle  eft  tellement  ref- 
ferree  que  l’on  n  y  peut  plus  rien  adirrèt. 
tre :  attendu  mefme  que^a  femence  de 
la  femme  a  d’autres  j  conduits  pour  fc 
vuider  que  le  dedans  de  la  matrice,  c’eft 
pourquoy  aufli  cette  fupcrfetation  eft 
rare.  L’autre  eft  plus  frequente  &  plus 
ayfec  à  comprendre,  qui  fefaiétpar  \n 
fcul  congrcz.  Gar  tout  ainfi  qu’en  la 
proiè&ion  la  femence  mafeuline  fe  vui- 
de  des  referuoïrs  qu’on  appelle  profta- 
tes,par  diuerfes  eiaculations,ou  dedans 
la  matrice  ouuerte,ou  proche  de  ion  en¬ 
trée,  de  laquelle  elle  eft  auffi  fuçcee&f 
attirée  par  diuers  mouuemefis  St  attra¬ 
pions.  Afnfi  la  femence  féminine  fe 
iette  dedans  la  capacité  de  la  matrice 
parfes  cornes  &  vaifteaux  eiacuiatotres 
à  diuerfes  reprifes,  lors  qu’elle  ïfff  au 
Y  iiij 
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combledcfon  tranfport  :cn  forte  que 
quelquefois  lesfemences  fediuifent  au 
fein  de  la  matrice,  encore  qu’il  n  y  aye 
point  de  feparation  manifefte.  Car  les 
cornes  dç  la  matrice  eftans  efeartées 
beaucoup  l’yne  de  l’autre,  peuuent  faire 
proie&ion  l’vne  d’vn  collé,  l’autre  de 
l’autre,  voire  pours’y  Tepareç,  ou  la  fe- 
mencemafculine  aufli  ietteeou  attirée 
tant  de  là  matrice  que  par  la  conformi¬ 
té  des  femenqps,  pour  ellre  logeefcpa- 
rement ,  pour  pn  faire  des  mariages  for- 
tables,  dont  ces  diuerfes  proiePions, 
feparations  &  attrapions  feront  caufe, 
auec  les  rides  de  la  matrice  quipeuuent 
garder  quelque  temps  celle  diuifion  de 
femqnce  fans  fe  meller.  Car  autant  de 
diuifions  que  ferala  matrice  en  {es  pro- 
iedions ,  autant  de  liçux  y  pourra  il 
avioir,  pour  y  attirer  ôuoindre  lafejmé- 
ce  mafeuline  par  conformité  de  nature, 
comme  plufieurs  pierres  d’aymam  fe- 
pa  reçs  tireront  aufli  autant  de  pièces  de 
fer  à  elles ,  dautantquela  femcnce  de 
la  femme  a  celle  vertu  aymantine  d’ar^ 
tiret  aufli  bien  que  la  matrice.  Cela 
dpqç.ellajit  ainfî,  il  ell  ayféde  conce¬ 
voir  comme  fe  font  les  iumeauxordi- 
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naircmènt  :  encore  qu’il  n  y  aye  point 
defeparation>&:  chambre  diuifee  com¬ 
me  aux  autres  animaux ,  ou  l’on  ne 
trouue  pas  la  pluralité. des  petits  eftran- 
gc.Car  les  rides  qui  fetrouucnt  en  la 
matricedcla  femme,  peuucnt  feruirde 
rctraidc  aux  {emencesfufEfantes  pour 
les  feparer,  attendu  que  la  proie&ion 
de  la  femme  le  faiét  en  deux  parties  op- 
pofîcesa  &  que  la  matrice  en  cft  grande¬ 
ment  refioüye.  Voyla  donc  vne  nou- 
uelleinucntionde  la  formation  des  iu- 
mcaux  laquelle  m’a  femblc  digne  d’e- 
ftre  mife  icy  pour  fa  naïfueté.  Quant 
eft  de  la  fuperfetation  ,  encore  qu’el¬ 
le  foit  rare  ,  neantmoins  ne  mefem- 
blepas  impoflible.  Maisauffi  les  naif- 
fances  ne  fe  fuiuent  pas  fi  habilement, 
s’ils  doiuent  venir  à  maturité  :  Car  ou 
l’vn  ou  l’autre  des  deux  mourra  bien 
toit,  corne  ayât  elté  précipité,  tât  par  la 
violence  du  premier  n  ai  (liant, qu’àfaute 
de  nourriture.  Le  dernier  çonceu  fort 
quelquefois  le  premier ,  parce  que  l’au- 
trecôme  plus  fort  luy  deirobe  (a  nqur- 
riture,quelqucfois  auffi  ce  premier  con¬ 
ceu  venant  à  fa  perfection ,  fera  telle 
Violence  à  l’autre  en  fa  fortie,  qu’il  l’af- 
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foiblira.  Orlaraifon  pourquoyelleell 
probablement  faifable  ,  c’eft  que  les 
difficultez  que  nous  auons  alléguées  cy 
deuant ,  qui  font  les  cloftures  de  la  ma- 
trice,  &  des  voyes  accouftuméesàfaire 
proie&ion  de  la  femence  en  la  matrice, 
fepeuuent  ouurirpar  vn  ardeur  &  defir 
de  la  matrice,  pour  attirer  de  nouueau 
îa  femëce  virile ,  &  accôpagner  la  fémi¬ 
nine, iettée  dedâs  la  merme  matrice  par 
les  voyes  ordinaires  (encore  qu’il  y  en 
aye  d’autres  extraordinaires  pour  les 
femmes  enceintes  )  ayat  trouuéfon pre¬ 
mier  chemin,  des  cornes  qui  seftoit  fer¬ 
mé  apres  la  conception  premiere.il 
peutencore  y  auoirvri  autre  moyen  de 
fuperfetation ,  quand  bien  toft  apres 
la  première  conception ,  la  matrice  en¬ 
core  defireufe  de  femence, lors  quelle 
n’eft  pas  encore  bien  clofe ,  embraffe  &: 
attire  de  nouuçau  la  femence  iftafculi- 
nepourlaioindre  à  la  fienne,  en  forte 
que  cela  fe  faifant  ainfi ,  les  jumeaux 
pourroient  naiftre  en  mefme  temps,  & 
viure. 


347 


O1  curieufes. 

D'où  Vient  que  les  iumeaux  3  commu¬ 
nément  ne  font  point  tant  forts 
que  les  autres? 

PAr.ce  que  toute  vertu  difîipée  SC 
eftenduë,  eft  toufiours  moins  vi- 
goureufe  qüe  ralliée  ;  il  eftbië  Vray  que 
la  bonne  nourriture  qui  leur  arr  iue  hors 
du  ventre  maternel,  peut  bien  à  la  lon¬ 
gue  reparer  ce  defaut  :  car  nourriture 
(did-on)  pafîe  nature,*  fi  les  principes 
degeneration  font  bons  qui  confident 
en  la  bonté  Sc  force  des  femences  Sc  par* 
ties  fpermatiques.  Car  encore  que  di- 
uifezne  laifîent  pas  d’auoir  vnevigueur 
rcfpondante  à  la  bonne  habitude  des 
parens  :  il  ny  a  que  la  nourriturë  du  sag 
qu’ils  fe  defrobent  l’vn  à  l’autre  au  ven¬ 
tre  dfelamere,  qui  peut  eftre  amplifiée 
parlelaidsc  autres  conuenables nour¬ 
ritures  à  Mue  de  leur  alliance. 

LADRE. 

Efl-il  rvray  au\n  lepreux  ne  fent 
fiien}  &  qu Haye  force fang  ? 


3  4  8  Questions  naturelles 
iUpA.  Iepre  &laveroIe(  toutes  deux 
4liiÿ maladies  très  ordes)  entre  leurs 
autres  différences ,  ont  cecy  de  parti¬ 
culier  3quelvne  porte  vn  reflentimenc 
de  douleurs  extremes ,  comme  la  vé¬ 
role,  lautren’en  a  comme  point,  àfça: 
uairla  lepre:  cependant  tout  leur  corps 
eft  infe&é  de  ces  venins,  L’vn  rcfTent 
bienàvifles  premières  &;  fécondés  qua- 
lirez  par  tout,  l’autre  en  a  quelque  ref- 
fentimentau  dedans  feulement. Les  lé¬ 
preux  fentent  bien  vne  chaleur  cuifan- 
teau  dedans  qui  les  rend  falapes  &  ta 
briques ,  fentent  les  friflons  de  fievres 
terminées,  &  ne  fentent  pas  les  pointes 
d’efguilles  faites  au  cuir*defaçô  qu’ils 
ne  font  pas  du  tout  infenfibles  ,  ny  a 
que  le  cuir  qui  en  foit  le  plusinfe&é»  ta 
quel  eft  nourry  dyn  fang  terreftrb  & 
rofty ,  comme  fi  les  parties,  intérieures 
fevoulansreferuer  le  meilleur,  enuoy* 
oient lepireau  cuir,  comme  excremét: 
delà  vient  que  quand  on  les  piqueon 
taille,  ilnefortpbintoupcude  fangdc 
la  partie  vulnerée  ,  encore  qu’ils  en 
ayent  à  fuffifancc  dedans  les  veines  ,dç 
forte  qu’encore  qu’on  la  tienne  pour 
maladie  vniuerfelle,  il  eft  plus  vrayfenv 
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blableque  le  plus  grand  mal  eftau  cuir» 
Nous  auons  veu  du  fang  des  lepreux 
qui  en  apparence  eftoit  plus  beau  que 
beaucoup  d’autres  maladies  ne  le  pro- 
duifent , qui  ne  manquoit  pas  défi¬ 
brés  pour  le  cailler  contre  l’opinion 
commune:  d’où  pourroit  donc  venir 
que  les  feules  parties  extérieures  por¬ 
teraient  la  plus  grande  partie  du  defor- 
dre,Sde  dedans  demeureroit  en  quel¬ 
que  integrité}fuffifante  de  les  faireviure 
plus  long  temps ,  peut-eftre  qu’ils  ne 
voudraient.  le  me  perfuàdc  que  com¬ 
me  les  parties  de  noftre  corps  font  dif¬ 
ferentes  entre  elles  en  conformation  8£ 
température ,  aufîïles  maladies  quidi- 
uerfement  leur  arriuent,  tiennent  au¬ 
tant  de  celle  différence.  Le  cuir  peut 
bien  eltre  infedé de  celle  ordure  6c  in- 
lenfibilité,  les  autres  parties  demeu. 
rantes  en  quelque  latitude  defanté;  ne 
voyosnouspas  que  les  autres  fens  leur 
demeurent  entiers,  &le  gouft  mefmc 
qui  tient  grandemet  de  ce  fentiment  du 
cuirfils  fentent  les  douleurs  de  coliques, 
dyfenteries  ôcles  pointes  des  vers  qui  fc 
peuuent  engendrer  en  eux  ,  &  autres 
douleurs  internes  meantmoins  leur  cuir 
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demeure  en  fa  ftupeur.  Séroic-ccpoint 
que  les  durillons,  callofitcz,  efcaillcs, 
cxcremês  de  toutes  les  parties  du  corps, 
enuoyez8£  incorporez  au  cuir  efgale- 
ment,  empefeheroient  l’irradiation  des 
efprits ,  qui  auparauanc  fe  communi- 
quoient  par  tout  ,  &  fe  retirans  au  de- 
dans  pour  y  refpandre  leurs  faueurs, 
auroient  peu  de  foin  des  faux.bourgs 
pour  conferuer  la  ville  ?  &  par  ce  moy¬ 
en  le  cuir  tiendroit  aucunement  delà 
nature  des  os  qui  fe  nourrirent  fimplc- 
ment,  fans  auoir  aucun fentim'ent.  Ou 
à  la  nature  des  plantes  gardans  la  facul¬ 
té  vegetatiue  ,  8c.  1  aillant  l’animal  au 
dedans  j  l’vne  gouuernante  du  corps, 
pourroit-elle  pas  bien  faire  celle  répa¬ 
ration, les  caufes  y  eftans  difpofées,puis 
quelle  garde  fes  facultezen  nous  réel¬ 
lement  diftinguées,alTife  en  chacune 
partie;  l’infenfibilité  en  feroit  encore 
dautantplus  accreuëquepar  ces  duril¬ 
lons  &fecherefle du  cuir, les  excremes 
fuligineux  ne  fe  purgeroient  ayfement 
8c  ordinairement  par  cet  endroit ,  fecô- 
naturalifans  auec  luy  le  rendantes 
coreplus  fec,nedonnant  plus  auffide 
nourriture  au  poil  qui  tombe  facilcfliet 
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cncelte  maladie  pour  n’auoir  plus  ny 
racine  ny  aliment.  De  là  viendroit  aufli 
que  tous  les  fignes  qui  fe  remarquent 
cnleurfacc bailleurs,  comme  la  con¬ 
traction  des  oreilles ,  des  ongles ,  la  ro¬ 
tondité  des  yeux,  les  cartilages  du  nez, 
ouuerts  par  trop,  ou  trop  rétrécis,  èc 
tant  d’autres  accidens  dependans  de 
celte efpaifleur  &  dureté  de  cuir  fe  fc- 
roient  paroiftre.  Comment  feroit  -  il 
donc  polîible  que  les  efprits  l’illu  minaf  * 
fent  pour  luy  donner  quelque  fenti- 
ment. 

Pourtjüoy  font  les  ladres  plus  pail¬ 
lards  que  les  faim ,  &  moins  fd- 
ieÜsattxpoux ,  ferres  3pe(î es 
autre  contagion  ? 

IL  n’eftpas  raifonnable,  que  tous  les 
maux  foient  enfemblc ,  ils  font  alfez 
affligez  de  leur  mal  qui  eft  incompati¬ 
ble  auec  ces  autres  qui  viennent  de  pu  - 
trefa&ion.  Ce  qui  leur  caufe  la  lepr e  eft 
vn  humeur  groftier  ,terreftre  &:  mélan¬ 
colique,  plein  d’efprics  fuligineux ,  de 
mefme  nature,  qui  tous  font  mal  pro- 
prcsàpourrir.  Or  ces  maladies  dont  eft 
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queftidnc  font  engcdréesquc  de  pour- 
riture  ,  ou  matière  propre  à  reçeuoir 
putrefa&ion  :  ceft  pourquoy  ils  font 
fbuuent  exempes  détour  celaiMaisaulfi 
font  ils  plus  paillards  que  les  autres,  à 
caufe  que  leur  femence  eft  accompa¬ 
gnée  d’vne  qualité  cuifante  falée  ,ref- 
pondante  à  la  nature  de  leur  fang,  & 
qu’ils  ont  le  fendaient  intérieur  d’au¬ 
tant  plus  exaéte ,  qu’ils  en  font  defpour* 
ueus  au  cuir  vniuerfeliementf 

S’il  j  a  de  l'apparence  que  la  cafira - 
non  puijjè  feruir  de  remede  a  U 
lepref 

IE  neay  point  encore  veu  la  preuuc. 

Mais  Voyons  vn  peu  fi  cela  eft  faifa- 
ble.  Si  l’amputation  des  parties  génita¬ 
les  feruoit  de  remede  àîalepredls’efr 
fuiuroit  que  la  lepre  viendroit  de  leur 
prefence,&;  que  dautât  plus  qu»cllesau- 
roient  de  vigueur, tant  pluftoft  feroiton 
atteint  de  cefteinfeâionjferoit-cebicn 
celle  odeur  bouquine,  diffufe  par  tout 
le  corps  procédant  de  la  force  des  tefti* 
cules  qui  nous  en  donneroit  la  premiers 
difpofidon  ?  laquelle  citant  oflée  par 

lW 
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l’amputation  de  ces  parties,  fa  difpofî- 
tion  de  la  lepre  *  voire  lale|>re  mefrac 
s’en  diflipperdit ,  comme  vncffeé):  à  la 
fortie  de  fa  caufe.  l’attribue  à  la  Vérité 
vne grande  vertu  à  ces  parties  là, dignes 
d’eftre  mifes  au  rang  des  parties  nobles: 
car  leuramputationapportede  grands 
changemens  au  corps ,  elle  diminue  les 
forces ,  les  rend  timides ,  effeminez* 
fans  poil ,  change  la  voix,  éngrailfe  plus 
qu’auparaua'nt  *  rend  la  chair  des  ani¬ 
maux  plus  luaue  &  tendre  ’s  &  fur  tous 
leurofte  celle  odeur  bouquine,  8c  en 
confequence  les  tefticules  maintien¬ 
nent  toutes  ces  chofes  en  leur  prefence. 
Si  donc  la  nature  les  euft  renfermez 
dedans  le  ventre  comme  aux  femelles,* 
ils  eulfent  fait  ragé,  8c  eufe-on  bien  veti 
des  ladres  par  le  monde,  tant  leuirpuif- 
fanceefl  grande,  car  toutes  ces  condi¬ 
tions  fe  fulfent  redoublées  *  cet  odeur 
fortefe ftifl fait  fentirde  bien  loin,  puis 
qu’eftans  logez  dehors*  ils  ont  vne  telle 
puilfance  ,  ou  bien  cefte  odeur  fc  fuit 
diffipéc  inlenfiblement ,  ou  contienne 
en  grande  quantité  de  poil,*  ou  en  craf- 
leux  excrément-,  ou  en  natüré  de  corné,- 
6a quelque  ehdfe  de  fembla&le;  delà 
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viendroit  aulîi,  que  ceux  qui  feroient 
fort  velus  feroient  moins  fubiets  àdc- 
uenir  ladres  que  les  autres,  par  ce  que 
cefte  exhalaifon  bouquine  prendroit 
air  par  ce  moyen  Se  fe  confommeroit 
en  poil ,  aulîi  void-on  que  ces  pelus  Ten¬ 
tent  plus  fort  que  les  autres.  Au  con¬ 
traire  il  arriueroit  que  ceux  à  qui  ces 
excremens  fe  retiendroient  au  dedans 
du  cuir >  fe cpnuertiflans  en  crafie,  dô- 
neroiet  vne  ample  matière  aux  boutôs» 
pullules,  durillons  &c  vne  generale  du¬ 
reté  du  cuir ,  comme  Ton  voidauxle- 
preüx,  &:  s’ils  ne  laifferoient  pas  de  ref- 
fentlr  en  eux  les  pointes  d’amour  & 
chaleurs  cuifantes ,  voire  plus  viucment 
queles  autres ,  dautant  que  ces  fuligi- 
neufes  vapeurs  ne  pourroient  tranfpi- 
rerà  larencontre  d’vn  cuir  abcudeces 
vitieufes  matières  endurcies  &  calleti* 
fes,  qui  leur  oftent  le  fentiment  exté¬ 
rieur.  De  forte  que  les  tefticules  oütez 
pourroient  eftre  caufe  de  réduire  auec 
le  temps  toutes  ces  incommoditez  en 
meilleur  eltat,  faifant  peau  nouuellc, 
lors  querelles  matières  ne  pulluleroiét 
plus  ,  puisqu’elles  en  peuuent  eftre  re- 
cognuës  la  caufe  :  dauantage  celaferui- 
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roit  à  ce  que  les  ladres  n’en  feroiet  plus 
d'autres  fubiets  à  la  lepre.  r 

Si  quelqu’un peut’  ejlre  ladre  fans  en 
auoir  les  marques  au  <vifagcy  ou 
l'oh  conflitùë  les  [ignés  \miuoques 
de  la  lepre? 

SI  la  ftupeur  &  infenfibilité  vniuer- 
Telle  du  cuit  eftoit  fuffifante  pour 
faire  la  lepre ,  il  eft  certain  qu’elle  pour- 
roit  bien  arriuer  fins  la  defedation  du 
vifage ,  finon  que  le  poil  pourroit  tom*i 


ber,  ne  pouuant  prendre  racine  en  vn 
cuir  tant  dur  &  infcnfibïe,  &c  nie  per- 
fuadequil'  pourroit  bien  arrîùer  enco¬ 
re  qu'il  marnuepas:  car  comme  la  véro¬ 
le  a  beau  coup  démarqués  pour  Te  faire 
paroiftre ,  8c  qu  elle  a  aufli  beaucoup  de 
degrez  de  malice,  qui  defpend  en  partie 
de  la  force  du  venin ,  en  partie  aulH  du 
tempérament  8C  conftitution  du  ma¬ 
lade,  ainfieft  il  de  la  lepre  •  elle  a  plu- 
fieursdegrez  de  malice ,  tous  lesfignes 
de  lepre  ne  paroifTent  pas'  en  vn  meP 
mefubie'â: ,  les  vns  le  peu  tient  eftre  fans 
botuÔSjles  auttes en  font  tout  parfemés. 
Somme,  on  en  peut  faire  autant  d’efpe- 
2  •  Z  ij 
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ces ,  comme  il  y  aura  de  conftitutions 
diuerfes,  vn  accident  paroiftra  en  vn 
qui  ne  paroiftra  pas  en  l’autre.  Tou- 
tes-fois  dautant  que  le  vifageeft  la  plus 
cminente  partie  du  corps, ,  qu’il  eft  tou¬ 
jours  ouuert  aux  iniures  du  dehors» 
qu’en  luy  Te  defcouurent  toutes  nos  pal¬ 
lions,  que  le  cuir  y  eft  délicat &gran- 
dementfenfible;  ileft  bien  difficilque 
tout  le  corps  Toit  infedé  de  ce  venin 
qu’il  ne  pareille  au  vifage»  puis  que  l’on 
en  tire  les  lignes  les  plus  certains  ou  la 
plus  grande  partie. 


L  A  I  C  T. 

Si  le  laiÜ  d\ne  femme  efl  plus  fou- 
h  ait  Me  a  réduire  les  emaciezlft 
Celuyd'<vneafnejfe> 

LA  conformité  de l’efpece > de tem* 
perature&:  demeçurs,  feroicaffez 
Capable  de  nous  arrefter  ôcfauorifer  au 
laid  de  fémepar  deftus  ctlpy  d’alhefle 
&:  autres  animaux,  ft  nous  ne  le  voyons 
négligé  pour  fuiure  pluftoftceluyd’af- 
nefte.  Mais  d’où  poùrroit  bienvenir  ce 
choisjferoit-ilpointfondéfurcequeles 

femmesfontplusmaladiues  que  les  au; 
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|  très  animaux ,  Sc  craignans  de  çontra- 
ftcr  quelque  fecrette  maladie  pire  que 
la  noftre ,  pour  laquelle  nous  nous  iet- 
I  tons  au  laid ,  nous  ay  miôs  mieux  ioüer 
|  àl’affeuréquedenous  mettre  au  hafard? 
ou  bien  feroit-ce  point  que  les  maladies 
del’amefont  plus  à  craindre  que  celles 
du  corps,  &  fqaehans  bien  que  le  plus 
gtidvice  qu’ayevneàfnefle  fait  cequi 
la  rend  arreftée  &  cahuë,  quin’eftpas 
grande  chofe  en  comparaison  de  tant 
d’autres  taches,  que  fouuent  couuent 
les  femmes  foubs  le  mafqued’vnbeau 
vifage  *  car  il  eft  certain  que  félon  la 
nourriture  que  nous  prenons ,  noftre 
complexion  nos  mœurs  fe  changent 
àla  longue  :  ce  n  eft  pas  fans  caufe,  û  on 
prend  garde  exadement  au  chois  des 
noufrifles ,  principalement  pour  les  fil- 
lescfqucllcs  on  requiert  vneplus  gran- 
deperfedion  $  dauantagelemefconten* 
tementque  beaucoup  de  perfonnes  re¬ 
muent  de  leur  condition  aflezcjiétiue 
ftfuiette  à  tant  de  changemens»les  por~- 
teroit.il  point  pluftoft  au  chois  d'vnc 
vie  brutale  apurement  naturelle ,  oùt 
l’onvoid  vneftat  borné,  fatisfaid,  8C 
contant,  deftranc d'eftre pluftoft  chan- 
Z  iij 
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gez,en  cet  animal ,  corne  Apulée  (puis 
qu’on  peut  tenir  de  fa  condition  par  ce¬ 
lle  nourriture)  que  defevoirtoufiours 
en  lî  grand  changement  &  mefeonten- 
r'  tement,  eftans  en  cela  les  brutes  plus 
Jheureufes ,  comme  quelques  anciens 
refueursontprofefie.  Celalèroit aucu¬ 
nement  ÿray-femblable,  puis  que  nous 
auons  vne  inclination  naturelle  >  dene 
plus  retourner  au  laid  de  femme  quâd 
noqs  çn  fommes  feurez  >  encore  qu’il 
foit  de  très  bônnc  nourriture  quand  il 
eft  bien  choify. 

P  'où  Vient  que  le  lai  cl  efifi  blanc  fyett 
quil  fe  faiS  du  fang,  lequel  t fi 
rouge  ? 

LIJ%diiicrfes  faculté^  couleurs  des 
parties  où  l’aliment  eft  cuit,  le  font 
aufii  changer  de  cou  leur. On  void  corn¬ 
ai  me  la  viande  receüe dedans  l’efiomac 
emprunte  autant  de  couleurs  quelle 
reçoit  diuerfe  forte  de  codipn  en  le- 
*  ftoniac, elle fe rend  cendrée  par lacou* 
leur  de  Teftomac  ;  au  foye  elle  fefaift 
ïouge,  femblableàla  teinture  du  foye, 
és  glandes  desmammelles,  Seauxtefti- 
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culcs elle  fe  blanchit  comme  ces  glan¬ 
des  font  auflî  blanches,  où  il  flf  faid  vne 
troifiefmc  côdion, 

Vmcpioy  le  UiS  des  femmes  quife 
méfient  foutant  &  indiferete* 
ment  auec  les  hommes ,eft  marnais 
aux  en  fans} 

PArce  que  telles  femmes  eftans  fou- 
uent  efehauffees  de  l’amour,  le  fang 
en  reçoit  vne  alteration  Sc  changement, 
reflentans  le  bouquin,  &  le  laid  en  con- 
fequence.DauantagCiVne  fridi<àn  plai- 
fante  fouuent  reiteree  és  parties  infe¬ 
rieures ,  deftourne  la  matière  du  laid 
qui  iroit  librement  aux  mammelles 
pour  fatis faire  à  la  génération  de  fe- 
mencenouuelle. 

L  AÏC  T  VE. 

Quand ejl meilleure  la  laiUu'é3.à len* 
treèou  d  Vijfuedù  repas. 

1E  ne  doute  point  quon  ne  l’ay  e  trour 
uée  meilleure  &  plus  faineal’entree, 
pWifque  la  couftume  en  eft:majuilen 
faut  donner  la  raifon.  C’eft  à  mon  adüis 
quon  la  mange  ordinairemenc-en  fa-la-*. 

%,  iiij; 
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de  trempée  de  vinaigre, de  fel& d’huile, 
qui  douent  vne  pointe  à  l’eftomac  pour 
luy  efueiller  l'appetit,  8c  contraindre  la 
chaleur  naturelle  par  fon  apparente 
frokjure  à  Te  rendre'  plus  vigourcufc 
paria  recolle&ion,  afin  d’ébra/Terplus 
commodément  le  réftc  qui  sy  doit 
mettre  :  car  fi  on  la  mangeoit  fur  la  fin 
où  l’eftomac  eft  plein  d’autre  nourritu- 
re,  ellen’auroit  pas  grand  e£fe& ,  fi  ce 
n’eftoit  à  prpuoqucr  dauantage  l’appe- 
tîtàceux  qui  n’en  auroient  que  faire, fit 
parcè  moyen  nuiçoit  plus  quelle  ne 

■  profitèrent.  Et  fi  lafubftancemefme  de 
la  lai&uc  apporte  plus  de  commodité 
au  commencement  quà  la  fin  du  repas: 
parce  qu’èftant  d’vne  fubftanceitçnuë 
&:  grandement  humide,  rend  auec  fon 
huile  les  conduits  de  l’eftomac  &  les 
inteftins  plus  coulans  &:  lubriques, afin 
d’entretenir  la  liberté  du  ventre,  fit  at¬ 
tiédir  les  chaleurs  d'vn  foye, qfchauffé. 

Comment  eft-ceque  la  graine  de  Us- 
But  prife  dans  <vn  œuf  par  trois 
matins  fait  auoir  du  laiEl  en  don- 

■  ■  dance-. 
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faut-il  rechercher  quelque 
J2/raifondececy.  Car  fi  peudecho- 
feneft  pas  capable  de  faire  tant  de  fang 
pour  fournir  à  fi  grande  abondance  de 
laid  comme  l’on  did,  fcroit-çe  point 
que  celle  femence  auroit  lepouuoir  de 
fubtilier  le  fang  greffier  que  l’on  appel¬ 
le  melancholique  &c  le  rendre  plus  cou¬ 
lant,  8c  qu’eftant  ainfi  fubtil  couleroit 
plus  facilement  aux  tetins  poury  eftre 
façonné  enlaidi  attiré  quil  ferait  de 
l’enfant.  Car  on  tient  celle  femence  a- 
peritiue,qu-autrement  &  mieux,  on  di- 
roit  fübtiliante  ou  diuifante  ,  laquelle 
vertu  ie  donnerois  plufloft  à  l’efcorce 
qu’àlamoüellc.  C’eftpourquoyaufîiil 
la  faut  prédre  entière  &  par  trois  iours, 
afin  que  ce  qui' n’a  peu  eftr%faid  en 
vncfoisfefàcéen  plufieurs. 

lavement: 


Si  cejî  bien  difl  ,  lauer  fouuent  les 
mains  parement  les  pieds  ,{£/ ja¬ 
mais  la  teflef 


LE  lauementaeflé  autrefois  fi  fre¬ 
quent  entre  les  anciens ,  qu’ils  n  ef- 
pargnoient  pas  mefme  la  telle  ,5c  à  b<Jn 
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droit  à  mon  aduis,  Car  fi  le  lauement 
a  efté  trouué  bon  pour  nettoy  er  &  raré¬ 
fier  le  cuir  j  afin  de  donner ifîu  ë  plus  li- 
bre  aux  excremens  (i’emlendde  celuy 
qui  eft  chaud  ou  tiede  )  pourquoy  ne 
laueraon  quelquefois,  la  telle  aulfi  bié 
que  les  pieds  , veu  que  les,  anciens  l’ont 
ainfi  pratiqué ,  8c  le  fai on  encore  en 
aucunes,  maladies  *  car  que  veulent. dire 
les  embrocations,  fomentations,  lini- 
iués,epithemes»  qu’on  y  applique  quel¬ 
quefois*  ne  font  ce  pas  autant  delaue, 
mens  puis  qu’on  la  mouille.  le  ineper- 
fuade  que  n’eftois  l’incommodité  qu’on 
a  *  d’eiïiiyer  proprement  les  cheueux 
grands  qu’on  porte  à  ce  fie  heure,  8$ 
principalement  lesfemmes ,  on  fcpor- 
teroit  viÿeraét  à  celle  coullume,parce 
que  s’il  y  a  quelque  partie  en  nous  qui 
aye  bsloin d’ellre  purifiée, &  dont  les 
pores  doiuent  ellre  ou u ers,  c’eft  la  te¬ 
lle,  non  feulemejit  pour  fon  bien  parti¬ 
culier,  mais  aufli  pour  le  relie  du  corps. 
Car  fi  les  excremens  fuligineux  &  au¬ 
tres  tranfpiroient  ayfément  par  les  fu¬ 
tures  8c  le euir ,  tant  de  maladies  ne  pa* 
roiftroient  pas  quiprennent  leurfource 
d’icellepar  tant  de  forte  de  fluxions,qui 
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du  cerneau  coulent  en  bas  pour  ne  pou  - 
uoir  tranfpirer  ;  il  n  en  faudroit  crain¬ 
dre  vne plus  grande  mollefle,  puisque 
les  anciens  s’en  reiïentoient  plus  forts 
pat  l’expurgation  8c  euaporation  des 
humiditez  ,  8c  par  la  facile  tolérance 
des  contraires, , du  froid,  du  chaud,  8c 
déroutes  iniures  de  l’air ,  aufquelles  on 
ferend  plus  dur  quand  il  ne  demeure 
rien  au  dedans  quipuiflè  porter  iniure, 
la  place  efttoufiours  plus  difficile  aba¬ 
tte,  quand  ceux  qui  font  dedans  s’en¬ 
tendent  8c  font  vnis.  Que  diroit*on 
donc  du  çonfeil  de  Celfe  (  Hippocrate 
Latin  )  qui  donne  adpis  d e  lau er  la  tefte 
d'eau  froid#  pour  fortifier  les  fens,  8c 
guérir  beaucoup  d’infirmitez  qui  dé¬ 
pendent  des  fluxions  importunes.  le 
me  perfuade  qu’il  eft  fondé  en  raifon, 
parce  quel  a  froidure  aftaelle  furuenarit 
à  la  tefte, faitt  que  la  chaleur  felevnit  8c 
redouble  fa  force  par  l’oppofition  du 
froid,  pour  puis  apres  chafler  plus  ay- 
fément  ce  qui  au  dedans  luy  pourroit 
nuire.  Il  femble  donc  qu’on  ne  doit  pas 
tant  craindre  ce  lauement  de  tefte,  at- 
tedti  mefme  qu’ô  laue  les  pieds  où  il  y  a 
qualité  de  nerfs  8c  peu  de  chaleur,  pour 
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lefquelles  on  craint  ordinairement  le 
mouiller  froid, voy  ez  vn  peu ,  fi  les  ma¬ 
riniers  8c  pefcheurs  en  font  plus  goû¬ 
teux  pour  auoir  fi  fouuent  les  pieds  en 
l’eau ,  Si  bien  fouuent  la  telle.  Si  les  an¬ 
cien  s  Ànglois  moüilloient  leurs  enfans 
dedans  l’eau  froide  ,  telle  gc  tout  pour 
les  rendre  plus  robullcs  Si  aceoultu- 
raez  à  toutes  iniures  de  l’air,  à  meil¬ 
leure  raifon  donc  la  peut-on  mouiller 
en  aucunes  maladies ,  par  choies  qui 
ayentle  pouuoir  d’ouurirles  futures  Se 
conduits  de  la. telle, pour  dilfipper  les 
humeurs  retenus  entre  le  cuir  6c  peri- 
crane,  8c  mefme  pour  fortifier  le  cer- 
ueau  auec  chofe  deftinée  à  ce  faire. 


D'où  njlen  que  le  laurier  craquette, 
dedans  le  feu  ? 

TL  m’eftaduisque  cela  ne  peut  venir 
**dc  fon  humidité,  comme  quelques 
vns  tiennent, attendu  qu  il  ell  tenu  pour 
chaud  8f  fec  au  delà  du  fécond  degré, $e 
qu’il  y'  a  des  chofes  plus  humides  de 
beaucoup,  comme  l’huile  qui  e liant  mi* 
fe  au  feu  ne  craquette  pas  non  plus  que 
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d’autres  plantes  plus  humides .  I’ayme- 
rois  mieux  dire  qu’il  contiendroit  en 
foy  quelque  nature  de  Tel  qui  le  rédroit 
picquant  au  gouft,  comme  en  eflfed  on 
le  fent:  d’autant  que  e’efl  la  nature  du 
fel  de  faire  Bruit  &  craqueter  eftant 
mis  au  feu.  Ou  bien  ayant  en  foy  quel¬ 
ques  parties  aerées  qui  contraintes  de 
s’allier  auec  le  feu ,  ne  peuuent  fortit 
quede violence  ,  pour  eftre  trop  eftroi* 
âemcnt  tenues  d*vne  partie  terreftre * 
comme  nous  voy  ons  le  charbon  pétil¬ 
ler  au  feu ,  à  caufe  qu’il  recele  en  foy  vu 
air  femblablc  ,  qui  ne  peut  efcbapper 
que  de  violence,  laquelle  eft  caufe  du 
bruit» 

LANG  VE  DE  CHIEN. 

Si  la  langue  d\n  chien  eft  medui- 
nale ,  guéri jjdnt  Us  <vlccres  i 

Tj’  N  tant  qu’elle  guérit  ou  ayde  ace 
Jv- faire,  on luypeut  proprement  do¬ 
uer  cefte  qualité:  d’autant  qu’elle  aies 
conditions  requifeS  à  bien  trai&er  vn 
vlcerepour  le  gtierir  9  qui  font  la  deter- 
fion&exftccark>n,le  refte  qui  dépend 
de  la  garde  des  iniures  de  dehorsdema- 
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ladc  en  doit  auoir  foin  :  de  façon  que  la 
langue  du  chien  ayant  ces  proprietez, 
à  bon  droit  la  peut-on  nommer  méde- 
cinaie,;.  comme  vn  qui  a&uellement  fie 
fciemment  guérira ,  méritera  autant  bië 
ou  mieux  laqualité  de  Médecin ,  qu’vu 
autre  qui  aura  des  lettres  &  tiltre  deDo- 
£teur  en  Medecinefanspouuoir  guérir. 
Le  nom  ne  faift  pas  les  chofes,  mais  les 
ehofes  acquièrent  nom  par  leurs  facul- 
tez ,  ou  au  moins  le  deuroient  aüoir 
pour  les  mieux  recognoiilre. 

LIBERTE'  DE  VIVRE. 
Si  les  niàlàdes  gùeriffent  fltiftoji ,  fi 
on  les  laijfe  <vïure  &  faire  à  lent 
liberté? 

JEIecroiroisbiend’vne petite  mala¬ 
die  qui  d’elle  mefme  fans  beaucoup 
d'artifice fe  pourroit  guérir,  encore fe 
pourroit  il  faire, que  les  malades  fepou- 
roient  tant  émanciper  qu’ils  le  feroient 
changer  de  nature  par  leur  intempé¬ 
rance.  Mais  fi  la  maladie eft  dangereu- 
fe,  ie  ftefçay  pas  fur  qiroyl’on  fepèuc 
fonder,  fi  ce  n  eft  fur  lehazard  ,  &  àviie 
forte  nature ,  qui  peut  eftre  refiftera1, 8fi 
au  mal  violent  &  à  leur  defreglewent 


($r  curieu/fs.  367 
Auflicoürent  ils  grandefortune  de  fuc- 
comber,  d’vn  euenement  tant  hafat- 
deux,  ij.  n’en  faut  pas  tirer  vne  confe- 
quence  pour  toufiours  faire  de  mefme. 
S’il  n’eft  pas  feur  de  laiHcr  touliours 
quclqu’vn,  encore  que  bien  aduifé  ata 
gouuernemécdetoutesfes  affaires,  sas 
prendre  aduis  de  perfonne,  à  plus  for¬ 
te  raifon  quand  il  y  va  de  la  vie ,  doit-on 
prendre  garde  que  rien  ne  fe  face  fans 
confeil 

LIEGE* 

hurfuy  âiÜ-on  quele  liege ,  accou¬ 
tumé  de  ieunefie,  empe/cheou 
tarde  l’accroipment  ? 

TL  y  a  fort  peu  d’apparence  ou  point 
■l'du  tout  que  cela  foit  vray  :  mais  ie  ibé 
perfuade  que  cela  a  efté  mis  en  auant 
pourenofterl’vfage  aux  ieunes  gens  à 
qui  appartient  de'croiftre,  afin  de  les 
endurcir  de  bonne  heure  à  la  fatigue, 
&$’accou{tumer  à  la  dureté  dù  cuir  ou 
bois ,  pour  leur  rendre  la  plate  des  pieds 
ferme  &c  habile  à  marcher  ,  laiflant  le 
begeaux  vieillards  &  pauures  goûteux. 
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pour  eftre  plus  mollcment|auflî,l)ien 
ont  ils  allez  de  maux  d’ailleurs. 

LIE  V  CONVENABLE. 

D'oii  (vient  que  le  meilleur  du  miel 
fe  trouue  au  fond ,  de  l%uile  an 
de  fus  j  &  du  <vin  au  milieu  ? 

TOutes  liqueurs  pour  fe  purifier*  & 
feparer  d’ellesdes  chofes  qui  font 
de  nature  eftrangere  ,  ont  c'ouftumc 
par  leur  chaleur  naturelle  de  produire 
vne  certaine  ébullition  i  pour  fairecefte 
feparation ,  afin  de  conferuer  leur  pure¬ 
té  èc  vigueur  intérieure  5  or  encor  qu  el¬ 
les  conuiennent  toutes  en  ce  quelles 
font  liqueurs ,  toutes-fois  outre  la  dif¬ 
férence  fpecifique  quife  trouue  en  el¬ 
les  }  elles  ont  encore  cela  de  particu- 
iier,quecommeles  cleniens  prédomi¬ 
nent,  8e  commandent  en  leur  première 
compofition  *  aufil  ces  piqueurs  tien¬ 
nent  elles  lieu  deu  à  vn  chacun  élément.- 
Les  chofes  qui  ont  plus  de  terre  comme 
le  trqel,  àcaufe  de  fa  pefanteur  garde 
toufiours  le  fond,  comme  aufil  les  mé¬ 
taux  qui  iettent  leurs  crafies  &  ordures 
au'def- 
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audeflus  en  la  fonte.  Celles  qui  ticif* 
nent  plus  de  l’air,  comme  l’huile,  s’ap¬ 
prochent  volontiers  du  plus  haut  lieu, 
suffi  eft elle  la  plus  legere  ôc  fort  voilîne 
dufeu,  pour  y  elke  facilement  conuer- 
tie,  &dautantquelevintientdela  na¬ 
ture  de  l’eau,  ^quelle  a  fon  fiege  en¬ 
tre  l’air  ôc  la  terre  ,  au#!  garde.il  cet 
ordre  de  tenir.au  milieu,  ôc  fa  bonté,  ÔC 
fa  plus  grande  force  ,  comme  l’eau  donc 
le  milieu  efttQufiours  le  plus  efpuré ,  de 
force  que  par  l’ebulÜtion,  4  nature  des 
vns  8c  des  autres  liqueurs,  fe  reflbuuiçc 
du  premier  me  (lange  des  elemens  pour 
faire  lafeparajion  de  leurs  ordures  ôc 
cruditez  r  &  pour  donner  .lieu  à  chacu¬ 
ne  d’icelles  arriéré  de  la'purcté  qu’elle 
■fe veut  garder',  félon  la  nature  de  l’ele- 
ment  qui  luy  commande. 

UCT  DE  MARS  ET  DE 

'Septembre. 

Eft-il  nrray  que  pour  euiter  tous  Us 
maux  de  ï année,  il  faille  demeu¬ 
rer  au  liB  tout  le  mois  de  M ars  fj) 
de  Septembre  î 

Aa 
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C'Elt  la  vérité  qu’en  ces  deuxmoit 
ou  enuiron  bea  u coup  de  maladies 
furuiennent  plus  qu’au  relie  de  l’année, 
à  eau  fe  des  foudaines  mutations  qui 
nous  arriuentpar  le  voifinage&  efloi- 
gnemént  du  Soleil.  Maisque  lelifhye 
celte  vtertu  preferuatiue,  &  qu’il  Toit  ga- 
rand  pour  tout  le  relie,  cela  elt  biendif- 
ficil  à  croire.  Toutesfois  pour  donner 
dieu  affirmatif  à  celte  queftion,  &  faire 
p  aitli  àladàmequi  l’a  mis  en  auant ,  ie 
croy  que  cela  pourroit  bien  eltre.  Mais 
il  y  a  vn  mv  Itéré  caché  defîbus  quieft 
tel,  vne  perfonne  craignant  quelque 
maladie  qui  luy  feroit  allez  familière, 
ou  bien  qui  fefentiroit  allez  ouuert  aux 
iniures  de  dehors ,  s’il  fe  veut  foubmet- 
tre  à  vne  diette  d’vn  mois  au  printcps,& 
d’vne  autre  en  autône ,  il  euiteca  facile- 
mêt  beaucoup  d’occafiô  de  maladies, le 
par  ce  moyen  leur  en  couppera  la  raci¬ 
ne.  Ou  s’il  nelepeutcontanterdeccllc 
explication ,  ie  diray  que  s’il  veut  pren¬ 
dre  la  patience  en  ces  deux  mois  de  de¬ 
meurer  au  lift,  fans  en  lortir  aucune¬ 
ment  pour  quelque  affaire  ou  netefli- 
té  qu’il  puiffe  auoir ,  il  pourra  bien  cltrc 
faux  le  relie  de  1  anace,  il  au  ta  beau  tu- 
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tuilier  apres  ce  long  Se  ennuyeux  re¬ 
pos. 

Si  le  ii$  affaiblit  le  malade  ? 

ASfcz  fouuêc  accufeonquclqivvn 
qui  n’én  peur  mais, non  feulemet 
es  maladies  ,  mais  aufft  es  autres  affli* 
étions.  SLquelqu’vn  a  perdu  quelque 
choie*  ou  fi  on  entend  quelque  fâcheux 
accident  qui  menafle,  incontinent  ©ri 
cft  porté  de  çUriohté  d*éh  fçaiioîr  la  càîp 
fepour  y  remédier.  On  prend  cecy*  ce^ 
la, &  beaucoup  d’autres  chofcs  qui  vie- 
nentàudeuant,  8ç  fouirent  on  ne  tou¬ 
che  pas  ce  que  i’oncherche.  On  cher- 
chelacaufe  bien  loin  &  forment  on  la 
laporte,  comire  en  cecy  ,vn  malade  à 
qui  tout  defplaift  ,  ne  fe  pouuant  defuê- 
lopper  d’vn  ennuy  cache  chez  &c  m 
dedans ideluy ,  fe  prend  au  premier  qui 
luy  vient  au  deuant ,  voire  mefmeiuf- 
<qtres  à  fon  Il  change,  il  tourne  &fe 

retourne  *  il  fe  leqe  ne  trouuant  vijp  bor¬ 
ne  place ,  8c  s’il  arriue  qu’à  ce  change¬ 
ment  Sc  inquiétude  furuienne  quelque 
chofe  qui  le  foulage ,  croira  que  le  chan¬ 
gement  du  lift  l’aura  deliuré,  S^-que  fotl 
lictluy  caufe  tout  fon  malheur,  demef* 
Âa  ij 
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me  il  arriue  louuent  que  pour  vnpotagç 
ou  quelque  legere  chofe  qui  de  foy  ne 
peut  ne  bien  ne  mal ,  qu’on  appelle  in- 
differente  ,vn  Médecin  ou  vnegardefc- 
ront  blafmez  d’vn  accident  nouuelle. 
ment  arriué,  qui  eftoit  tout  prefld’cf- 
elorre,  8C  qui  nepouuoiteftrepreucu, 
tant  la  crainte  Sd’impatience  nous  im¬ 
porte  à  des  chofes  extrauagantes. 

Eft-il  <vtay  que  bajfiner  le  UB  engw 
0  dre  la  galle  ? 

I’En  aurois  quelque  opinion  fi  on  le 
bafTme  à  vne  perfonne  qui  ayclecuir 
tendre  à  eftre  altéré ,  foit  de  galle  ou  de 
quelque  autre  affe&ion  propre  au  cuir, 
fouuent  entretenue  par  vne  quantité 
d’humeurs  pourri*  &  falez  engendrez 
eu  dedans  parvne  façon  de  viurecra- 
pnleufe  ou  fedentaire ,  &:  qu’on  le baHi- 
rie  fouuent,  parce  que  le  feu  emprisau 
charbon ,  effc  plein  d’vne  forte  de  fuye 
qui  kiy  eft- particulière, &  laquelle en- 
tefte  mefme  ceux  qui  s’en  approchent: 
chant  donc  retenue  entre  les  draps  du 
lift  fans  s’euaporer  ,  fe  communique 
ayfement  à  celuy  qui  s’y  couche ,  qui 
iointe  auec  la  qualité  de  labalTinettcci- 
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chauffée ,  font  vne  caufe  aflez  fufKfantc 
pourinfe&er  le  cuir,  y  caufer  vnede- 
mangeaifon,8c  la  galle  en  confequence. 
C’eftpourquoy  il  vaudroit  mieux  flam¬ 
ber  les  drâps  en  vn  air  ouuerc,  qui  en- 
leuaft  le  vice  quife  pourroit  communi- 
queraux  linges,  ou  fe  bien  chauffer  a- 
uant  que  fe  coucher. 

LINGE  BLANC. 

S'il  eft  vray  que  prendre  tous  les  ioun 
ch  emife  blanche  ,  le  trop  filer  des 
femmes ,  l'huile  de  noix  emmai - 

IL  femble  que  la  frequente  experien- 
‘‘eeaye  faid  tenir  cecy  indubitable» 
car  prendre  tous  les  iours  chemife  blâu 
che,fai£t  que  le  corps  &c  le  cuirprinci- 
palementcn  eft  mondifié.  Oreft-il  que 
le  prouerbe  did  que  l’on  engraiffe  fou- 
uent  en  fon  ordure ,  on  emmaigrit  donc 
aufli  à  fe  trop  curieufement  nettoyer. 
Laraifon  eft  que  le  linge blanc  purifiant 
le  corps ,  le  raréfie,  &c  faid  que  les  e%~ 
crcmens  &  la  matjere  de  la  graifie  ex¬ 
halent  plus  facilement  pour  s'attacher 
A  z  ii> 
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au  linge  blanc.  Qu’il  ne  foit  ainfi,  les 
femmes  qui  défirent  de  fe  purger  en 
quantité  de  leurs  menftruës  changent 
fouuent  de  linge  blanc,  &:  me  foùuient 
d’auoirveù  vne  femme  qui  s’ennuyant 
quelquefois  de  tant  de  fang  qu’elle  vui- 
doit,  auoit  vn  familier  remede  (mais 
grandement  nuifible)  à  le  faire  cefler, 
enapplicant  vn  eifuy  gras  entrefescuif- 
fes ,  donc  le  linge  blanc  tire  àfioy  les  ex- 
cremens  &  la  graiffe  &  lefang ,  comme 
le  gras  &  fale  l’arrefte.  Dauantage,ilya 
quelqu  e  propriété  au  linge  faift  dechâ- 
vrequi  dedecheles  lieu?:  où  il  eft  appli¬ 
que,  corn  me  nous  voyons  çs  playes  & 
vlcercs,  où  les  charpies  delFechent  puif- 
famment.  A  celle  occafion  mcfme  «s 
grades  filâdieres  par  le  frequent  attou¬ 
chement  de  la  chanvre  qu’elles  filent, 
s’amaigriflent.  Car  la  faliue  eftant  con¬ 
tinuellement  vuidee  pour  moüiller  la 
chanvre,  c’eft  autant  de  matière &de 
befognequ’on  donne  à  la  nature  de  la 
xeparer,  d’autant  qu  elle  n’eft  pas  inu¬ 
tile.  Quand  mcfmc  ce  neferoit  qu’vn 
cautere  ou  deux  qui  flucroicnt  perpe-  ; 
tuellementjils  defiecheroi  ent  toufiours 
vn  corps ,  Scnçles  applique-on  qu’àcet 
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tfe^en  effet  onnc y*  id  guere  de  grâds 
çracheurs  »  de  gens  qui  portent  cautè¬ 
res  ,ou  qui  ordinairement  font  fubieéte 
à  quelques  vtiidanges  qui  foient  fort 
gras.  Plus,  apres  auoir  bien  mouille  il 
faut  boire  de  belle  eau  claire  qui  n’en- 
graiûe  guere.  Quand  efl  de  l’huile  de 
noix  mentionnée ,  il  eff  encore  vxay- 
femblable  qu’elle  emmaigrit ,  attendit 
que  les  noix  deffechent  grandement, 
principalement  eftant  fechtxsjdefquel- 
les  on  faiét  l’huile ,  de  la  viét  auiliqu’eU 
lesnuifent  au  poulmon  qui  a  befoin 
d’eftre  continuellement  humefté^ 

D'où  'Vient  que  ceux  la  guertffent 
plusayfement  de  leurs  play  es ,  (ffp 
autres  maladies  ,  dont  le>  litiges, 
tachez.  s  effacent  plus  ayfement  à 
la  lexiue  ? 

LEs  excremens  donnent  fouucnt  vr* 
affeuré  ttfmoignage  de  l’eftat  du 
corps,  ieni’en  rapporte  aux  Médecins 
qui  les  confiderent  auec  tant^  d  atten¬ 
tion.  Çarie  meperfuade  qu’iis  nont 
point  de  fignes  plus*frequens  &  affeu- 
rez ,  apres  ia  confédération  du  mou- 
A  a  iii> 


37&  tjttons  naturelles  7"’ 
uemêt  de  l'arterc  qu’en l’infpc&ion des 
vrines,  SC  autres  recremens  qui  forcent 
au  corps ,  fans  lefquels  ils  nauroient 
pas  beaucoup  de  certitude:  encore  qu’a. 
Üec  tout  cela  il  leur  manque  beaucoup  i 
dechofes ,  de  là  vient  qu’ils  iugent  delà-'  j 
longueur,  de  la  briefueté ,  dei’affeuran-  | 
ce  ou  crainte,  qui  fetrouuent  aufucccz  i 
des  maladies ,  &  de  là  malice  ou  béni-  | 
gnité  des  humeurs  qui  fe  remuent  en  , 
nos  corps.  Sommé,  les  créditez  leur 
fonttoufioursfufpe&es ,  qui  comme  en 
tous  excremens,  fe  peuuent  donner  à 
cognoiftre,  principalement  en  ceux  dés 
play  es  &  vlceres ,  defquels  les  linges  ta- 
chez  fe  nettoyent  ayfément  quand  ils 
font  digerezà  perfedion  *  ôc au  contrai¬ 
re  eftas  à  derny  cuites  ou  indigeh:es,s6t 
difficiles  à  nettoyer  iufques  à  ce  qu’ils 
ayent  atteint  le  degré  de  codion  ne- 
ceflaire  à  chafque  efpeCe  d’excremént, 

Si  le  linge  blanc,  augmente  les  jlux 

immodérée? 

'  \ 

NOus  venons  d  e  dire  qu’il  empef 
che  d’engraiJflfcr  pour  plulieurs 
raifons,  en  voicy  encore  vne;  fi  tant  eft 
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qu’il  augmente  les  flux, à  quoy  ie  ne 
veux  contredire  ,  d’autant  que  s’il  eft 
appliqué fec,  il  avne  vertu  attra&iue, 
par  laquelle  il  defire  de  s’abreuuer  de 
quelque  humeur  ,  ou  en  ayant  à  fui' 
fifance  par  ces  flux  s’il  eft  fouuent  chan¬ 
gé,  il  continue  fouuent  fon  attraftion 
reflemblant  àvneefponge,  de  là  vient 
à  monaduis  qu’il  dure  tant  à  caufe  de  fa 
fccherefle,quinepouuant  prendre  fin 
queparrhumidité,  l’attire  neantmoins 
tant  qu’il  peut  pour  en  efiouïr. 


Si  en  la  galle  &  enlapejleil  efi  ex¬ 
pédient  de  fouuent  changer  de  lin - 
Ie- 

O I  le  linge  blanc  a  la  pr  opriété  de  net’ 
JUtoyer  &  attirer  l'ordure  >&  la  crafle 
des  corps  (  côme  nous  auons  fai& voir  ) 
ileft  certain  que  tant  plus  nous  entre¬ 
rons,  tantpîuftoflferonsnous  purifiez. 
C’eft  vn  chemin  très  afleuré  de  fanté, 
quand  nous  pourrons  faire  paflér  du 
centre  à  la  circonférence  vn  vice  cou- 
Uert.  Il  eft  dautant  plus  ay  fé  àfaire  eua- 
porer ,  quand  il  eft  venu  iufques  au  cuir, 
dont  1e-  linge  blanc  de  lexiue  s'en  peut 
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abreuuer  plus  ayfément,principal*n£É 
celny  qui  eft  fai&  de  chanvre  attra&if 
&  deftèchant  beaucoup  plus  que  de  lin, 
C’eft  pourquoy  en  la  galle ,  pefte,  voire 
autres  maladies  qui  forcent  facilement 
ou  par  Tueurs,  ou  par  cuaporation  in- 
fenfible ,  il  eft  bon  de  changer  fouuent 
de  linge ,  cequitoutefois  ne  feroit  pas 
tant  commode  auant  que  d’eftre  faifi  de 
la  pefte ,  par  ce  que  le  cuir  fe  rarefîe  à  ce 
changement ,  ainfi  fe  rend  roit  plus  ou¬ 
vert  pour  reçeuoir  les  iniures  de  dehors 
s’il  ne  ft  oit  purifié  d’ailleurs. 

LO  VP. 

Pmrquoy  âeuient-on  enroue  d’eflrt 
<veu  du  loup  f 

LE  loup  auroit-il  bien  quelque  anti¬ 
pathie  en  noftre  endroit  comme 
enuers  les  brebis ,  &c  nous  de  mefme 
pour  en  reçeuoir  cefteraucitéde  voix 
parfa  feule  veuë  *  ou  fi  de  fes  yeux  ou 
Jhaleinefoniroieftt  quelques  efprits  in¬ 
jurieux  capables  d’afiecher  ou  de  trop 
hume&er  noftre  gofier.  I’eftime  la  peur 
cftrefuffifante  afe  pour  produire  en 
nous  ce  changement  j  puis  que  l’on  co- 
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gnoift  qu’elle  en  produit  bien  d’autres 
plus  effranges.  Ou  bien  qu’à  force  de 
crier  au  loup  auec  cet  eftonnement  vie- 
droit  aufli  l’enrouëure:  comme  il  arriuc 
allez  foiinent  fans  auoir  veu  le  loup  lors 
que  nous  nous  portons  precipitament, 
pu  de  colere  auec  effort  à  quelques  cris 
nonaccoufttflmez, 

Pcurquoy  diEl-on  qui  parle  du  loup  il 
en  njoiâ  la  queue  ? 

POur  nous  faire  voir  l'incertitude 
deseuenemensqui  defpend  tout  à 
Faift  des  caufes  incognu  es ,  Sc  que  tel 
penfe  eftre  bien  efloigné  d’vne  chofe 
qu’il  ne  fent  pas  eftre  tant  prochaine- 
Àufli  au  contraire ,  nous  croyons  fou- 
uentdeuoir  ioüir  de  quelque  chofe  pre- 
fente  qui  s’eclipfe  de  nous  infenfible- 
ment  :  nous  penfonsqu  vn  malheur  foit 
preft  de  nous  accabler ,  qui  dilparoift 
contre  tout  iugement  humain. 

L  V  MI  ERE. 
Pourquoy  efl  ce  que  la  lumière  qui  efl 
tant  fubtile ,  ne  peut  pénétrer  les 
Corps  opaques ,  comme  fatâ  <vn 
grandbruit  ou  fonefdattantï 
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P  Ai  ce  que  la  lumière  eftant  vnc 
qualité  fpirituellenc  fe  çomrmrni- 


- 


quequ’en  lafuperficic  des  corps  folides 
s’ils  ne  font  tranfparens,  &:  encore  par 
îe  moyen  de  l’air  ou  de  quelque  corps 
fubtil,  à  faute  duquel  elle  ne  peut  eftre 
portée  plus  auant  :  pour  ce  qu’eftant  fpi- 
rituelle,  ne  fe  peut  allier  auec  les  chofes 
tant  c'raffcs  &  efpaiffes ,  elle  ne  lés  faid 
qu’effleurer.  Or.  le  fon,  n’eftant  autre 
cfiofe  qu’vne  collifion  de  deux  corps 
folides  en  l’air  qui  en  eft  le  porteur  plus 
materiel,  a  plus  de  rapport  aueeTairin-  ■ 
terieur  des  oreilles  pourfe  commun!-  y  1 
querpar  lamoindreouuerture,  ou  par 
les  pores  mefmes  des  chofes  opaques, 
qui  contiennent  vnair  enclos  en  leur 
fubftance,  où  la  lumière  ne  peut  péné¬ 
trer  ,  qui  requiert  vn  air  fibre  &:  non  fer. 
lé,  comme peuuent  auoirles chofeso- 
paques  Sc  folides.  Dauantage,  fi  l’air 
eftpit  agité  par  la  lumière ,,  &  qu’il  en 
reçeuft  .quelque  effort ,  elle  fe  pourroit 
peut- eftre  faire  ouuerture  ,  comme  par 
la  collifion  U  agitation  du  bruit:  mais 
eftant  toute  fpirituellc,  ne  faid  aucun 
effort  au  lieu  où  elle  fe  communique. 
Plus  quand  elle  fe  communiqueroit ,  ce 
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ferait  fiobfcurement,  que  noftre  œil  ne 
s’en  pourrait  appetçeuoir ,  à  caufe  delà 
trop  grande  difproportion  qu’il  aurait 
auec,  cefte  fombre  illumination  ,  car 
pour  voir ,  il  faut  que  la  chofe illuminée 
ou  la  lumière  aye  p  lus  ou  autant  de  cîar- 
téque  l’œil. 

Pourquoy  le  Soleil  ef claire  ayfement 
de  fes  ms  les  eaux  les  plus  profon¬ 
des,  &  ne  peut  pénétrer  les  nuées 
efpaijfes ? 

C’Eft  à  mon  aduis  à  caufe  que  les 
rayons  du  Soleil  pénétrée  iufques 
au  fond  de  l’eau ,  &  de  U  font  vrie  reucr- 
beration  delumiere  parrny  l’eau.  Or  ce 
neft  pas "ainfi  des  nuées,  au  deçà  def- 
quelles  eft  l’air  qu  i  ne  leur  renuoye  rien 
pour  les  efclairer j  dauantage  les  rayons 
ne  paffent  librement  à  nous,  mais  auèc 
grande  fraétion  de  leurs  puiflanees, 
qu’ils  recoioenc  de  la  nuée  dpaiflc,illu- 
minans  feulement  la  fuperiieie  iupe- 
ricure  qui  renuoye  la  clarté  en  la  fit- 
preme  région  de  l’air. 
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Si  la  lumière  de  l'huile  ejl  meilleure 
pour  l’ejlude ,  que  ceüede  la  ch  an * 
délie ? 

IË  croyque  lvne&  l’autre  lumière, 
en  tant  que  telle,  efl:  indifférente  en 
bonté, toutes  deux  font  lumières ,  mais 
les  conditions  de  l’vne  8e  de  l’autre  font 
diuctfes,  qui  font  que  celle  de  l’huile 
ünefembleroitla  meilleure,  àcaufede 
l’interruption  qui  vient  de  la  chandelle, 
oit  il  faut  apporter  fouuentla  moûchet- 
te,  au  pris  de  celle  d’vne  lampe  qui  n’efl 
pas  tant  importune,  8c  dure  plus  long 
temps  en  l’atraéiiô  qu’elle  faift  de  l’hui¬ 
le  fans  y  toucher.  Dauantagc  la  flamme 
d’vne  lampe  eft  plus  droite , non  vacil¬ 
lante  &  branlante  comme  l’autre ,  8e  à 
cefteoccafion  ne  trouble  pas  tant  lare- 
diitude,  du  rayon  neceflaire  à  la  veuë, 
C’eft  pourquoy  ie  l’eftime  meilleure, 
que  celle  d’vne  chandelle  :  mais  la  mau- 
tiaife  odeur  de  l’huile  lu  y  rauale  aucu- 
nementfa  bonté. 
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Ù 'oit  (vient  que  ceux  qui  ‘Vo'miffent, 

.  toujfent  auec  grand  effort  ,  ou  qui 
reçoiuent  quelque  coup  fur  toril, 
ftmblent  idir  (quelque  lumière  ex¬ 
traordinaire  ? 

C’Eft  d’autant  que  les  cfprits  vifuels 
font  pouffez  auec  violence  en 
l’oeil  ,fuffifans  pour  y  redoubler  la  lu¬ 
mière  intérieure  qu’ils  ont,  &  par  ce¬ 
lle  collifion  ou  impulfion ,  s’enflâment 
&  fe  font  paroiftre  en  forme  d’vn  petit 
efclair. 

MALADIE. 

Lesmaladies  terminées  en  icque ,  font 
elles  aux  Médecins  lanicquê,  :: 

f’Eft  la  vérité  qu’vne  grande  partie 
de  telles  maladies  ainû  terminées, 
fe  font  trouuées  incurables  Sc  rebelles 
âlaplus  part  des  Médecins, corne  beau¬ 
coup  d’autres  qui  n’ont  pas  ceffe  termi- 
naifon  :  mais  pourtant  ne  font  elles  pas 
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tout  à  fai&  la  nicque  à  la  M  edecine.  Il  y 
a  grande  différence  entre  non  guerie  & 
non  gueriffable.  le  tiens  fort  peu  de 
maladies  incurables  absolument,  con¬ 
sidérées  en  leurs  efpeces.  Carfitoft  on 
fe  communiquoit  de  ces  maladies  re- 
tiefchcs ,  5 c  qu’on  vouluft  faire  ce  qu’vn 
habile Medeein  diroitau  malade, fans  j 
rien  varier  ny  de  la  part  du  malade ,  ny 
.  de  ceux  qui  l’afîiftent ,  ie  m’affeure  que  j 
leproucrbe  n’auroit  plus  tant  de  cours. 
Maisvn  Médecin  ne  peut  gueçirfansle  1 
ccnl  entera  en  t  du  malade.  Le  Médecin 
auec la  nature  du  patient  fe  doiuent  lier 
enfemble  pour  agir  8c  commander:  la 
volonté  du  malade  ,&  la  maladie doi- 
uént  obeïr ,  éc  fe  foubmettre  entière¬ 
ment  à  ces  deux  commandeurs,  lama-  I 
ladieeftant  gueriffable.  Si  vne  fois  cet 
ordre  fe  renuerfe,  8c  que  l’impatience 
du  malade  efçbappe ,  il  n’y  aura  que  la 
maladie  qui  demeurera:  car  en  fin  la  na¬ 
ture  périra ,  le  Médecin  de  defpit ,  &C 
fâché  de  n’eftre  pas  obey  s’en  ira, &la  ) 
volonté  du  malade  pourra  bien  chan¬ 
ger  ,  mais  trop  tard.  Ainfi  la  maladie 
aura  beau  faire  toute  feule  à  fon  plaifif  ( 
jdemeurantlamaiftrefle*  . 

StaJjet  , 
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$  àpz.  faitt ,  qui  rien  ne  faift  s  es 
?naladies  pirilleufes  ? 

VOicy  le  meurtrier  des  Apoticab 
res  j  feroit-il  di&  que  les  maladies 
perilleufes  pour  lefquelks  on  appelle 
ordinairement  les  Médecins  ôt  Àpd- 
ticâiresj  fè  deuirententiereinent  com¬ 
mettre  à  la  nature  fans  y  rien  faire?  Il 
ny  a  pe’rfonne  de  bon  iugement ,  qui 
raifonnabiement  jpuifTe  fouftenir  cela* 
Les  maladies  auroient  trop  bob  temps* 
&  les  malades  le  mauuais  3  qui  pour  la 
plus  grande  partie  mourroient  pluftotë 
de  crainte  que  de  douleur  s’ils  fe  Voy- 
oient  fans  efperance  d’eftre  foulageé 
par  les  artifices  dé  ia  Medecine:  com¬ 
ment  donc  fe  peut  entendre  ce  prouer- 
bc,  l’vn  des  plus  véritables  qui  foit*  I’e- 
ftime  que  ce  qu’on  appelle  (rien)  fedoit 
dilater, l’appellant  peu  de  chofe*  ou  peu 
d’artifice:  ainfi  dié-on  ordinairement 
des  chofes  qui  n’ont  prefque  point'd’ap» 
patence.  Car  c’eft  la  vérité  qu’és  mala^ 
diesqueles  Médecins  appellent  aiguës 
6c  bilaigucs  *  il  ne  faut  guere  charpen- 
ter , non  plus  qüelêbois  qu’on  enfonce 


Qm, fiions  naturelles 
dedans  terre  pour  faire  des  pilotis:  ou 
il  doit  durer  plufieurs  fiecles ,  &  furlé- 
quel  on  baftit  des  édifices  qui  ne  durent 
pas  tant:  caràtel  bois  on  n  apporte  pas 
grand  artifice.  On  ne  fai&querapoin- 
ter  pour  le  difpofer  à  mieux  entrer  de¬ 
dans  la  terre.  Ainfi^en  ces  dangereufes 
maladies,  la  nature  cftant  défia  aflez  op- 
preflee  de  la  violence  du  mal,  il  fefaut 
bien  donner  garde  de  luy  ofterfes  for¬ 
ces  :  car  c’eftcequela  maladie  tache  de 
faire ,  fi  on  y  met  tant  de  façon  on  IV 
neruera  comme  le  bois  de  pilotis.  Ilfe 
faut  feulement  contanterde  luy  faire  le 
chemin  plus  facil:  car  d’elle  mefmec* 
fiant  vn  peu  aydée  chaflera  la  maladie, 
fe  roidira  contre  fes  efforts  pour  fe  ren¬ 
dre  vi&orieufe,  St  pour  ce  faire  il  eft 
befoin  d’vn  fage  St  naturalifte  Médecin 
pour  defcouurir  la  force  &  la  vigueur 
tant  du  malade  que  de  la  maladie,  lou- 
lageant  la  nature  à  ruiner  fon  ennemy 
en  luy  preftant  la  main  amiable ,  oftant 
quelque  quantité  ou  qualité  de  la  matiè¬ 
re  morbifique>8cay  der  la  nature  à  digé¬ 
rer  lcrefte quinefepeut  cuireen  fi  peu 
de  temps  que  les  malades  voudroient, 
■  àquoy  la  façon  de  yiure  eft  fmgulicre- 
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inent  requife  entre  autres  chofes ,  SC 
qui  conüient  mieux és  maladies  où  la 
nature  n'eft  grandement  o  ppr  elTée  j  co¬ 
rne  és  maladies  aigu  es  quçs  autres >  où 
il  faut  quelques -fois  vfer  de  rude  fa 
eoulTei 

Si  tard  médecin eejï  apreflée  y  d  ma¬ 
ladie  enracinée} 

OEey  eft  aufli  clair  quele  ioüfi  ôiï 
^romp  facilement  des  mains  vn 
brilfeauen  fa  nailTance,  quand  il  a  di^ 
ou  douze  ans  il  faut  vne  hache  ou  feiej 
la  niain  ny  peut  plus  rien  /  fi  on  prendii 
garde  au  commencement  des  maladies 
qui  fe  donne  à  cognoiftre  facilement  à 
ceux  qui  y  veulent  prendre  garde  dé 
près  j  ily.auroit  fort  peu  de  maladies 
qui  ne  fuffent  gueriflables:  mais  quel 
moyé  de  chafler'vn  ennemy  qui  a  délia 
pris  poflellion  d’vne  place,  &;  qui  en â 
iouy  longuement? 

Si  lès  maladies  ^viennent  d  chenal  j 
pour  s'en  retourner  d  pied  ? 


TOut  ainfi  que  pour  produire  vne 
forme ,  il  y  a  plufieurs  difpofitions 
teduifes  i  Si  que  la  production  d’icellea 
Bb  î] 
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Terrible  auoir  efté  faift  par  la  dernière 
caufe,  encore  que  les  premières  y  ayent  J 
autant  trauaillé  comme  cette  derniere.  ] 
Ainfi  pour  faire  vnc  maladie  plufieurs  f 
caufesy  ontfouuent  apporté  duleuren  1 
leur  temps ,  Scne  s’en  faut  prendrelcu- 
lement  à  cette  derniere  dont  nous  nous 
fommes  aperçeus ,  qui  feule  fçmblc 
auoir  donné  lettre  à  la  maladie, il  en 
vademefme  en  la  difpofition  d’icellc, 
où  le  temps  nous  dure  beaucoup  plus,  1 
remarquans  les  heures  6c  les  iours  de  | 
fa  durée  6c  de  fon  départ.  Si  nous  aur¬ 
ons  la  cognoittance  des  fecrets  mou- 
uemens  des  caufes,  nous  donnerionsbic 
autant  de  temps  à  fa  production,  qu’à 
fa  diflipation.  Mais  pour  nous  donner 
courage  de  perfifter  iufques  à  vne  en¬ 
tière  réduction  de  lamé,  on  nous  dift 
qu®  la  maladie  s’en  retourne  à  pied  SC 
lentement. 

S'il y  a  quelques  maladies  >dcfqueh 
certains  tours  paj]ez,y  le  malade  nt 
peut  mourir  f 

ES  maladies  réglées  defquellcs on 
cognoitt  le  mouuement  ordinaire, 


■ 
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cela  n’cft  que  trop  certain ,  moyennant 
qu’on  ne  s’abandonne  pas  à  fes  appétits» 
{urvneafteuranceconqeuë  defa  fanté, 
car  les  recidiues  féroient  à  craindre, 
pires  quelques.fois  que  les  premières 
maladies.  La  raifon  de  cec y  eft  quel’on 
nemeurt  pas  quand  on  eft  dedans  le  de- 
clin  du  mal.  Or  eff  il  certain  que  les 
quatretemps  de  la  maladie  fe  peu  tient 
cognoiftre  quâd  on  y  veut  prendre  gar¬ 
de,  fi  tant  eft  qu’elle  y  puifte  paruenir» 
Envnmot,onnemeurtqu’enl*eftat,&; 
plus  haute  eleuation  de  la  maladie  ; 
non  encore  de  toutes,  ce  n’eft  qu’en  cel¬ 
les  qu’on  recognoift  mortelles  du  com- 
mencemét.  Auftîpourroit-on  faire  des. 
non  morcelles  qui  lé  deuiendroient  par 
vnetrop  grande  licence  ou  mefpris. 

Si  noflre  <vie  rieê  qu\ne  perpepudlê 
maladie  3  comme  l'on  diff  ? 

IE  penfequececy  a  efté  autrefois  mis 
enauant,  par  quelque  Heraclite  eu 
Timon,  à  qui  fa  vie  defptaifoit,n’y  pou-- 
uant  trouuer  aucun  eftat  confiant ,  ne 
s'aduifant  pas  que  tout  ce  qui  eft  ca  bas, 
eft  fubiet  à  viciffitude  &  changement» 

,  Bb  iij 
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Mais  encore  y  a-il  vn  eftat  auquel  giftU 
perfection  de  toute  chofe,  de  laquelle 
fi  on  y  peut  paruenir  on  commence  à 
déchoir.  Or  cet  eftatny  les  moyens  d’y 
paruenir  ne  peuuent  efire  appeliez  ma¬ 
ladie,  puis  que  toute  maladieeft  vn  che¬ 
min  à  la  mort,  ou  pour  le  moins  vn  ob¬ 
stacle  empefehant  la  iouïflance  d’vne 
parfai&e  fanté ,  laquelle  eft  deu  e  à  toute 
chofe  non  pas  egalement,  mais  à  pro¬ 
portion  de  fa  première  trempe.  Si  pour 
auoirvne  inclination  à  la  maladie,  on 
deuoit  tirer  vneGonfequence  d’vne  fuit- 
te  d’icelle , on  en  feroit  de  m  efme  de  la 
mort,  à  laquelle  nous  fommestousfub- 
iets.  Ainfi  mourrions  nous  en  naiflant, 
mefmetendans  à  noftre  perfection. 
Ainfi  feroit  grande  vanité  d’y  employer 
l’artifice  de  lamedecine ,  puis  que  nous 
feVions  tous  atteins  d’vne  maladie  in¬ 
curable, 


Faut-il  que  les  maladies  façent  leur 
cours? 


ON  remarque  quatre  temps  és  ma¬ 
ladies,  le  commencement,  lepro- 
grez,  l’eftat  &  le  déclin.  Il  feroit  bien 
expédient  pour  les  malades  que  leur 
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mal  paflaft  habilement  par  ces  quatre 
temps  que  Ton  appelle  cours  de  la  mala¬ 
die,  car  ils  feroiët  afleurez  de  n’en  point 
mourir.  On  ne  meurt  plus  quand  le  mal 
cftau  déclin:  mais  combien  y  en  a-il  qui 
demeurent  au  chemin,  qui  ne  peuuenc 
parfaire  leur  cours  faute  d’ay  de,lefquels 
meurent  au  progrez,ou  plusfouuent  en 
l’eftat  :  de  forte  que  c’eft  mal  did  qu’il 
faut  que  les  maladies  ayent  leurs  cours. 
Voulant  entendre  par  cela  qu’il  n’y  faut 
apporter  aucune  façon ,  les  laiffant  aller 
labridcabatuë  fansaucunes  réglés  ca¬ 
pables  de  les  faire  aborder  à  ce  déclin 
tant  defiré.  le  dirois  bien  mieux  qu’il 
faut  aduanccr  le  cours  aux  maladies,  8 c 
qu’il  faut  faire  s’il  eft  poflible  quelles 
ariuent  à  bonne  fin,  procurant  auec  le 
temps,  8c  lesremedes  conue.nables,vne 
maturation  delà  matière  maladiue,6c 
quepar  ce  moyen  elle  accomplifie  plus, 
habilement  &  feurementfon  cours. 

D  oâ  vient  que  la  recheute  eft  fou - 
uent  flm  danger eufe ,  que  lapreh 
miere  maladie ? 

TLnya  telle  force  que  de  gens  defef- 
■*peuez  ;  ils  ioüent  ordinairemét  de  leut 
B  b  iii  j 
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refte,  sc  ceux  là  entre  les  autres  font 
grandement  àredouter:  c’eft  pourquoy 
vn  grand  Capitaine  ne  réduit  iamais 
guere  fon  ennemy  en  eftat  où  il  fe  puifTe 
rallier  pour  faire  vn  dernier  effort,  de 
inefroe  en  eft-il  de  la  maladie  de  laquel¬ 
le  s’il  demeure  quelque  chofe  qui  aye 
moyen  de  fe  ralumer  de  nouueaü  fur 
t'ne  nature  défia  affoiblie,  elle  aura  au-  i 
tat  de  vigueur  fur  elle  comme  elle  trou- 
uera  naoins  de  refiftance  :  ç’eft  pour- 
quoyc’éft  ledeuoir  du  Médecin  du 
malade  defairetât  quand  il  eftenbeau 
chemin  de  guerifon ,  qu’ils  n’obmct- 
tent  rien,  &nc'laififent  quelque  venin 
ou  parcelle  de  mal  cachéfous  la  cendrej 
car  il  faut  peu  de  chofe  pour  la  r’alumer 
&:  prendre  force  nouuelle. 

MASLE  SEPTIESME. 

Efl-il  <vray  que  le  feptiefme  mafte  y 
guérit  les  eferouelles  tant  quil  efi 
puceau. 

PYthagore  a  tant  attribué  de  force 
aux  nôbres  qu’il  en  a  fait  les  princi¬ 
pes  du mouuement ,  principalement  a- 
ilefleuéle  feptenaire  entre  les  autres, 


/ 
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compofédedeux  autres  les  plus  excel¬ 
lons  de  cous,  fqauoir  le  trois  &  le  qua¬ 
tre.  D’où  vient  que  l’ondiCt,  6  trois  &c 
quatre  fois  heureux,  Orcen’eltpasfans 
çaufe  :  car  il  contient  en  foy  toutes  les 
harmonies ,1a tierce  ,  quarte,  quinte, 
diatefleron,  diapente,  diapafon.  C’eft 
vnnombremaflequi  a  entre  les  autres 
de  laconftance  8 c  immobilité  :  c’eft  le 
nœud  de  toutes  chofes ,  nopabre  du  re¬ 
pos  de  Dieu,  apres  la  création,  nom¬ 
bre  depenitence,  de  beatitpde,  des  af¬ 
fres  erratiques,  des  fagesde  l’antiqui¬ 
té  Grecque,  des  merueiltes  du  monde, 
des  eftoilles  quicôpofent  l’Ourfe,  des 
muances  de  voix,  des  voyelles  Grec¬ 
ques  ,  des  bouches  du  N  il ,  des  métaux, 
aages  de  l’homme,  desmutations  infl- 
gncs  qui  fe  font  en  luy ,  des  arts  libe¬ 
raux,  des feneftres  de  la  telle,  le  pre¬ 
mier  nombre  de  lanaiffancede  l’hom- 
mequife  faiCtà  fept  mois,  la  pcrfe&ion 
dutêps  des  crifes  des  maladies  aigues, 
&  tant  d’autres  chofes  notables  qu’on 
pourroit  mettre  en  auant  de  fa  dignité, 
puilfance  &  perfection  :  c’elt  pourquoi 
il  nefe  faut  pas  efmerueiller,  ii  on  dicfc 
qqelefeptiefme  enfant  malle  guérit  les 
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efcrouëlles.  A  la  vérité  fi  toutes  chofes 
bien  fai&es  Te  font  en  nombre,  poids  Sc 
mefure  ,  il  eft  vray-femblable  que  les 
nombres,  ou  pluftoftla  raifon  diccux 
qui-efHnoomprehenfiblc  ,  foie  ce  qui 
donne  le  branle  à  toute  chofe  que  l’on 
peut  dire  eftre  la  nature:  car  pourquoy 
en  fes  aétiôs  choifiraelle  pluftoft  le  fep- 
tenairequ’vn autre  s’il  ny  a  de  l’effica¬ 
ce  ,  &  plus  de  perfection  qu’aux  autres? 
De  l’inégalité  8c  puiffance  diuerfqdcs 
nombres ,  dépendent  aufli  tant  de  bel¬ 
les  harmonies  que  nous  voyons,  non 
feulement  en  la  Mufique,mais  aufli  ez 
meflanges  qu’elle  fait  des  elemensauec 
le  concours  desaftrespourla  produ&i6 
des  chofes fublunaires.  De  là  viennent 
auflî  les  fympathies  8c  antipathies  fe- 
crettes  qu’il  faut  pluftoft  admirer  quel* 
plufeher.  Fourquoyn’y  pourroitilpas 
auoir  quelque  rapport  de  ccfte  naifsàcc 
d’vn  fils,  forty  le  feptiefme  d’vne  mef- 
mematrice  (indubitable  tefmoignags 
de  vigueurs?:  de  fa  force)  laquelle  faift 
tantàladiuerfitéduffxe?  Nc  fe  peut-il 
pasfaire  que  la  vigueur  de  cefte  matrice 
aye  quelque  antipathie  ou  fympathic 
qu’elle  cômunique  à  ce  feptiefme  fruit 


(y  curleufes.  39 J 

pluftoftqù’àvn  autre  contre  ceftema^ 
ladie  incurable,  aufïi  bien  que  l’arriere- 
faisoudeliurance  d’vn  enfant  nouueau 
nayalepouuoird’euoquerlespurgatiôs 
menftruales  retenues  en  vne  autre  fé- 
jne,  £  elle  met  fon  pied  dedans ,  eftant 
encore  toute  chaude  ?  la  raifon  des  fym- 
pathies  nous  eft  cachée, il  nous  doit  fuf- 
firc  de  prendre  garde  feulement  aux  ef- 
feds  qui  en  viennent ,  la  puiffance  des 
chofes  ne  fe  faift  pas  feulement  voir 
quand  nous  les  aualons,  mais  aufti  par 
les  feules  applications  :  car  elles  font 
virtuellement  fpiritueiles  ,fe  communi- 
quansinfenfiblement  decoypsà  autre. 
Partant  nous  conclurons  que  cela  fc 
peut  bien  faire,  ioinét  qu'il  n  eft  pas  cré¬ 
dible  que  cecy  aye  eu  tant  de  crédit  par 
lemonde  qu’on  n’en  ayeveu  quelques 
expériences.  Mais  d’autant  qu’on  y  re¬ 
quiert  encore  le  pucelage  du  garçon, 
cela  eft  encore  d’autant  plus  crédible 
qu’il  eft  requis  qu’vn  caraétere  &  ira. 
preftion  virtuelle  de  l’enfant  maûe  doit 
demeurer  en  fa  (implicite  8c  pu  reté  telle 
que  la  nature  l’a  produit.  Or  perfonne 
nedoute  que  le  pucelage  perdu  Sc  l’ac¬ 
cointance  des  femmes  ,  n’apporte  vn 
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grand  changement  au  corps  pour  le, 
quel  celle  fecrette  antipathie  fe  pour- 
rok  eneruer  ou  effacer  tout  à  faià. 

MAIGRE  FEMxME. 

Si  femme  maigre  ejl  tauernedefang 

TE  Iles  femes  font  meilleures  nour¬ 
rices,  &  leur  purgations  mefiftrua- 
jfes  leur  durent  quelquesfois  iufques  à 
foixante  ans ,  endurent  plus  facilement 
la  faignée,  voire  çopieufe;  elles  ont  les 
veines  amples,  le  fuppofe  toutes  fois 
qu’elles  fuient  nourries  de  mefme  :  car 
on  ne  fai£t  pas  beaucoup  de  fangdepe- 
tite  nourriture,  Aulïicela  ne  fe  doit  pas 
entendre  de  celles  qui  font  tout  à  fai£k 
cxronuées,  &  qui  n’ont  que  bien  peu  ou 
point  de  chair  fous  la  peau,  indicecer- 
tain  d  vn  foy  e  aride  generatif  de  quan¬ 
tité  de  bile,  &  plus  propre  à  nourrir  du 
foin  qui  defleche  les  os  qu ’àfaire  du  bon 
fangoude  la  chair.  Cela  ledoit  enten¬ 
dre  de  celles  qui  ont  vn  foyé, moyen, 
modérément  humide  8c  chaud,  pour- 
quoy  ne  dirons  nous  donc  pas  que  tel¬ 
les  femmes  font  boutique  de  fang,  le¬ 
quel  neft  point  propre  à  fe  conuertir  en 
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graiflc,  comme  feroic  celuy  qui  vien¬ 
drait  cl  vn  fort  humide  Si  gros  foyej 
dautantquela  grande  humidité  huileu- 
fc  qu’engendre  vn  gros  fcye  cache  fou- 
uent vnhumeuraeréetel  qucftla graîC 
fe>  qui  porte  encore  auec  foy  quelque 
terreftrité  fubtile  pour  la  figer,  com- 
menous  ferons  voir  ailleurs  plus  à  pro¬ 
pos. 

Ejl-ce  bon  (igné  qu\n  malade  sâd 
maigrijje  fort  >  &  dès  le  commet 
cernent  de  fa  maladie ? 

T  L  y  a  beaucoup  de  maladies  qui  arri- 
luent  au  meilleur  cftat  qu’on  puîfie 
auoir  en  apparence,  comme  font  celles 
que  la  trop  grande  plénitude  engendre 
qu'il  n’eft  pas  befoin  de  raconter.  Car 
en  celle  la,  il  eft  expédient  ou  par  [ar¬ 
tifice,  ou  par  la  violence  du  mal  de  s’ex¬ 
ténuer  de  ceftc  trop  bonne  habitude, 
de  peur  que  les  vaifleaux  trop  pleins 
ne  viennent  à  rompre  où  bout  le  fang 
plein  de  chaleur  &  de  fumées  turbulen¬ 
tes.  S’il  arriue  donc  que  le  malade  s’ex¬ 
ténue  habilement,  c’eft  figne  que  la 
chaleur  furieufe  &  fievr  eule  ne  s’eft  pas 
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occupée  au  dedans  à  l’entour  des  par-i 
ties  nobles,  Sz  que  fa  plus  grandefu- 
reur  s'eft  portée  au  dehors ,  en  forte  que 
l’intérieur  en  demeure  plus  fort  pour 
refifter  aux  efforts  dont  ileftmenaffé, 
&  de  fai&en  ces  grandes  exténuations, 
l’humidité  la  plus  tranfpirable  &  con- 
fomptible  fur  laquelle  la  chaleur  fie- 
vreufe  s’exerce eft  ou  doit  eftrc  ia  pre^ 
micrc  confdmmée ,  afin  que  les  parties 
folides  en  qui  confifte  la  principale  for¬ 
ce,  foient  conferuées  en  leur  humidité 
radicale  qui  n’eft  pas  tant  fuiette  à  eftrfi 
ruinée*  Ce  n’eft  donc  pas  fans  câüfcfi 
nous  difons  que  l’euacuation  eft  vn  bon 
figne.  Car  fi  la  chaleur  attaquoit  pre¬ 
mièrement  les  parties  folides,  le  refte 
periroiten  fa  graiiïe&  plénitude.  Mais 
aufii  vne  foudaine  euacuation  arrivée 
d’vnc  nui&,  ou  par  grandes  douleurs, 
ou  vuidangedefmefurée  eftgrandemét 
à  craindre, Si  fouuent  indice  de  mort  ou 
de  maladies  aiguës* 

MANAGER* 

S'il  eft  bon  manger  beaucoup  aum* 
que  boire } 
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IE ne  fuis  pas  de  ccs  efplueheurs  ou 
examinateurs  fi  exquis  entoures  ccs 
petites  faciendes  à  l’endroit  de  ceux  qui 
fe  portent  bien.  le  lapherois  volontiers 
la  bride  pour  s  y  goüuerner  félon  le 
naturel  &  l’apetit  d  vn  chacun, aufîi  bien 
tout  femelle  enl’eftomac  pour  en  fai- 
relaco&ion.  Il  n’y  a  rien  qui  au  bouc 
de  deux  ou  trois  he  ures'fctrouue  en  fon 
entier  en  vnbon  eftomac.  C’eft  vou¬ 
loir  trop  fyndiquer  les  adions  de  légère 
importance  qui  doiuent  eftre  libres* 
C’eft  pourquoy  le  palfe  par  defliis  beau¬ 
coup  de  petites  &  legeres  J  demandes 
qu’on  pourroic  faire  qui  ne  valent-pas 
qu’on  s’y  amufe. 

Qtùfeu  mange,  frçu  mange }  &  qui 
frou  mange ,  mange  feu . 

E  font  fynonime.s  qui  fignifient 
-  mefme  chofe  8c  qui  fepeuuent  en¬ 
tendre  en  tout  ce  qui  requiert  la  médio¬ 
crité  :  Car  peu  &  prou ,  Raccordent 
grandement  bi<\n,  vne  abdndan.ee fu- 
perdue  ne  peut  eftre  prou ,  elle  eft  tou¬ 
jours  vitieufe.  Celuyqui  mange  peu, 
tnangeaflez  pour  s’entretenir.  Il  faut 
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manger  feulement  pour  viure,nonvi- 
«re  pour  manger.  Aüffî  celuy  qui  man¬ 
ge  allez  pour  viure  mange  prou  6c  peu 
toutenfemble. 


S'il  ne  faut  pat  manger  fur  fa  coltre , 
nyguere  manger  en  grande  faim . 

TOus  ces  tranfports  extraordin  aires 
doiuént  touûoufs  eftre  fufpeds. 
Car  la  bile, humeur  furiéufe  *  eft  facile¬ 
ment  efpandue  dedans  l’eftomâc  pour 
y  produire  ou  quelque  vomilfèment  ou 
autre  accident  ,s’il  arriuC  qu’en  ce  mou- 
uement  colérique  elle  fevienne  à  mef- 
leraueclâ  viande  elle  gaftera  toüc,  elle 
ne  fe  pourra  bien  digerer, car  ficctex- 
crementn’eft  Vomy  il  retournera  enco¬ 
re  au  foye  dont  il  eft  forcy ,  8c  reprenant 
encore  ce  qu’il  avomyferade  belle  be- 
fogne.  Aulîi  ne  faut-il  guere  manger  eii 
celle  grande  auidité,  peur  de  fe  trop 
remplir  pour  vne  fois  :  ou  que  l’on  n’ap¬ 
prenne  à  cet  eftomac  vne  mauuaife  cou* 
ftume,d’aualer  fans  mafeher  la  viande: 
car  vn  eftomac  auide  l’attire  de  la  bou¬ 
che  encore  toute  entière  ,  d’où  viennét 
tarttdecruditez ,  coliques,  obftru&ions 
&  autres  ineommoduez. 
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Eft-il  ^ray/cjue  ceux  qui  ne  mangent 
(  as  heancoup ,  ne /ont  pas  robuftes 
au  tr  auaitt 

T  ’A épelle  robuftc  aù  trauail ,  ne  Ce  pas 
J  (\  toft  1  alTcr:  c  e  n’eft  pas  celte  viol  en  ce 
q'aonvoid  en  aucuns ,  qui  ne  dure  gue«* 
tenon  plus  qu’vn  feùxle  paille.  Or  com¬ 
me  pour  beaucoup  faire  durer  la  lumiû» 
re  d’vne  lampe  il  y  faut  beaucoup  d’hui* 
le,  &;  encore  d’autant  plus  quelamef* 
cheenfera  groifc.  Audi  pour  eflirete* 
nir  longuement  vn  ttauail  ii  faut  vfté 
copieufe  nourriture  pour  reparer  les 
forces  perdues  par  la  diiîîpation  dé 
l’humeur  naturelle:  céft  pouiqùoÿ  il 
tft  requis  de  beaucoup  manger  *  princi- 
patemet  chofes  qui  portent  vrie  eopieu- 
îe  &folide  nourriture,  &  rion  faeile  à 
diiïîner,  8c  à  l’entour  de  laquelle  Vue 
fo  m  chaleur  fe  vienne  occuper,  aütre- 
mént  les  forces  ne  peüuent  longuement 
fubfilter  an  trauaii.  Or  ceux  quine  ira- 
Vaillent  pas  fe  doiuent  aüffï  contentet 
dspeu  j  qui  pour  eux  eftpiou* 


PourquoydtB-on ,  que  ceux  qui  man- 
gent  debout  ou  en  fe  pourmenm 
mangent  dauantagey  &fîla  cou - 
fume  des  ctnciens  démanger  fur  le 
liB  ou  a,  terre  ejioit  louable  ? 

SEroit  ce  point  que  le  conduit  de  la 
viande  feroit  pluftoft  vuide  en  fc 
pourmenant,  &quele  mouuemcntde 
la  perfonne  luy  hafteroit  le  pas,augmé- 
tant  le  poids  én  fa  pefantcur  i  pour  tom¬ 
ber  au  fond  de  i’eftomac.  Car  il  eft  cer-  ' 
tain  que  la  viande  ne  luy  tombe  pas 
dedans  comme  en  vne  botte,  ellcfe  güf- 
fe  lentement ,  &  fi  elle  y  eft  attirée  de 
l’eftomac  auide ,  au  fond  duquel  eftant, 
l’orifice  fuperieut  demeureroit  tou- 
fiours  vuide, où  giftprincipalemêcrap- 
petit  :  &  de  cefte  façon  appeteroit-il 
touûours  iufques  à  ce  qu’il  fuft  plein. 
Acefteoccafion  ie  croy  que  les  anciens 
fe  tenoient  longuement  fur  leurs  lifts 
durant  leurs  repas.  C  ar  la  viande  ne 
pouuoit  dçfcendre que  bien  lentemêt  à 
caufe  de  leur  pofture.  Ou  eftoiétbeau- 
coupplusfobres  que  nous,  fe  contan- 
tans  de  peu,  qui  par  cemoyen  pouuoiét 


J 
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(atisfaire  à  leur  appétit  i  de  là  vient  que 
pour  nous  réduire  à  leur  fobrieté  ,  ic 
penfe  qu’il  nous  faudroit  reprendreieur 
couftume ,  ou  apprendre  à  manger  de¬ 
bout,  afin  que  Ion  euft  pluftoft  taiéf: 
car  le  loifir  &c  grand  repos  nousconuie 
fouuent  à l’excez.  Mais  encore  aimerois 
ie  mieux  qu’on  aprill  à  limiter  cefte  in* 
fatiabie  voracité  &friandife>  fe  tenant  à 
noftretnode  vficéc, mangeant  a/lîs* 

Se  faut 'il  contraindre  de  manger  en* 
core  qu'on  naye  point  faim? 

NOus  auons  faiét  nientiôri  de  deu& 
fortesde  faim  que  pluftoft  oh  doit 
appeller  appetir,  donc  l’vneeiten  l’efto* 
mac,  l’autre  es  yeux,  l’en  trouue  encore 
vne  troifiefme>  laquelle  eft  de  toutes 
les  parties  du  corps  extenuées&  lâgui* 
fiances  à  faute  de  nourriture,  qui  fufci* 
tent  ordinairement  refloniacduppeter* 
&ferablent  luy  demander  leurs  necef* 
lirez  ,  comme  au  cuifimer  de  la  com¬ 
munauté,  quand  il  efi  en  bon  eftar  i  Si 
qu’il  n’y  a  nen  au  dedans,  qui  luy  puiile 
ofter  le  reilendment  particulier  qu’il 
doit  auoir  de  la  faim*  Mais  s’il  eltyne 
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fois  préoccupé  d’vne  fatieté ,  ou  de* 
jgouft,  lereftedu  corps  languiflant,  il 
lefautrefueillerôc  nettoyer  de  fcs  im¬ 
puretés,  pourfatisfaireau  bien  public; 
pour  le  forcer  à  l’appetit ,  mangeant 
quelque  chofe  qui  feruede  nourriture 
Sc  de  medecine  tout  enfembie,  tant 
pour  fon  vtilité  qu’à  r|dfon  de  Tout  le 
corps  exténué. 

S'il  faut  toufiours  boire  quand  on  a 
ffî,  dormir  quand  on  a  fommeil , 
manger  quand  on  a  faim de 
toutes  chofes? 

/'“'lEftequeftion  avne  longue  eften- 
V,y  due  de  toufiours ,  que  ie  voudrois 
modérer  à  vnreflentimem  naturel  quo 
peut  auoir  de  tout  cela.  Car  aflez  fou- 
lient  on  mange  boit-on  par  çouftu- 
mc,  ou  pour  voir  les  autres  boire  ou 
manger  ,  encore  qu’on  ne-reflèntepas 
la  faim,  elle  vient  quelques-fois  mefme 
en  mangeant,  de  mefme  en  eft  il  dusô- 
meil.  Ainfi  faifant  ce  feroit  allez  bien 
aduifé  pour  le  temps  que  la  nature  fçait 
conduire  mieux  que  nous*  Stfiiefup- 
pofe  quel  on fe porte  bien  alors.  Mais 
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démanger  de  tout  indifféremment,  U 
n  appartient  qu  a  ceux  qui  ont  l’efto- 
mac  acéré  pour  confommer  mefme  les 
charrettes  ferrées, comme  l’on  di&,  •»> 

corps  bien  temperé  ï appétit  de 
manger  dormir  3Vient  toujours 
à  mefme  heure  ,  comme  on  sef 
ueille  (volontiers  à  mefme  heu* 
te  f. 

OVy,  tant  qu’il  demeure  en  bonne 
température.  Mais  combien  y  a 
il  de  chofes  qui  nous  en  peuuent  ie- 
ftourner  $  il  ne  faut  qu’vne  affaire  im¬ 
portante  pour  nous  en  ofter  le  reffenti- 
ment,  comme  aufli  pour  nous  faire 
plus  ou  moins  dormir.  Ce  qui  eft  ot^, 
dinaire  n’eft  pas  infaillible  à  caufe  de 
tantd’obieffcs  diuers  quinotisfufcitenc 
au  changement  •>  ie  veux  bien  que  la  na¬ 
ture  &  la  couftume  foient  réglées  en 
leurs  avions  :  mais  aufli  changent  elles 
en  la  prefence  des  çaufes  plus  fortes ,  & 
àlaviolence  dc  l'ocçafion. 

Ce  iij  V 
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MARIAGE  DE  MAY. 

B  fl -il  \ray  que  tes  mariages  de  May 
font  pour  la  plufpart  mal -heu- 
...  veux  ? 

YE  rie  nie  cognois  point  àcequicftde 
■*la  fatalité  ,  dont  femble  dépendre  le 
bon  heur  &  le  malheur  :  cela  eft  trop 
obfcur,  files  Aftrologues  iudiciairesy 
entendent  quelque  chofe ,  ie  leur  quit¬ 
te  volontiers  ce  nœud  pour  le  diilou- 
dre»  qu’ils  par  ent  tant  qu’ils  voudront 
de&aftresôc  de  leurs  puifTances,  ie  me 
perfuadequ’ils  n’en  peuuent  rien  fça. 
noir  de  certain  :  ce  (ont  conie&ures, 
&  leurs  diuinations  (efqueiles  encore 
qtfils.  trouaient  quelques  fois  de  laren-^ 
contre)  ne  font  pas  tant  afleuréesque 
celles  des  Médecins,  car  les  redora  des 
vns&  des  autres,  eftans  fondez  fur  la 
nature  laquelle  eff  infcrutable ,  varient 
àla  moindre  occafion:  il  y  atantdecon- 
cours,  règnes,  maifons ,  eleuations, 
depre{Tions^&:  confufions  en  cefte  fa¬ 
mille  aftrée,  qu’il  me  femble  n'eftrepas 
poflible  d’en  r^en  tirer  d’afleurç.  Car  Ji 
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on  pr'ëd  garde  feulement  aux  puiflances 
des  aftrcs  erratiques, &  quelques  autres 
qui  font  les  plusapparens,au  firmamér, 
combien  y  en  a-il  encore  d’incognu  s  , 
quine  font  pas  fans  force  non  plus  que 
lesautrcs,qui  peuvent  renuerfer  ce  que 
les  autres  promettaient  défaire,  encor 
queleurs  puiflances  fuflentbienrecog- 
nuës.  Laiflos  doc  ces  vertus  trop  altiè¬ 
res  pour  nous,  côfideransfi  au  dedâs  de 
nous,  nous  en  pourrions  point trouucr 
lacaufe :  carie  fnppofe  que  cela  aye  efté 
obferué  fouuent  véritable.  le  me  per- 
fuadedonc  que  tacitement  on  veut  fai¬ 
re  entendre  quil  y  a  peu  de  mariages 
qui  fc  rencontrent  fi  bien  que  tout  y 
aille  àfouhait:  ily  a  toufiours quelque 
(fi  )  on  di£fc  au  ffi  qu’il  y  a  vne  vi  gne  très 
opulente,  laquelle  eft  promife  à  ceux 
qui  ne  fc  repentiront  point  de  s’eftre 
mariez  à  cefiuy  cy  ou  à  celle  la ,  ou  qui 
n’auront  point  de  regret  de  s’eftre  fim- 
plement  mariés,  &  di£t  on  que  la  vi  gne 
eft  encore  fans  maiftr  e,  perfonne  n’en  a 
pris  pofleflion  Je  ne  m’efbahy  pas  fi  on 
di&queles  mariages  du  mois,  de  May 
font  malheureux  pour  la  plufpart,  puis 
qu’on  trouue  qu’en  toute  faifon  il  y  a  du 
Ce  iüj 
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hafard  à  bien  rencontrer.  A  caufe(ce 
me  femble  )  de  la  diuerfitéqui  fe  rctrou- 
ueés  humeurs  St  complexionsdes  per- 
fonnes  qui  s’allient ,  &  qu’il  y  a  long 
temps  qu’on  y  procédé  par  des  voycs 
bien  efloignécs  de  l’amitié f  qui  dpit 
eftreh  colle  indiflblublcdervniondcs 
âmes.  Il  eft  aifé  de  ioindre  les  corps  : 
mais  lésâmes  tantdiuerfes  enaffeftions 
ne  fe peuuent  vnir  en  tout  &  par  tout, 
que  par  le  mutuel  refpeft,  amitié&co- 
gnorfTande  du  deuoir  de  i’vn  à  l’autre. 
S;  donc  la  difeorde  brouille  le iugeméc 
il  ‘eft  àifé  d’en  ofter  la  prudence ,  laquel¬ 
le  eft  requifepour  conduire  des  «à flaires 
à  bonne  fin:  au  lieu  de  laquelle  l’indif* 
cretion  s’eftablifTanr  toutes  chofes  Vont 
à  mal  j  à  ceftc  occafion  a-on  choifi  ce 
«mis  de  Maypluftoft  que  lesaütres,par 
ce  qircn  çe  temps  du  renouueau,  lefang 
çftbo  il  ant,  les  aidions  fortent  or- 
dinairemem  hors  des  gonds,  feqouans 
Je  ioug  delà  raifon,&:  en  telle  façon  que 
fion  fe  marte  en  ce  temp$  là,c'eftfou- 
uent  i'ans  y  apporter  grande  confidera- 
tion  8c  deliberation  tant  requife  à  vne 
affaire  de  fi  grande  importance.  On  s’y 
porte  à  l’eftourdy ,  conduit  de  quelque 


curieufès.  409 
boiiilianteaff  6tion  defreglée, particu¬ 
lièrement  conuenablc  à  ce  mois ,  delà 
vieneque tels  maijag^fçtrouuçntroU' 
uent  malheureux, 

(vrayque  les  filles  font  en  dan¬ 
ger  d'eftre  \ertigtneufes ,  fi  on  ne 
les  marie  atiant  <vmgt  huiÜ  ans . 

JE  ne  le  voudroispas  affeursr  de  tou¬ 
tes,  par  cequ’elles  ne  font  pas  de  mef- 
mecomplexion,  n’y  precifemeîit  attri¬ 
buer  le  verrigeàcetaage ,  dapeant que 
quelques  vnes  font  pluftoft»,  les  autres 
plus  tard  pouflées  de  ce  refientimét  na¬ 
turel  qui  les  porte  à  l’amour, lequel  a  tac 
de  pouuoir  fur  apcunes  lans  qu  elles 
vient  de  beaucoup  d’artifice ,  que  celles 
quireçoiuenc  tant d’agreables  obie&s, 
tant  d’amorces  qui  leur  viennent  de 
dehors.,  par  lés  y  eux,  lés  oreilles  81  at¬ 
touchement,  font 'bien  autrement  en¬ 
flammées  au  regard  des  autres,  en  forte 
que  fi  ce  feu  a  tant  de  pouuoir  en  celles 
qui  le  tiennent  clos  fans  ofer  luy  don¬ 
nerait,  ie  vous  laifle  à  penfer  quelle  fe- 
rafapuifsance,s’il  eft allumé  parlafor- 
cedesob.iettsqui  luy  fertient  de  vent  8c 
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d’ailes.  Les  paillons  de  lame  font  for¬ 
tes  à  la  vérité,  mais  celles  de  l’amour 
renuetfcrit  &  rauiflent  toutes  les  au¬ 
tres  :  de  façon  que  i’eftimc  qu  e  c’eft  bie 
le  Joindre  accident  qui  puiuearriuçr  à 
celles  qui  cn  font  efprifes  que  le  vertige. 
Tome  rctconomic  d’ vn  corps  en  eft  al¬ 
térée,  les  fynco'pesv,  fufFocations,,  pal¬ 
pitations,  dégouft  perpétuel ,  melan- 
cholies,  iauniflès, pâlies  couleurs,  y  ont 
bonne  part ,  fomrn'e  elles  ne  font  plus 
elle  mdmes,  fi  elfes  ne  font  douées  d’v- 
né  p rudence  grande i U  de  qu elques  ar¬ 
tifices  pour  les  retenir. 

VourqmydiB-on  que  la  première  an- 
nU  du  mariage  >  on  efl  en  danger 
d'efine  gdlettx  }ou  ialoux3  ou  coc - 
1U- 

VOicy  vne  belle*  quefîion  plus  pro¬ 
pre  à  vuider  en  vn  cabaret ,  qu’en 
vne  eftude  :  neammoins  puis  que 
nous- y  fouîmes  engagez,  nous  en  di¬ 
rons  noft  re  aduis,  s’il  ÿ  a  du  defaut  vous 
yadioufterez  fi  bon  vous  femblc.  l  e- 
itime  donc  que  les  nouueaux  mariez  ne 
s’efpargnent  point  àfç  ruer  fur  la  chair 
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viite  8c  fraichc  tant  que  leur  durel’ap- 
1  peut,  lequel  n’eftpasfnoftappaifé,que 
ce  meflange  de  chair ,  auec  le  trauail 
qu’ils  y  apportent  n’engendre  ven  eux 
vnedemâgeailoniicuifante  qu’àforce 
defe  galler  8c  frot  er  1  vn  l’autre  il  en  cuit 
allez  pour  en  deuenir  galleux. Car  Jade- 
mangcaifon  &i  cuiflon  amoureufe  cor¬ 
rompt  lefang  8c  le  rend  plusacre  qu’au- 
parauant  ;  que  s’il  arriue  que  le  mary 
foie  las  de  frotter  où  il  démange  à  fafé- 
me , i! en  pourroit  bien  conçeuoir quel¬ 
que  defplaifir  pour  y  auoir  vféfes  on¬ 
gles ,  8c  craindre  que  fa  femme  n’enr- 
prunte  l’aide  de  quelque  autre  pour  luy 
îatisfeire  au  befoin  en  ce  prurit  :  car  ce¬ 
lle  nature  de  demangeaifon  eft  grandc- 
:  ment  picquantc  8c  plaifante,  qui  veut 
eftrc  foouent  frottée  s  de  ce  defaut  donc 
!  pourroit  bien  venir ,  8c  la  ialoufie  8c  le 
cocuage, 

MATIN. 

Pottrquoy  fatB'ilplus  froid  le  ma* 
tin  que  la  nuiiï  ? 

C’Eftdautantquencusfommespîus 
eiloignez  4e  matin  de  la  force  & 
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vigueur  du  Soleil  du  iour  pafTé:  carfc 
raprochant  di  nous  le  matin  il  ne  peut  i 
encore  efchaufFer  la  terre ,  par  des  ray¬ 
ons  qu’il  iette  en  noftre  hemifphere  ob¬ 
liquement.  Or  ayant  efchauffé  la  terre 
&  l’air  de  fa  prefence  au  long  du  iour 
precedent-,  celle  chaleur  va  peu  à  peu 
diminuant  en  forte  qu’il  n’en  refteplus 
le  matin,  auant  le  leuer  du  Soleil,  dont 
la  force  eft  dautantplus  rabatuë  qu’il  y 
a  long  temps  que  nous  l’auons  perdu. 

Car  quand  ilferoir  preft  de  fe  leuer  à 
nous,  il  ne  nous  peut  efchaufFer ,  par  ce 
que  nousnefentons  pas  fes  rayons  qui 
feuls  ont  le  pouuoib  d’efdbaofFer.  C’eft 
pourquoy  à  fon  leuer  nous  fommesplus 
efloignez  de  fes  forces  qu’e  pleine  nuit, 

&  en  conlequence  reffentons  nous  plus 
le  froid. 

Pourquoy  diÜ  an ,  au  matin  les  mon - 
tagneSy  au  foir  les  fontaines  ? 

LEs  montagnes  font  les  lieux  que  le 
Soleil  vifite  les  premiers,  &  où  les 
brouillards  de  la  nuid  font  pluftoft  dif-  I 

fipez  de  fa  prefence,  oui  air  y  eft'aufli 
plusefpurc.  Le  moindre  exercice  qu’o 
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fai  à  pour  y  aller,  Faiét  fentir  à  nos  pou¬ 
mons  la  pureté  &  douceur  agréable 
de  ce  bon  air  ,1e  cerneau  s’en  purifie  par 
éternuëmens ,  &  l’appetit  s  y  efueille 
par  vne  douce  pourmenade,  ce  qui  nar- 
riue  pas  és  vallées,  dont  s’efleuent  tant 
de  gtoflîeres  vapeurs  mal  faifantes,qui 
neïe  dilîîpent  que  par  vne  haute  ele- 
uation  du  Soleil.  Ileftaulïi  plus  expé¬ 
dient  le  foir  de  chercher  les  fontaines 
qui  font  ordinairement  es  lieux  hauts, 
dont  la  fraîcheur,  le  brui#,  flux  ,  8c 
Vent  qui  ordinairement  s  y  efleue ,  ap¬ 
porte  vn  grand  contente'mec  apres  l'ar¬ 
deur  des  grandes  chaleurs,  dont  le  foir 
a  efchauffé  la  terre  ,  de  façon  que  les 
hauts  lieux  font  toufiours  plus  fains  que 
les  vallées  tant  le  matin  qu  e  le  foir,  puis 
queles  fontaines  s’y  retrouuent  fou- 
uent. 

DW  <vknt  que  quelques  <vns  fe  le- 
mns  matin  ,  ont  le  refledu  ivut  ù 
mal  à  U  te  fie  ? 

LA  douceur  du  fommeileft  fi  gran¬ 
de  que  quand  il  eft  interrompu  Tes 
vapeurs  qui  sAeftoient  efleuées  au  cer- 
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Jiieau  à  fa ffilantequahtité  pour  dormir 
fencore  deux  ou  trois 'heures,  demeu¬ 
rent  indigeftcs  &  groifieres  longtemps 
dura/t,àcaufequ’clles  ne  fepouuoiét 
mieux  ditfbudre  que  par  le  fommeiL 
Ceft  pourquoy  citant  melléesparmy 
les  cfprîts  animaux ,  les  rendent  mal 
propres  à  parfaire  lèurs  fondions,  ban¬ 
dent  les  membranes  fort  fenfibles  de 
leurmouuement  tumultueux,  &de là 
viennent  des  douleurs  de  telle  qui  du¬ 
rent  iufques  à  leur  entière  dillîpation. 
Outre  que  la  couu^(me&l%iatureeftât 
aucunement  violée'par  cet  accident,  ne 
fepeut  pas  recognoiltre  fi  tolL 

S'il  fatit  touftours  donner  les  méde¬ 
cines  au  matin  ? 

IL  faudroit  retrancher  celle  difficulté 
pour  la  mettre  au  nombre  des  para¬ 
doxes  qui  voudroit  entièrement  conte- 
fier  contre  lacouftume;  il  eil  bien  vray 
qu’on  en  trouuera  icy  beaucoup  d’au¬ 
tres  qui  dérogèrent  a  l'opinion,  com¬ 
me  les  panures  malades  ne  deman¬ 
daient  bien  fouueni  qu’à  dormir  apres 
lafatigueemiere.de  la  nuitt,  &le  plus 
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fouucntoccafioancz  de  l’apprehenfion 
qu’ils  aur ôt  eu  de  la  medecine  qu  o  leur 
aura  promis,  qu’ils  font  aduertis  debo 
matin  qu’il  faut  boire  fans  foif,  &  vnc 
chofefort  mal  plaifante ,  vrayementon 
n’aquefairedeleur  dire  qu’ils  ne  dor¬ 
ment  pas  apres ,  ils  font  long  temps  à 
lauer  6c  cracher  qui  les  empefçhe  bien 
dedormir:  orceîa  eftant  toux  couftu- 
mier,  on  fe  romproitbien  la  telle  aie 
vouloir  corriger  ,  neantmoins  ie  ne 
lailferayd’endiremonaduis  comme  dut 
relie.  Iecroy  donc  cèftecquftttme  élire 
grandement  nuifible  fi  indifféremment 
&lans  paniculieres'conûderations  on 
ne  vient  à  la  regler*,  ie  ne  parle  point  icy 
des  maladies  qui  donnent  fuffifante  re¬ 
lâche  pour  choifir celle  heure  matinale, 
c’elt  particulièrement  és  fièvres-  qu’on 
appelle  continues,  dont  i’entend  parler. 
Car  fans  confiderer  qu’il  y  a  peu  de  ma¬ 
ladies  qui  n’ayêt quelques  remifes,  auf- 
quelleson  doit  toufiours  auoir  efgard, 
on  choifit  toufiours  celle  heure  com¬ 
me  la  plus  commode  j  ou  il  peut  arriuer 
que  l’intention  &:  force  de  la  maladie 
fera  plus  grande  qu’elle  naura  elle  tou  - 
tela  nuift:  c’efidonc  mal  à  propos  de 
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donner  vne  niedecinc  à  vn  malade  lors 
qu’il  eft  au  fort  de  fon  niai,  &  rnefmc 
contre  les  reigles  de  l'art  :  car  en  cet 
eftat  où  la  nature  eft  tant  empefchee,de 
!uy  donner  vn  noüùel  ennemy  e  n  telle, 
c’eft  faire  de  mefmc  que  fi  on  i/niurioit 
vrt  homme  défia  tranfporté  dis  colère 
pour  l’appaifer  $  il  n’y  auroit  pa.s  tant  de 
dâger  àluy  tirer  du  fang  ou  àde  nourrir 
de  quelque  chofe  en  cet  eftat,  encore 
quecela  fuft  mal  â  propos  :  car  li’aliffiéc 
eft  fonamy  de  nature»  &  fi  la  faignée 
peut  eftre  mdderéc  à  la  volonté  du  Mé¬ 
decin, qui  en  ce  cas  pourroit  eftri  2  efineu 
de  quelque  confiderâtion  parti  eufieit 
d’ouurir  la  veine  en  ce  temps  !là  ai  jee 
bon  fuccez,  car  le  fang  en  viend,foit 
mieux,  les  efpnts  turbulents  qui  font 
meflez  auec,  &  qui  donnent  de  h  i  fati¬ 
gue  à  la  nature,  fortiroient  aueep  dus  de 
liberté ,  neantmoins  on  ne  faid  pas  ce¬ 
la  qu’en  la  plus  grande  tranquilii  té  qu’ô 
fe  peut  imagineripourquoy  üor  /c à  celte 
heure  indeué  ou  la  mal  1  die  eft  •  *n  fur6uC 
&  la  nature  foible,  donne  on  i  4  medeci- 
ne,qui  de  loy  eft  contraire  à  i;  ^nature,# 
qui  la  doit  encore  irriter  d.  «tiàntageôi 
importunément  5  i’emend  ^  desmc£^e' 
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cincs  laxatiues  particulièrement ,  en*- 
coreque  toute  autre  choie,  voire  mef- 
me  la  nourriture  foie  preiudiciable  à  ce¬ 
lle  heure  la,  fuppoféc  vnc  agitation 
nouuéllc  delà  maladie.  Or  ehcoreqtifc 
cecy  ne  fe  pratique  pas  à  toutes  perton- 
nes,  néanmoins  c’eft  le  cours  ordinal 
re:  car  ceux  que  le  Médecin  fage  void 
fouuent,&du  matin, ne  courent  point 
celte  fortune  de  l’aualer,  li  l’Apoti- 
caire n’a lafcicnce  de  cognoiftre  le  dan¬ 
ger  qu’il  y  a:  c’eft  pou  rquoy  afin  qu’on 
y  prenne  garde,  î’enay  voulu  dire  ieÿ 
mdn  aduiF>  en  peu  de  parole. 

MEDECIN, 

Poiirquoÿ  diB-on  5  ieune  Medecïti 
cimetières  bojfus ,  çy  que  les  mm- 
Mis  Médecins  ^viennent  à  cbeuâlÿ 
(y  s'en  retournent  à  pied  ? 

1E  ne  m’arelterray  pas  au  premier  qui 
efttrop  commun  &  facil  à  entendre^ 
rature  eît  plus  obfcür,  toutes  fois  dé¬ 
pendant  du  premier  en  celte  façon  :  vii 
Mecjecin  nouuellcmem  elmouluj  eiï 
hardy  èn  toutes  fesemtepnfes$  il  n’y  c 
D  d 
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point  de  maladie  qui  d’abord  luyséblc 
difficile  à  gu  erir ,  pour  le  peu  d’experic- 
ce  qu’il  a  de  la  contrariété,  Sc  diuetfcé 
de  mouuemens  qp’il  rencontre  au  cours 
d’vne  maladie  5  il  s’affiei  fes  liurcs,  & 
iurcroit  aflez  legerement  à  la  parole  de 
fes  maiftres  viuans  ou  muets  j  fomme 
entoures  maladies  quife  prefententà 
luy,  il  ordonne,  il  taille,  charpentehar- 
diment,&  s’y  porte  legerement  comme 
s’ileftoitàcheual.  Mais  il  a  bien  vn  au¬ 
tre  pas  quand  deuenant  vieil  &  fage 
toutenfemble ,  garny  d’ expérience  fô- 
dée  furdefolides  difeours,  il  compare 
fes  avions  palfées  auec  celles  quifepre- 
fentent:  il  commence  à  mettre  de  l’eau 
en  fon  vin ,  il  va  lentement  en  fes  en¬ 
treprîtes  auec  vne  maturité  de  iugemét, 
ne  croidplus  fi  legerement  au  rapport 
d’autruy  ,examinetout>  c’eft  pourquoy 
fon  alieurc  eft  alors  de  pied,  où  le  temps 
pafifé  il  allait  bien  plus  ville  à  che- 
uah 

BJl-il  rvray,  que  le  M edecin  doit  tout 
au  malade  le  malade  rten  du 
Médecin  qu'Vnpeu  d' argent* 
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1*  ’Aurois  opinion  contraire  pour  ni» 
parc  fi  le  M  edecin  eft  libre  comme  il 
deuroiteftre ,  &  qu’il  ne  fc  fuft  pas  don¬ 
né,  mais  feulement  prefté.  Car.  en  cas 
quilfuftengagé,  ieletienirois  obligé 
detout,comme  ceux  qui  fonrdesvœux 
où  iis  ne  fe  referuent  rien  de  propre, 
nont  plus  de  liber  té.  Si  donc  il  eft  libre 
ienele  tiens  obligé  de  rien  a  Ibn  mala« 
de  non  plus  qu'vn  autre  qui  ne  le  fer* 
pas.Maisi  e  Médecin  obligeant  de  cours 
toifie  le  malade  de  fes  peine  &c  indu* 
ftrie  au  recouurement  de  fa  fancé  qui  e- 
ftoit  en  grand  branle:  ie  tien  le  mala¬ 
de  fon  obligé  du  tout,  puis  que  fâ  vie 
perdue  n’a  plusque  faire  de  rien ,  &  que 
nous  n’auons  rien  fi  cher  que  la  vie:  voi¬ 
la  pourquoy  ceux  quitiennênt  des  Mé¬ 
decins  à  gages ,  &c  qui  les  ont  obligez  à 
eux,  ont  aufl*  cecaduantagede  ne  leur 
deuoir  que  larecompence  promife  i  ô£ 
quelque  courtoiüe  au  delà  :  car  leur 
Medecinleur  doit  tout  puisqu'il  s  y  efl 
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Ponrquoy  ditt-cn  ,  qu'\>n  bon  Mé¬ 
decin  eft  toufiours  marnais , 
qu\n  bon  homme  eft  marnais 
Médecin  ? 

ON  ne  void  guère  de  bons  cheuaux, 
bons  muficiens*  &  de  belles  fera- 
mes  en  perfe&ionqui  n’ayent  quelque 
vice  couuert.  Audi  void  on  peu  de  bons 
Médecins  fans  auoir  quelque  defaut 
d'ailleurs, dautant  qu’il  ny  a  rien  de  par¬ 
fait  ,  &  croy  que  ce  prouerbe  eft  venu 
de  ce  qu’on  les  tient  ordinairementpeu 
ferupuieuxau  contraire  des  bonshom¬ 
mes  ,  à  cefte  occafion  on  a  di&  il  y  a  lôg 
temps  (  mais  à  tort  )  qu’ils  reflentoient 
leur  fagot.  Audi  d’ailleurs  vnbonhom- 
metel qu’on  eftimeles  fimples&grof- 
fieres  petfonnes  ne  font  pas  bons  Mé¬ 
decins  ,  par  ce  qu’il  faut  delà  fcience  &: 
grande  capacité  de  iugement  pour  eftre 
tel  ,  ce  que  les  bons  èc  ftmples  hommes 
n’ont  pas.On  pourroit  dire  encorequ’il 
fautqu’vn  bon  Médecin  fait  quelques- 
fois  cruel  a  la  neceflité ,  exerçant  fon art 
fans  s  efmouuoir  des  pleurs  8c  cris  de 
fon  malade, où  ces  bons  &  tendres  hom- 
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mes  ne  font  pas  propres,  aufli  ne  leur 
conuient  il  pas  de  faire  la  medecine, 

Ponrjfpoy  fe  leuent  &  <Vôftent  les 
Polonois  a  l'heure  que  tes  Mede* 
cinsles<vont  <vifiterï 


SEroit-ce  point  qu’ils  croy  enc  que  ce 
n'eft  pas  bien  receuoir  les  perfonnes 
démérite  fi  ce  n’eft  en  cét  eftat ,  &  qu*e- 
flimans  plus  les  Médecins  que  l’on  ne 
faiâ  en  France ,  ils  fc  portent  à  ceftc  ce- 
remonie,lesinuitanspar  cet  honneur  à 
s’eftudier  pour  leur  fanté  :  ou  qu’ils 
veulent  faire  paroiftre  à  leur  Médecin 
la  vigueur  qui  eft  en  eux  quand  ils  lo 
peuuet  faire ,  afin  qu’ils  foient  foigneux 
delà  leur  accroiftre,  par  leurs  bons  ad- 
uis,  fe  gardans  fur  tout  de  l’empirer.  Ou 
qu’ils  veulent  efprouuer  leur  Médecin 
par  celle  feinte,  fqauoir  s’il  iugera  bien 
del’eftat  où  ils  fe  fentent  eftre3nonob«« 
liant  qu’ils  foient  leuez  &veftus. 


EJl-ce  bien  diB ,  nous  fvmrons  hf* 
ques  a  la  fin  3.  en  défait  du  Mede^ 


fit  Quefttons  naturelles 
TE  maintien  qu’ouy  :  mais  à  toute  pei¬ 
gne,  &  à  la  mercy  de  beaucoup  d’in- 
çommpditez  qu’apporte  le  libertinage 

£fî-ce  bien  diB ,  qui  a  U  bugle  $  U 
fanicle  put  faire  au  Médecin  U 
nic^ue  ? 

S  Ans  cela  nelaifie-onpas  de  la  faire, 
principalement  les  ingrats ,  dont  ne 
fortiroit  pas  feulement  vn  grand  mercy 
apres  les  auoir  traidez  malades*  cela 
arriue  ordinairement  quand  onfe  met 
en  peine  de  les  réduire  par  chofes  fami¬ 
lières,  &  quine  coudent  guere,  com^ 
me  s’il  n’y  auoit  pas  autant  d’artifice  K 
de  fcience à  les  traider  ainfi  qu’aueç  tac 
de  parades  &  grands  frais.  Ce  font  à  la 
vérité  deux  pliâtes  qui  ont  de  grades  fa. 
cuirez ,  principalement  pour  confoli- 
der & nettoytr  des  playes  5c  vlceres ,  i 
loccafion  defquelles  vertus affez com¬ 
munes^  peuple,  ons’eftperfuadéque 
beaucoup  d’autres  maladies ,  &  toute 
fojrted’vlcercs  &  playes,  pouuoiçntlç- 
uerlepieden  leurprefence.  Mais  par¬ 
ce  qu’on  les  applique  ordinairement 
aux  maladies  externes,  ô£qucles~Chf- 
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rurgiés  (appeliez  Médecins  partes  vil¬ 
lageois  )  y  ont  intereft,  ie  leur  lairay 
ceprouerbe  àdifeuter,  quis’ofFeneenc 
grandement  quand  onleurfai&la  nie- 
que, 

Sites  plus  fçaums  Médecins font  tes 
meilleurs  Médecins  l 

ON  fqait  bien  qu’il  y  a vne  grande 
différence  entre  faire  &c  dire,  1  en- 
tendfeulement  icy  parler  de  la  théori¬ 
que  8 c  pratique  de  la  Médecine,  qui  à 
mon  iugement  deuroit  refpondre  Fvne 
àl’autre, comme  l’agent  &  patient  pour 
produire  vn  efFc&  refultant  de  tous 
deux.  Cependant  onvoid  tant  de  ftp- 
uans Médecins ,  quine  peuuent  arriuefc 
à  guérir  les  malades ,  que  les  moindres 
&inferieursàeuxen  fcience  gueriflent 
ayfement&fouuent  s  feroit-il  di$  qu’é 
ces  derniers  il  y  auroit  plus  de  bon  heur 
que  de  fcience,  comme  le  prouerbe  en 
court,  8c  quelaMedecine  operatiue  ne 
feroit pas  affeuréc,  fiferoit  bien  la  co- 
gnoiffance  d’icelle.  le  ne  recognois 
point  d’art  entre  tous,  où  la  pratique 
demente  la  théorique.  Il  eft  donc  ne- 
ceflaire  fi  la  pratique  manque  aufli  face. 

Dd  iiij 
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la  théorique,  &  fcs  principes  aufïî:  de  là 
viendroit  ij  point  que  le  dire  d’Hippo¬ 
crate  le  plus  grâd  de$  M  edecins  fc  trou, 
ueroit  veritable^afleuranc  toute  laMe- 
decine  eftre  conieft:uralcJ&:  partant  très 
mal  fondée  en  Tes  principes,  encore 
moins  en  fes  operations.  I’en  demeure- 
ray  là  pourauoir  trai&écecy  plus  am¬ 
plement  en  mes  paradoxes,  non  encore 
Veus  j  i’vferay  d  vne  autre  confidcra- 
tion,  i’eftime  donc  que  ce  qu’il  y  a  de 
différence  de  la  do&rine  d’vn  fçauanç 
Mcdeciq  à  fa  pratique  ne  dépend  que 
de  cecy.  C’eft  que  le  peuple  &  beau- 
coup  d’autres  plus  rdçuez  eftiment  vn 
Médecin  fort  fçauant  quand  il  parle 
Grec,  Latin>  Arabe,  félon  que  les  liures 
parlans  de  la  Medecine  luy  ont  apris. 
C’eft  dequoy  on  fai&  eftat  maintenant, 
de  façon  qu’vn  Grâmairicn ,  &  yn  ré¬ 
gent  de  co'lege  ayant  quelque  cognoif- 
faoce  des  façiendes  d’apothicaire ,  S : 
quelque  ombre  d’Anatoraie.auecvn  pe¬ 
tit  mellarjge  de  la  Philofophied'Arifto- 
tejferaeftimc  le  plus  habile  Médecin; 
voila  où  le  monde  en  eft  logé ,  n’efti- 
mantrien  qucce  qui  porte  grandemon. 
ftre,  encore  qu’il  n’ay  e  pas  grand  effefc 
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Ilfcplaift  d'effcreaiiîil  pippé  faifanc  eftac 
des  choies  où  il  ne  cognoift  rien.  Or 
c’eft  de  ceux  là  que  fe  doit  entendre  ce¬ 
lle  queft  ion ,  qui  ne  foni  Médecins  que 
de  nom  6c  de  réputation.  Les  bons  8c 
ffjauans  Médecins  ,font  ceux  qui  ont  la 
fcience  correfpondante  à  leurs  ouuça- 
ges,  encore  qu’ils  n’en  facent  pas  gran¬ 
de  monftre.  11  y  a  auffi  grande  difFe^ 
rence entre  vn  fçauam  homme,  &  va 
fçauanc  Médecin.  • 

Siç'ejl  folie  de  faire  fon  Médecin  he¬ 
ritier  de  /es  biens. 

QVand  ie parle  icy  d’vn  Médecin, 
ie  fuppofe  qu’au  ec  .fa  fcience  il 
fpic  auffi  homme  de  bien ,  d’effeft  &c  de 
réputation ,  autrement  cela  leroit  bien 
(uipe&&:  plein  de  crainte,  que  le  Mé¬ 
decin  n’aduançaft  la  mort  de  fon  bien- 
fadeur  pour  auoir  de  fes  biens.  Mais 
s’il efl homme  dç  bienilauraenmefme 
refped  8c  honneur  fon  bien  faveur  que 
fon  propre  pere,  fur  lequel  il  ne  vou- 
dtoit  pas  entreprendre  de  faire  chofc 
contre  fa  confcience.La  difficulté  feroit 
à  iflon  aduis  plus  grande  d’vu  malade  à 


416  Queftions  naturelles 
Fédroit  de  Ton  Apothicaire ,  qui  fournit 
femelle  les  drogue*  à  fonplaifir,  &af. 
fez  fouuent  contre  l’ordonnance  du 
Médecin,  pour  plus  legere  cnufe  que 
ne  feroit  vne  opulente  donation  :  du¬ 
quel  toutes-fois  onfe  pourroit  afleurer 
comme  du  Médecin  s’il  eftoithomme 
de  bien  tel  qu’on  le  defire.  Mais  encore 
y  auroit-il  plus  à  craindre  d’vn  coftéque 
d’autre ,  dautant  que  les  confeils  du  Mé¬ 
decin  fe  font  àlaveuë  8c  cognoiflance 
de  plufieur?,  dont  fes  ordonnances  peu. 
lient  refpoijdre.  Iln  eft  pas  ainfi  de  la 
difpenfation  d’ Apothicaire, quand  mef- 
me  il  feroit  homme  de  bien  8c  de  bon¬ 
ne  réputation.  Car  fes  feruiteurs  enqui 
ordinairement  le  maiftrés’affic  ,fepou« 
roient  ayfément  corrompre  par  vne 
femme  qui  auroit  apris  la  nouuelle  de 
la  donation.  A  celte  occafion  ne  void 
on  guère  de  Médecins  8c  Apothicaires, 
riches  des  legs  teftamentaires  arriuez 
de  leurs  malades. 


Efl-ilajray  que  le  bien  des  Médecins 
eft  tout  de  mal  acquis  f 

AV  fiî  eft  bien  ccluy  des  Preftres  SC 
Aduocats.  Car  s’il  eft  ainfi  que  le 
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bien  foit  donné  aux  Preftres  pour  l’ex¬ 
piation  des  pecfaez  de  leurs  biens  -fa¬ 
deurs  t comme  il  eft  di&és  fajn&es  ef- 
critures ,  c|ui  en  termes  tous  ouuerçs 
nous  chantent,  qu’ils  mangent  les  pé¬ 
chez  du  peuple:  le  demande  s’il  y  a  cho- 
feau  monde  plus  mefehanteSc  abomi¬ 
nable  que  le  péché  duquel  ils  mangent 
de  telle  auidité  qu’à  peine  s’en  peuuent 
ils  repaiftre ,  nonobftant  que  ce  foit  le 
mefme  mal',  aüfli  eft  ce  vne  viande  bien 
ereufe.  I’en  d  y  autant  des  Aduoeats  qui 
s’érichiflent  desrâcünes,  débats,  meur- 
tres,larcins&t  autres  maléfices  d'autruy; 
fommct«ut  le  monde  n’eft  riche  qu’au 
dommage  d’autruy ,  comme  les  Méde¬ 
cins  des  maladies  8c  infirmitez  quils 
traitent. 

Pourquoy  dift-on ,  qu'il  y  a  plus  de 
<vienx  ytirognes  5  que  de  <vieux 
Médecins t 

f^lEftuy  cy  eft  trop  commun,  qui  ne 
V-^meritoit  pas  d’eftre  icy  infère,  tou* 
tes-fois  envn  mot  on  pèutrefpondre, 
qu’il  y  a  beau  coup  plu  s  d’y u ron gnes  par 
Icmondequç  de  Médecins,  encore  que 
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chacun  les  vucille  contrefaire.  Car  les 
Médecins  mefmes  fe  trouuem  quelque, 
fois  de  la  partie. 

Efl-il  <vray3  que  Vme  medecmh* 
ment ,  efi  nj'iute  mlferable - 
ment  t 

ON  peut  entendre  cecy  endeuxfa- 
çons  :  foit  que  l’on  confidere  lafa. 
§on  deviuredes  Médecins,  ou  le  régi- 
me!de  viure  qu’ils  donnent  aux  autres. 
Or  pour  donner  lieu  a^prouerbe,  i’ac- 
corde  qu’en  toutes  les  deux  façon^  c’eft 
viure  allez  miferablement  que  viure 
medecinalement  :  mais  auec  vne  con¬ 
dition  comparât  iue  ;  çar  fionconfide- 
re  la  vie  que  meinent  les  Médecins  en 
comparaifon  de  ceux  qui  viuent  à  leur 
aife  fans  rien  faire,  fans  foin  qui  les  puif- 
ie  trauerfer ,  qui  trouuent  toufiours 
leurs  nappes  mifes  &c  bien  garnies, voire 
fplendidement,  la  vie  des  Médecins  cô- 
parée  à  ceux  là  fera  eftiinée  miferable, 
par  ce  qu’il  conuient  qu’ils  trauaillcnt  & 
du  corps  &  d’efprit  pour  eux  &  leur  fa¬ 
mille  ,  afin  de  s’entretenir  affez  chéti- 
uement;  d’ailleurs  aufii  quand  il  faut 
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viure félon l’aduis  du  Médecin ,  c’eft 
encorepire.  wfàis  cet  aduiiü’eft  pascati- 
fedelamifere&facheufe  condition  de 
l’ordonnance.  C’eft  la  maladie  6c  l’infir¬ 
mité  qui  veulent  eftre  ainfi  traidées 
pours’en  garentirplus  liabiîemcnt:  de 
façon  que  viure  medocinaiement ,  c’eft 
confelîer  quon  eft  grandement  infir- 
mepour  eftre  contraint  de  viure  tant  ré¬ 
gulièrement. 

Ejl-il  vray  que  rien  ne  peut  mal  faire 
en  laprefence  dit  Médecin  ? 

EN  vn  mot  i’eftime  que  non  pour- 
ueu  qu’il  en  foit  creu ,  6c  qu’il  aye 
liberté  d’en  dire  fonadnis  fans  en  eftrs 
malvoulu. 

Que  faut  il  entendre  par  <vn  Me* 
decin  amy  de  nature? 

ON  enveuttoufiours  à  ces  pauures 
Médecins  :  car  comme  ils  raaillenc 
volonners,aufïifegaufle  on  d’eux,  cha¬ 
cun  àfoii tour,  daaitant  ^i’on  en  void 
peu  qui  n’aynient  àioüer  au  trou  mada¬ 
me  qu’on  appelle  autremêc  nature ,  c’cft 


43°  Queftions  naturelles 
jponrquoy  on  di&  qu  ils  font  amis  de 
nature.  Orcen’dlpasamfiqueie  l’en¬ 
tend;  carie  maintien  qu’vn  Médecin 
ne  fera  iamais  rien  qui  vaille  s’il  ne  veil. 
Ieeontinuellement  pour  conformerfes 
a&ionsà  celles  de  la  nature  de  fon  ma- 
ladeiqu’il  doit  recognoiftre  de  Ton  pou. 
uoir,  fuiurefes  mouuemens,  eonfide- 
rerfes  forces  en  fes  entreprifes,  propot- 
donner  les  remedes  à  fa  vigueur,  luy 
applanir  Fes  voyes  à  ce  que  plus  facile¬ 
ment  aydée  de  fon  artifice,  elle  cbaffe 
f6n  ennemy  sSc  fur  tout  fe  doit  donner 
garde  de  f  affaiblir  pat  l’incertitude  de 
les  opinions  Si  remedes  prétendus. 

Siyn  Medeeln  piteux ,  enuenhne  U 
playe du  malade} 

/""'E  n’efi:  pas  de  fon  regard,  comme 
on  di<â  du  bafiîic  qui  de  fa  veuë 
tue  ceux  qu’il  regarde.  C’eft  que  où 
il  eft  neceffaire  de  cauterifer ,  tailler, 
deichiquecer  Se  extirper  quelque  chofe 
qui  peut  en  dommager  le  malade  *  il  ne 
faut, pas  qu il  lemonftre  piteux.  Il  faut 
hardiment  &.  promptement  parfaire  ce 
que  l’art  &  la  maladie  cômandejCninre 
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que  le  mal  n  empire,  ôc  fe  rende  plus 
venimeux. 

S'il  efi  bien  fiant  au  Médecin  3  de 
tromper  [on  tnalade. 

E  n’eft  pas  le  tromper  de  luy  bieïi 
^fairefans  qu’il  en  ay e  la  cognoiffan- 
ce,  de  mefme  contre  fa  volonté  qui  n’efl: 
pas  libre,  mais  attachée  à  quelques  par¬ 
ticulières  circonftances  qui  le  deftour- 
neroient  du  bien  que  cognoift  le  Méde¬ 
cin  $  la  plufparc  voudroient  bien  la  fan. 
të  j  triais  par  des  voyes  faciles  8c  plaû 
fantes,  vrie femme  voudroit  bien  que 
l’enfant  quelle  porte  en  fon  ventre  e» 
fortift  fans  douleur^  comme  cela  ne  fe 
peut,  aufli  fautilquelques-foisvfer  de 
rufe  pour  paruenir  au  bien  prétendu, 
voire  contre  l’intention  du  malade.  A- 
lors  l’intention  Sc  a&iÔ  du  Médecin  n’eft 
pas  tromperie  de  foy,  ellen’ei!  telle  qu’à 
îefgard  du  malade. 

Pottrquoy  diffi'On ,  (jue  les  Médecins 
ne  <vont  plus  tant  à  mule ,  depuis 
linmntion  de  fi  tondre  &  porter 
mules * 
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IL  faut  voir  ce  qui  a eibédift  fur  cet 
autre  prouerbe* 

Tenez,  les  pieds  chauds  &  Uteflti 
au  demeurant  'rtuez^enhlle. 
vne  mefme  chofe  :  car  fetofl- 
^dre  fouuent,  &  porter  mulesfont 
beaucoup  pour  l’entretien  de  la  famé: 
itoaisilfautencore  viure  en  belle  pour 
tout  à  fait  ofter  les  mules  aux  wedeems. 

S'ilcft poffiMe,  que  le  Médecin  com¬ 
prenne  en  peu  de  temps  la  comple- 
xton  d’vne  perfonne ,  &  s  d  vaut 
mieux  s'arrêter  du  tout  à  ceux 
qui  difent  la  cognoiftre  de  longue 
main . 

POurnépointtourtier  àl’entourdu 
pot  (comme  Ton  dî&)  iediray  que 
c’eft  l’eftude  la  plus  fatheufe  qui  toit 
que  fc  bien  cognoiftre  foy  mefme,  co¬ 
rnent  feroit -il  donc  poflîble  qu  vn  Mé¬ 
decin  qui  void  tant  de  malades  puiffe 
fe  repretenrer  entièrement  la  comple- 
xionde  fonrii  dade  entre  tant  d’autres, 
encore  qu’il  l’ay e  autrefois  trai&é  ?  da- 

uantàM 
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üâncagc , fi  àtousmomens  noiHchan^ 
gcons,  &  de  façon  de  faire  &  de  tempé¬ 
rament  auec  l’aage,  comment  pour¬ 
ra  vn  Médecin  affeoir  fon  iugerfient 
fur  VU  qu’il  n’âura  veü  malade  depuis 
cinq  oufixans,  encore  que  quelques- 
foisill'aye  veu&  entretenu  de  rencon¬ 
tre:  cela  femble  donc  impoffiblê.  Mais 
lileMedecinprendla  peine  de  s’infor¬ 
mer  du  maladej  de  fon  eflat  palfé,  &lé 
conférer  auec  le  prefent,  en  bien  peu  dé 
temps  il  peut  cognoiftrc.  par  le"f  apport 
du  malade  les  points  principaux,  &les 
plus  requis  de  fa  complexionnaturellé 
ou  acquife.  Or  pour  guérir  la  maladie 
prefente  *  il  ne  faut  pas  feulement  auoif 
celle  cognoiflance  ;  il  faut  aufli  fçauoit 
la  grandeur ,  le  lieu  8c  la  nature  de  U 
maladie,  que  le  malade  ne  peut  cognoi- 
ftrcdefoy  ny  donner  à  entendre,  pour 
eftre  du  gibier  &c  fuffifance  du  Médecin* 
lequel  conférant  la  force  de  l’vn  &  dô 
l’autre  par  vne  diligence  Sc  fcientifique 
confideration ,  fe  peut  rendre  beaucoup 
plus affcuré  àfairecequieft  de  fon  de- 
uoir ,  que  s’il  ne  prenoit  celle  patience 
pour  fon  inllrudionSc  le  profit  du  ma* 
lade  j  encore  auec  tout  cecy  iefuppofe 
Es 


454  QjffJUons  naturelles 
^qu'ii Toit  Habile  homme  &  pourueu  de 
bon  iugemcnt.  Quant  à  ceux  qui  fedi* 
fent  cognoiftre  le  malade  de  longue 
main  ,  ils  s’abufent  grandement  te 
les  malades  auflt  Ils  recognoiftront 
peuteftre  bien  la  portée  &  familiari¬ 
sé  de  quelques  alimens  ou  mediçamenj 
qui  autrefois  leur  auront  efté  vtils  ou 
dommageables  *  mais  en  cela  ce  n’eft 
pas  cognoiftre  fa  complcxion  tant  mua- 
bk  accompagnée  de  tant  de  circonftan- 
ces,  telle  chofe  luy  aura  profité  en  vnc 
faifon,en  vn  tel  aage  &  à  vne  telle  mala¬ 
die,  qui  nuira  en  autre  temps,  aage,# 
infirmité, ou  neferuira  pas  de  grande 
chofe.  Il  fautpefer  la  force  du  malade 
auec  la  maladie  pour  bien  &  apure¬ 
ment  guérir*  ou  prédire  i’euenement 
d’icelle,  ce  qu’vn  chacun  ne  peut  pas 
faire,  mais  feulement  vn  habile  homme 
s’il  en  veut  prendre  la  peine:  il  eft  bien 
Vray  quvn  Médecin  qui  ordinairement 
conuerfcauec  le  malade,  comme  font 
ceux  que  les  Princes  tiennent  à  gages, 
font  plus  propres  a  les  trAi&er  que  d’au-  1 
très,  s’ils  y  veulent  prendre  garde  at* 
tentiuement ,  d’autant  qu’ils  peuueuc  | 
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dilcetner  combien  il  y  a  de  diftancc  de 
iafantéà  la  maladie  prefentCo 

Eft'il  trop  a-<jüè  lès  Médecins  ne  fe 
doivent  pas  penfer  eux  mefmes'i 

D’Où  viendfoitcelajveu  qu’ils  s’in¬ 
gèrent  bien  de  penfer  SC  traidef 
les  autres  3  feroit-ce  point  qu’ils  feroient 
empefchez  à  entendre  à  deus:  cbofes 
bien  differentes  que  les  legiftes  appel¬ 
lent  loy  de  fait  &  de  droid ,  quifouueric 
trouüeroient  de  la  refiftance  en  vn  mef* 
taefubiedgouuernéde  foymefme,  SC 
par  vn  mefme  refforc  ?  feroit-ce  poids 
pluftoftàrâifon  de  l’incertitude  qùife 
trouue  ert  la  Medécine,  pour  laquelle 
ils  craindroient  d’entreprendre  quel¬ 
que  chofe fur  euk  de  leur  propre  inou- 
ucmc'nc,  de  peur  d’eftfe  trop  charge^ 
en  vnmefinecemps,&deia  crainte;  de 
delà  maladie  qui  facilement  renuerfe- 
roitleuriugementàleurpreiudi6e.  Ce 
qu’ils  ne  font  pas  à  l’endroit  des  autres 
qui n,e leur fentent  rien  auprisde  leurs 
propres  perfonnes.  Car  traidans  les 
ancres, leur  iugemerit  leur  demeure  li- 
brefan£  craintc,quifoit  capable  défaire 
Eeijr 
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branler  ou  changer  leur  aduis.  Ou  bien 
qu’il  n’eft  pas  four  de  les  biffer  entre 
leurs  propres  mains  non  plus  qu’il  n’eft 
permis  aux  Aduocats  de  plaider  leurs 
caufes  propres,  par  ce  qu’ils  font  pleins 
de  paffion  boiiillante  qui  les  empefche- 
roit  de  bien  &  fainement  iuger  des  cho- 
fos,  &  davantage  qu’ils  font  tant  em- 
pefchez  aux  affaires  d’autruy  ,  qu’ils 
n’ont  encore  eu  le  loifir  de  fe  cognoi- 
ftreeuxmefmes.  Carn’eftoitqudqu’v- 
ne  decesraifons,il  eftvray-femblable 
que  cefte  affaire  leur  touchât  depres,ils 
ne  la  deuroient  pas  biffer  conduirepar 
vn  autre,  attendu  qu’ils  fe  doiuentco- 
gnoiftremieuxque les  autres,  &  qu’ils 
ont  tout  loifir  de  penfer  à  eux  &deta- 
fter  leur  pouls.  N’eftoitque  l’onpour- 
roit  craindre  que  d’vne  trop  attendue 
confideration  ,  où  par  la  violence  de, 
leur  mal,  ils  vinffent  à  perdre  le  juge¬ 
ment  :  car  en  ce  cas  il  faudroit  auoir  re¬ 
cours  à  vn  compagnon  d’office» 

Laquelle  efl pim  requife  au  Médecin , 
la  fcience  ou  l' expérience? 

PVisquelaMedecinc  efttoutàfaid 
opératrice,  il  cft  requis  à  mon  iu- 
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gement  qu’elle  fe  face  paroiftre  par  fes 
avions  pluftoft  que  par  promeffe  &  dif- 
cours]  pignez  &  atournez  à  la  mode. 
Aufliraftion  aelle  efté  la  première  par 
laquelle  on  arecogneu  les  chofes  me¬ 
dicales  :  les  ouuriers  fe  doiuent  reco- 
gnolftre  par  leurs  ouurages.  Auant  que 
la  Medecine  fuft  reduittc  en  art,y  auoic 
il  pas  premierrement  des  expériences 
de  facultez  qu’on  auoit  aperqeuez  cho¬ 
fes  qui  ont  tiré  le  nom  de  médicam  ent, 
puis  apres  on  eft  venu  à  en  rechercher 
la  caufe,&:  de  là  on  a  tiré  lafcience  adap¬ 
tant  les  effe&s  à  la  caufe,  pour  en  tirer 
vne  plus  grande  affeurance,  par  des  co- 
clufions  generales  tirées  premièrement 
de  ces  particularitez:  en  forte  que  ces 
expériences  ont  elié  les  premières  qui 
ont  feruy  de  fondemët  à  toutes  ces  com 
clufions  qu’on  apprend  aux  efcolles.  Il 
eft  donc  ^ray-fcmblabie,  que  la  Méde¬ 
cine  opératrice  doit  auoir  fes  premiers 
fondemen  s  enfingulierc  recommanda¬ 
tion, en  comparaifondes  réglés  gene- 
ralesqui  en  ont  eftétirées,  en  ce  prin¬ 
cipalement  que  les  effets  tant  de  fois 
approuuez  font  plus  affeurez  6c  fe  no¬ 
bles  que  ce  qu’on  a  eftably  delïus  qui  le 
Ée  iij 
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plus  fouucnt  ne  dépend  que  d’opinion, 
Car  qui  peut  fçauoir  au  yray  lion  atou*  1 
çhé  la  caufe  en  fa  première  recherche 
qu’on  en  a  fai&e  ;  que  s’il  arriue ,  qu’on 
fe'foit  trompé,  iuge?  de  ce  qui  en  peut 
arriuer.  Car  l’opinion  eft  grandement 
trompeufeau  regard  de  leffétquitom- 
be  fous  lesfens  beaucoup  plus  certains. 
Ç’eflaulîi  pourquoy  faim  erois  mieux 
lexperience  feule  que  l’opinion  feule, 
laquelle  on  prend  bien  fouuent  pour 
feiènee  Scfauffement,  &  quand  mefmc 
elle  aupoit  acquis  celle  perfe6tion,eefe' 
roittoufiours  fur  vn  fondement  fiable 
qui  eft  l’experience ,  bien  cil  vray  que 
l’vne  &  l’autre  iointes  ensemble  font  vn 
mariage  plus  certain  ?  de  plus  grand  lu- 
flre  &  authorité  ,  Sc  qu’il  faut  pluftoft 
embralfer  que  l’vne  ou  l’autre  fcparée. 
Car  il  fait  beau  voir  vne  perfonne  qui 
rend  raifon  de  fes  actions ,  au  pris  de  les 
voir  toutes  nues. 

Le  Médecin p eut-il guérir  les pajjiom 
&  maladies  de  ïefçrit  ? 

LEs  paflîôs  font  tellement  attachées 
au  corps  qu’elles  en  font  infepara- 
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blcs ,  elles  ne  font  pas  proprement  attri¬ 
buts  de  l’ame  immortelle, encore  qu'el¬ 
le  en  foit  la  caufe  vniuerfeUe  rayonnan¬ 
te  par  tout  le  corps ,  fie  inférante  en 
thacune  partie  les  facultés  qui  leur  ca- 
uiennent  :  ces  paflions  font  trop  mate¬ 
rielles  fie  brutales  pour  lüy  appartenir 
de  fi  prés,  principalement  quand  elles 
font  defreglées  ,  de  forte  qu’il  femble 
quelle n’agifle  auec  le  corps  comme 
caufe  vniuerfelle  que  félon  la  difpofitiô 
qu  elle  trouueen  la  partie  qui  confiftç 
au  téperament,  ynion  fie  en  la  côforma- 
tion.  Si  le  corps  eft  d’vne bonne  8e  loua¬ 
ble  caille  8e  tempérament,  fes  avions; 
feront  au  fli  lotiables ,  fie  fes  paflions  rc- 
gléesjfa  volôté, principale  faculté  de  la¬ 
me  demeurera  en  fa  libertépour  aflub- 
ictir  lerefte  àlaraifon.  Que  file  corps 
eft  defe&ueux  fie  maladif  en  fon  tout  on 
en  quelque  principale  partie ,  fans  dou¬ 
te  fes  forcions  feront  aufîi  vitieufe$,fe& 
paflions  defreglées  8c  beaucoup  éloi¬ 
gnées  de  la  conuenance.  Si  donc  le  Mé¬ 
decin  peut  par  fon  art  réduire  ces  in¬ 
tempéries  8c  dcfreglemeriiS  à  vne  con¬ 
uenance  5c  fymmetne  réglées,  il  cor-e 
figera  fie  amendera  par  mefmc  moyeu 
Eç  üy 
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fes  partions  qui  ne  dépendent  qife  du 
dereglement  du  corps ,  reduifant  lvn 
aufliferail  l’autre. 

fourquoy  diEl-on  ,  Médecin  d'eau 
douce ? 

ESt-ce  point  à  caufe  qu’on  void  peu 
ou  point  dt  Médecins  qui  ordon¬ 
nent  les  chofes  {impies  8:  fansmeÛan- 
ge comme  pourroit  eftre  l’eau-,  &quc 
parcçla  on  veut  lignifier  qu’il  n’y  en-, 
tend  guere  quand  il  di&les  chofes  finr- 
plçment,  comme feroient les  populai¬ 
res  parlant  trop  intelligiblement  ?  ou 
que  les  Médecins  qui  regardent  fi  fou¬ 
irent  &attentiuement  les  vrincs ,  ayans. 
çftéquelques'fois  trompés  par  fu'ppo* 
fition  de  l’eau -de  Jla  feilleou  vnpeudck 
guijfés,àuroient  efte  mocqués  maintes- 
foislesappellas  Medeçins  d’eau  douce. 

MEDECINE, 

Quefl-ce  qui  faiEl  aller  la  M edecim 
d  clochepiedf 

ON  pourroit  dire  que  ce  feroit  la 
(ante  vniuerfelle  d’vn  pays,  le  bon 
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*it&  régime  de  viure  qu’on  y  tiendroit, 
U  généralement  tout  ce  qui  reindroitla 
Médecine  inutile  à  faute  de  malades. 
Maisielaif[e tout  cela  comme  trop  co- 
mun,  pour  direqùe  c’eft  l’opinion  fur 
laquelle  eft  fondée  la  Medecine  toute 
coniedurale  :  fi  elle  auoit  vn  fonde¬ 
ment  ferme  &  confiant  elle  iroit  tou-^ 
fiours  droiét,  fes  iugemens, fes  a&ions 
&  entreprifes  feroient  vniformes,  de 
prime  abord  la  maladie  feroit  cognuë 
par  fes  caufes,  par  des  fignes  tous  eui- 
dens  &  infaillibles ,  les  prédirions  fe¬ 
roient  certaines,  8e  les  remedes  ne:  man. 
queroientàrvnnon  plus  qu’à  l’autre.  Il 
nyaqueJ’opinion  qui  la  face  clocher: 
d  autâc  qu’elle  ne  peut  atteindre  à  celle 
perfedio  d’eftre  legitimemêt  appellée 
ïçience,  tout  y  eft  plçin  d’obfcurité,  de 
(joute  &  d'incertitude.  Si  donc  les  fon- 
demens  en  font  foibles  ,  il  ne  fe  faut  pas 
esbahir  fi  elle  cloche,  comme  on  did 
des  fimilitudes, 

Si  le  iour  de  Medecine ,  èfl  <vne  fi 
grande  fefie  au  il  faille  ieufner  la 


4  4  *  Queftiûns  naturelles 

IE  ft’improuue  point  qu’on  ne  face 
abftinencela  veille  du  iour  de  la  Mé¬ 
decine  ,,  par  ce  que  la  plus  grande  partie 
dcceuxqui  en  ont  befoinfont  defgou- 
flez  où  il  eft  force  de  ieufner  :  car  n’ayat 
point  d’appetit  tant  moins  au fîi  la  Mé¬ 
decine  trouuera-ellc  à- vuider.Dauanta- 
ge  »s’il  eft  ainfi  que  tant-plus  on  nourrit 
Jes  corps  impurs  d’autant  apgmente-on 
l’impureté  5  c’eft  donc  bien  â  propos 
qu’on  comtnence  de  bonne  heure  àcô- 
jommer  par  abftinertce  ,  les  eruditez 
accjuifes  qui  facilement  degenereroient 
en  plus  grande  malice,  eftans  ioin&es  à 
vn  corps  défia  mal  édifié.  le  nem’es- 
feahy  pas  fi  on  didfcque  c’eft  vne  grandie 
fefte  puisqu’il  y  a  double  ieufne.  Car 
f  entend  que  fi  on  ieufne  la  veille,  on 
face  aufifi pareille abftineneele iour,  & 
qiron  ne  fe  remplifie  pas  tout  à  coup, 
crainte  de  retomber  au  mcfme  bour¬ 
bier. 

St  U  guerre  &  la  Médecine,  fe  font 
à  l'oeil. 

1  Ly  a  grande  différence,  entre  faire 
^  quelque  chofe  de  l’œil  &  faireàl’ccil, 
jutant  comme  l’inftrument  eft  differét 
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I  de  ce  qui  le  manie  :  faire  à  l’œil ,  c eft 
conduire  quelque  affaire  au ec  fciencc 
gccognoifi'ancefemblable  à  ce  que  nous 
,  peut  fournir  la  veuë.  Or  en  ce  fens,  ie 
[  trouuequ’ilyavne  grande  conformité 
entre  les  avions  martiales  &c  medica¬ 
les:  Toutes  deux  fcdoiuent  faire  meu- 
rement,fans  rien  précipiter,  prendre 
i  Joccafîon  Scnclalaifleraller,  vferd’ef- 
pions  qui  font  les  fignes  des  Médecins, 
&nesy  pas  trop  afleurer  s’ils  neferap- 
|  portent  àmefme  fin,  auoir  en  main  tout 
I  ce  qui  eft  neceffaire  ,  8c  ne  s’en  feruir 
|  qu’au befoin ,  vfer  de  rufe  plus  que  de 
force ,  délibérer, lentement  8c  meure- 
ment  &  toft  accomplir ,  menaffer  fou- 
uentfaas  coupferir.  Aduis  conformes 
#  de  peu,  fans  y  faillir}  qu’vn  feul  cona- 
mâde&c  que  tout  obeiffe,  ne  point  iu- 
gerdc  la  vérité  des  chofes  parles  feuls 
!  cuenemens  fi  la  raifon  n’y  eft  confor¬ 
me  ffomme  la  feienee,  prudence,  fide¬ 
lité,  diligence,  mâfuetude  ,&  quelques- 
fois  cruauté  font  egalement  requiles  à 
l’vne  &c  l’autre  profeffion,  où  l’œil  du 
jugement  eft  grandement  requis,  non 
vitieux ,  mais  efueillé ,  regardant  plu. 

I  fteurs  obieéts  en  peu  de  iemps,  pour 
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preuenir  meimeles  choies  cachées, & 
qui  pourroient  naiflre  àlafeurdine.  Si 
donc  la  guerre  &  la  Medecine  conuien- 
nent  en  tout  ce  que  deïTus, elles  s’accor- 
dét  encore  mieux  en  ce  que  toutesdeux 
font  fort  douteufes  en -leurs  euenemés 
&  entreprifes.  Or  d’autant  que  ces  cho- 
fes  font  très  difficiles  à  conduire,  auffi 
ceux  là  font-ils  dignes  de  s’en  mefler, 
qui  les  fçauent  &  peuuent  faire  à  peu 
près  des  réglés  ôcobferuations  les  plus 
aficurçes, 

S p- il  <vray  que  le  frequent  <vfdjre  des 
Médecines  enuieiüit ,  ft)  sil  eft 
mauuais  d’y  accouflumer  les  en* 

QVand  il  en  faut  venir  là  c’eft  mau¬ 
uais  ligne:  mais, encore  vaut-il 
mieux  nettoyer  le  facquipourriroit  en 
fon  ordure  propre.  G’eft  mal  fai&de 
s’accouftumer  à  vne  chofe  iniorieufe 
dont  on  fe  peut  pafier;  mais  .fi  la  necef- 
fité  l’ordonne  on  ne  reçoit  pas  tant  de 
mal  delamedecinequ’ilfemble,  s’ilya 
au  corps  dequoy  employer  fon  a&ion: 
mais  auffi  ne  s’y  faut- il  pas  accoufiu- 
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lïier  pourlegere  caufe  qui  fe  pourroit 
corriger  par  quelque  autre  moyen  plus 
aray  de  la  nature.  11  ne  faut  fo  üetter  que 
les  rebelles,  encore  ne  faut-il  pas  rouf- 
ioursauoirle  coup  deffus,  crainte  de  les 
endurcir,  tellement  qu’ils  mefpnlent 
les  voyes  ordinaires  de  corredion. 
Ainficeuxqui  saccouftumentaux  mé¬ 
decines  laxatiues,  leur  nature  vient  en 
fin  à  ne  rien  ou  peu  faire  pour  elles 
quand  il  en  eft  befoin  :de  forte  qu’il  faut 
changer  de  batterie, de  fnnples  aux  dou¬ 
bles  canons  ennemis  tout  à  faid  d’vne 
nature  preiïee  de  mal.  De  là  on  peut  ti¬ 
rer  en  confequence  qu’il  ne  faut  pas  y 
accouftumcrles  enfansqui  ontvnc  vi¬ 
gueur  Sc  chaleur  forte  &  le  cuir  mol&; 
tranfpirablc pour  difîîpcr  beaucoup  de 
fuperfluitez  qu’ils  pourroientauoir.il  y 
a  de  legeres  chofes  qui  ne  font  pas  mé¬ 
decines  Iaxatiues  dont  on  fe  peutferuir 
pour  leur  ay  der ,  5c  aux  autres  auffi.  s’ils 
y  veulent  entendre. 
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MENTE. 

P  ourquoy  diB-on  qu'en  temps  de 
guerre  il  ne  faut  point  manger  nj 
femer de  lamente} 

SEroit-ce  point  d'autant  quelle  eft 
grandement  defïccatiue,  abforbaot 
la  matière  feminale  de  laquelle  on  doit 
faire  prouifiori  grande,  en  ce  temps  là 
principalement  où  l’on  tue  beaucoup 
d’hommes,  afin  d’auoir  dequoy  en  re¬ 
faire  d’autres  pour  leur  fucceder:  Ou 
que  fon  frequent  vfage  entefte  de  fon 
odeur, tellement  que  le  iugement  n’en 
peuteftre  tant  rafïis,  duquel  on  a  tant 
affaire  en  temps  de  guerre, pour  fc  fça* 
uoir  conduire  à  toutes  occurrences  :  de 
forte  que  n’en  femant  point  on  n’en 
mangera  pas  pour  euiter  ces  incomic* 
niens. 

MATRICE  f";1 

Comment  eji-ce  que  les  bonnes  [en-, 
teurs  &  chofes  douces  efmemni 
U  matrice} 
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C’EftdemefmeCjue  lcschofès  ame- 
rcs  recreent  1  eftomac  >  comme 
l’abfynthe»  l’aloc.  Le  reïTentimêt  efi  na¬ 
turel  ,  i)  n’eft:  pas  animal.  Cfaacunecho* 
fcavne  trempe  par  laquelle  elle  fym*- 
bolife  auec  d’au  tires  approchantes  de  la 
ficntie  :  mais  encore  pourroit  bien  effre 
que  la  matrice  fort  fenlîble  porteroit 
vue  odeur  virulente  en  foy,de  laquelle 
comme  accouftumee,  elle  ne  s’efmeut 
pas  j  fi  feroit  bien  de  quelque  odeur  ou 
douceur  qui  luy  feroit  effrange ,  foie 
bonne,  ou  plus  mauuaife  que  la  lien- 
ne  qu'elle  embrafferoit  ou  fuirok,  tom¬ 
me  objecl  qu’elle  iuge  naturellement 
iuy  eifre  familier  ou  nüifible.  Ainfi  U 
cerneau  a  vn  mouuementqui  n’eft  pas 
Volontaire  pour  reietter  cequi  la  fâche 
par vne  maniéré  de  conuulfion  qui  eft 
lcterminement.  Ainfi  faifr  auffi  l’efta- 
mac  par  le  vomiflement  6c  beaucoup 
d’autres  parties  qui  fe  portent  à  em- 
brader  ou  fuir  les  chofcs  convenables 
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Pourquoy  les  <Vefues ,  nonnains  (p 
r vieilles  filles  font  plus  fubiettei 
aux  fujfocations  de  matrice  que 
les  marnes, 

ON  ticnc  que  les  plus  fortes  câufes 
de  celles  fuffocations,  font  occa¬ 
sionnées  de  la  Semence  ou  du  Sang  raen- 
flrual  retenus  &  corrompus  au  dedans 
ou  aux  enuirons  de  la  matrice  >  &  qué 
rarement  peu  uent  elles  arriuer  d’autres 
caufes. Or  eft-il  que  les  femmes  mariées 
ont  plus  de  moyen  de  fe  décharger  de 
ceftematiere  fuperfluë&  dommagea¬ 
ble  que  les  autres  qui  ne  le  font  pasjéé 
n’eft  donc  pas  fans  caufe,  fi  lesveufues 
&  autres  capables  d’engendrer  de  lafe- 
ménee  qui  ne  fe  vuide  point,  font fou- 
uent  atteintes  de  celle  infirmité,  prin- 
cipalemêt  és  païs  chauds.Dauâtage  vne 
matrice  aride  Se  naturellement  altérée 
de  femcnce  mafculine,  fi  elleneft  quel- 
ques-fois  fatisfaiëte  &  arroufée  de  celle 
liqueur,  entre fouuent en  des  mouue- 
mens  ellranges  cherchant  dequoyfè 
contanter.  C’eft  vne  maladie  qui  luy 
eft  commune  auee  les  autres  femelles 
des 
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des  animaux  que  vous  voyez  quelques- 
foispafmer,  fe  plaindre,  aller  &  venir, 
perdre  le  foin  du  boire  Sc  du  manger 
iniques  à  ce  qu’elles  ayent  accointé  le 
malle.  Les  femmes  en  font  prefque  de 
mcfme  fans  en  auoirautre  reffentiment 
quenaturel.C’eft  vne  faim  ouloif  de  ce- 
fte  partie  là,  laquelle  leurarriue  à  cer¬ 
tain  temps.  Cen’eft  pas  vne  affe&ion 
amoureufeny  aux  femmes  nyaux  bru¬ 
tes.  le  l’appelle  maladie  qui  ceffeauec 
grande  difficulté  fans  le  fecours  du  maf- 
le;  c’cftpourquoy  les  femmes  mariées 
tombent  rarement  en  cet  accident  fi  el¬ 
les  ont  dequoy  fe  fatisfaire.  Ce  que 
n’ayans  pas  les  autres,  il  ne  fe  faut  pas  e- 
Itonner,  fi  fouuent  elles  en  font  attein¬ 
tes,  principalement  celles  qui  fontio- 
uiales  ou  bilieufes ,  habitantes  les  pays 
méridionaux  ou  orientaux. 

MEL  ANCHOLIQVE. 

Sil' accointance  des  femmes  s  efl  bon¬ 
ne  aux  melancholicjues  .<* 


V  Oicy  où  il  faut  vfer  de  grande  cir- 
confpe&ion,  par  ce  qu’il  feroic  à 
«raindre  de  les  faire  paffer  d’vne  me- 
Ff 
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lancholiefolitaire&  morneàvne  pure 
folie  ouuerte:  del'vne  àl’autreil  ny  a 
pas  grande  diftancc,  &  penfant  euiter 
l’vne  on  fe  precipiteroit  facilement  en 
l’autre.  Lefprit  eft  défia  démanché,  la 
différence  n’eftqu’él’obied,  tous  deux 
neantmoins  plaifans,  la  prefence  de  l’vn 
faid  oublier  1  autre  :  mais  telles  âmes  ne 
font  pas  capables  de  choifirny  l’vnny 
l’autre. Ce  qui  eft  naturel  comme  la  me- 
lancholie  fe  reprend  toufioürs  quand 
l’obied  amoureux  ceffe.  Mais  quand 
lame  eft  encore  en  fa  liberté,  il  fcroit 
bon  d’vfer  de  ce  changement ,  &  palier 
de  l’vn  à  l’autre  fans  s’y  beaucoup  arre- 
fter,  n’en  prendre  qu’à  fon  ayfe* Tef- 
prit  en  ferait  plus  gay,  habile  à  beau¬ 
coup  de  bonnes  adions  reffèntans  fa 
prudence  5  que  fi  vn  inelancholique  eft 
défia  tel  par  habitude,il  n’amendera  pas 
au  commerce  des  femmes. 

METAV  X. 

D'où  peut  \>enir  qu'il  ny  a  que  tes  mé¬ 
taux  qui  [oient  duftihles ,  cefi  * 
dire  extenfibles  au  marteau  ? 
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C'Elt  à caufe quils font  douez d'ÿnc 
humidité  nondiffipablc,  mais  tel¬ 
lement  bien  liée  à  leur  terre  foufreufe, 
que  difficilement  fe  peuuent 'ils  def- 
ynir,à  caufe  de  la  conuenance  naturelle 
qu’ils  ont  enfemble.  Ôr  celle  humidité 
n’eftant  autre  chofe  qu’argent  vif,  qui 
par  l'operation  de  la  nature fe  fixe  pour 
lageneràtiondes  métaux  folides,  peint 
garder  perpétuellement  fort  vrtion  rant 
que  les  métaux  demeurent  en  leur  eltac 
metalliquêque  leur  caufe  Celle  exterd- 
lion.  Que  s’ils  viennent  à  fe  diffioudrê 
&  corrompre^lors  ne  fènt  plus  mallea* 
blés  :  comme  il  appert  és  vitrification^ 
&  cfmanx  qui  iamais  plus  n’endurent 
l’effort  du  marteau  ,  maisfe  rompent  & 
fracaffent  au  moindre  effort:  d’autant 
que  celte  humidité  on&ueufe  &  métal¬ 
lique  elt  feparée  de  la  terré ,  auec  laquel¬ 
le  elle  cftoit  tant  bien  cimentée  natu¬ 
rellement,  au  lieu  de  laquelle  fubfilté 
encore  quelque  autre  humidité  qui  les* 
peut  bien  raiier  à  la  fore  ou  fùfion,  niais1 
elle  n  elt  pas  métallique  nÿ  duétible ,  de 
forte  que  ie  m  e  perluade ,  que  li  le  verre 
a  elle  au  très-fois  du&ible  par  af  t  (  eôirc- 
fnél’oh  nous  raconte  qu’il  fut  dùtemp? 
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de  Tibère,  par  l’inuention  d’vn  qui  en 
fut  mis  à  mort ,  poqr  en  efteindre  & 
perdre  l’vfage  auec  l’inuéteur)  il  eft  cre- 
diblequ'ilauoitrrouuéle  moyen  deluy 
rendre  ce  qu’vne  fois  il  auoit  perdu,  co¬ 
rne  en  l’efmail  tiré  des  métaux,  ou  qu’il 
auoit  trouué  quelque  expédient  de  fe- 
parer  tellement  cefte  humidité  métal- 
liquc ,  qu’il  la  pouuoit  infeparableraent 
vnir  aucryftal  pour  le  rendre  du&iblc. 
le  laiftcàdcfleincofecrct  àlacurieufe 
recherche  des  chymiftes ,  voire  aux 
plusfages  d’entreuxqui  croyent  (non 
peut  eftrefansraifon)  que  cefte  humi¬ 
dité  métallique  tant  defirée,  n’eft  autre 
chofe  queleurpierre  Philofophale  bien 
nourrie. 

P ourquoy  entre  les  métaux ,  ilnyena 
pas  tvn  qui  rende  odeur  en  le  fon¬ 
dant  que  le  fer  &  le  cuiure  1 

PArce  que  ces  deux  font  recognus 
auoir  en  eux  plus  de  foufre  combu* 
ftibie  qui  put  grandement  eftant  mis  au 
feu.  Les  autres  n’en  ont  pas  tant  ou  fort 
peu,  leur  principal  excrement  eft  mer- 
curial  qui  ne  putpas. 
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MOVCHER  ET  CRACHER. 

Ejt-il  <vray  que  ceux  qui  mouchent 
fort  y  /ont  plus  faim  que  ceux  qui 
crachent  beaucoup  ? 

LA  nature  a  faid  beaucoup  d’emô- 
doircsau  cerueau  pour  le  purifier, 
d’autant  qu’il  luy  falloir  beaucoup  de 
nourriture  tât  pour  Ton  particulier  que 
pour  fournir  d’efpritsà  tout  le  corps, en¬ 
core  les  a  elle  mis  près  de  luy,  afin  que 
lesautres  parties  n’ë  receuflcnt  point  de 
dommage.  Mais  ilarriue  fouuent qu’il 
en  produit  tant  que  le  nez  fort  propre 
pour  le  purger,  ne  peut  pas  tout  efpui- 
fer,  ou  quenacure  netrouue  pas  ce  con¬ 
duit  allez  ouuert  ,  c  elt  pourquoy  le 
plus  fouuent  ellefe  fertdvn  autre  qui 
cd:  en  la  bafe  du  cerueau,  plus  grand 
quepas  vne,  èc  touliours  entr  ouuert, 
oùil  y  a  mefme  vne  glande  qu’on  ap¬ 
pelle  pituitaire, laquelle  a  celle  proprié¬ 
té  d’attirer  &  donner  conduite  à  celle 
pituite, excrement  naturel  du  cerueau, 
canal  à  la  vérité  fort  commode  à  ce  faire 
tant  pour  fa  capacité  que  pour  fa  pofi- 
Ff  iij 
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tion,nefl:oicquede  là  il  cnpeuttomber 
&  tombe  ordinairement  vnc  partie  Cur 
le  poulmon  ou  dedans  l’eftomac qiiiluy 
font  affubiettis.  De  forte  que  quelque 
partie  s’efcoulc  &  vuide  par  les  cra¬ 
chats,  l’autre  s’efpancl  facilement  ail¬ 
leurs  ,  qui  caufent  de  grades  incommo- 
çiitez  à  la  longue  ait  rçfte  du  corps:  c’eft 
pourquoyilferoit  bien  plus  expédient 
pour  euiter  ces  inconueniens ,  qu’ils 
fortiflentpar  le  nez,  le  relie  n’en  feroit 
que  p|us  fain. 

M  O  V  T  O  N. 

PcurquoydiEl-on3  que  le  mouton  nous 
fÆ  aHeiËir  ,  le  fromage  nous 

en  garde  ? 

IL  ny  a  guere  de  viande  qui  nous  fojt 
meilleure  êc  plus  vfagere,  voire  en 
tout  temps  que  le  mouton  :  ç  efl  pour- 
quo.yfon  vfagenous  fai£t  vieillir,  c’eft 
adiré  viure  longtemps  à  caufe  dé  fon 
bon  fuc  :  car  ceux  qui  meurent  ieunes 
tfevicilliflent  pas.  Or  le  fromage  n’eft 
pas  de  mefme, principalement  le  vieil. 
Car  ellant  demauuaife  nourriture, pe- 
fant  &  flegmatique, cmpefcheque|ious 
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n’attendions  la  vieilleflc  te  nous  faift 
mourir  ieunes ,  fi  nous  en  vfons  trop 
fouuent  Sc  en  quantité. 

Si  lemouton  ou  fon  ius,  tiré  du  rojly, 
les  pigeons  ey  les  ceufs ,  ef chauffent 
comme  l'on  ditt? 

E  Ntreles  viandes  il  y  en  a  qui  nour¬ 
rirent  beaucoup  en  comparaison 
des  autres, mais  encore  outre  leur  noor- 
ritur'e  puiflante,ont  quelque  qualité  fa* 
miliere  Sc  plaifante ,  les  autres  non.  Ve- 
Rime  celles  cy  eftre  de  cet  ordre  qui  fai- 
fans  beaucoup  de  bon  fang,  femblenç 
donner  lieu  à  vne  chaleur  plus  grande.. 
Carlebonfangeftproprepour  donner 
vne  bonne  nourriture,  Sc  faire  des  ef- 
prits  plus  viuifians  que  ne  feroiét  beau¬ 
coup  d’autres  alimens,  Sc  en  cohfequen* 
ceplus  propres  à  nous  efehauffer.  fad- 
ioufte  encore  la  familiarité,  que  tels  ali- 
mens  ont  auec  nous  pour  leur  facilité  à 
nourrir  &  recouurer:  car  ils  naifientôc 
feplaifentprés  de  nous.  Aufli  aprochêt 
ils  grandement  de  la  température  des 
hommes  auec  laquelle  ils  s’accommo- 

Ff  iiij 
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dent  plus  facilementpour  fe  tourner  en 
leur  fubftance. 


MONSTRVQSITE’. 

Pourquoy  le  defaut  des  enfansnainSy 
ejl  plus  aux  bras  (y  aux  ïambes 
qu'au  corps  ? 


PAr  ce  que  la  nature  s’eftudie  tou- 
fiours  à  perfectionner  ce  qui  eft  le 
plus  neceflaire ,  comme  font  les  parties 
intérieures 5  que  ftelle  afauted’aliméc, 
mais  principalement -de  matière  femi- 
nale  de  laquelle  elle  formé  les  parties  fie 
premiers  rudimens  de  l'enfant ,  clleay- 
rae  mieux  mâquer  à  parfaire  les  moins 
vtiles  parties  pour  ne  rien  obmettreà  ce  j 

qui  eft  de  la  neceftité.  Dauâtage  il  m’eft  I 
aduisquela  matrice  de  la  mere  a  beau¬ 
coup  de  pouuoir  encecy  :  car  quand  cl. 
le  eft  petite  ou  trop  grade ,  elle  ne  fe 
peut  librement  eftendre  pour  donner 
egalement  leftend  uë  côuenable  à  tou¬ 
tes  les  parties,  en  forte  que  la  nature 
trauaillanttoufiours  du  dedans  au  de¬ 
hors  elle  perfe&ionne  tant  quelle  peut 
le  dedans ,  &  fi  les  membres  extérieurs 
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font  trop  preflez  de  la  matrice, ils  ne 
peuuent  auoir  entière  &  deuë  propor¬ 
tion  à  caufe  de  l’anguftie  dti  lieu ,  où  le 
dedans  gardera  la  Tienne  comme  eftant 
accomply  le  premier.  Ce  n’eft  pas  que 
toutes  les  parties  ne  Te  facent  ënfemblc, 
mais  les  vnes  font  pluftoft  perfedion- 
nées  que  les  autres. 

Pourquoy  les  monft  tes  *viuent  tant 
peu  apres  leur  naijfance? 

PArce  qu’ils  font  fards  tels  paroc- 
cafionk:  comme  par  force  à  caufe 
du  trouble  qua  reçeu  la  nature,  lors 
qu’elleminutoitde  faire  quelque  chofe 
de  parfaid,en  forte  que  ne  pouuant  fai- 
rechofc  meilleur  pour  ne  point  eftre 
oyfiue ,  elle  a  faid  au  moins  celle  mon- 
ftruofitéquieft  d’autant  moins  durable 
quelle  ell  efloignée  du  droid  fentjer 
dclanaturc,&:  quelle  n’y  a  pas  employé 
toute  fa  force  à  la  parfaire. 

MORFONDRE. 
Comment  fe  peut-on  morfondre  par 
lesyeux^par  lesnez,^  la  bouche  & 
les  oreilles  f 
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/^'Eft  par  ces  feneftres  qu’entre  en 
^nous  lcferain3lequelcftplus  mor¬ 
fondant  à  fon  arriuée  qu’il  n’eft  en  plei¬ 
ne  nuift ,  à  caufc  du  foudain  changemet 
qu'on  faitt  d’vne  fecherefle  chaude  du 
iour  à  cefte  humidité  &:  fraicheur  nou. 
«elle.  Or  ces  conduits  diuers  font  tout 
à  coup  fermez  de  ce  feraiHj  qui  aboutif- 
fent  au  cerueau  grandement  endoma-, 
gé  par  cefte  fraicheur  iri'accouftumée. 
Mais  encore  moralement  peut-on  dire 
que  ces  quatre  conduits b  portent  les 
fensquireçoiuét  les  efpeces  des  chofe$ 
plaifames&fafcbeufes.  Si  les  fafeheu- 
fes  y  entrent>fans  doute  l'ame  fenfidue 
en  eft  toute  tranfie  de  crainte  &  melan- 
cholie,  capables  de  tranfirôc  morfon¬ 
dre  tout  le  corps  aufîi  bien  que  le  fe- 


M  O  R  T. 

U  ou  Vient  quon  craint  tant  lamorty 
rveuque  ceft  la  fin  des  maux  ! 

LA  crainte eft  vne  paillon  grande¬ 
ment  forte,  Se  d’autant  plus  dura¬ 
ble  qu’elle  eft  fondée  fur  vn  mal  fatal, 
donc  on  ignore  l’heure  de  fon  arriuécjK 
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mefme  fa  force.  Tout  le  monde  fc  per- 
fuade  que  c’eft  le  plus  grand  mal  du  mo¬ 
de,  puis  qu’il  eft  le  dernier: demande? 
vnpeu  à  vn  malade  s’il  a  iamais  fenty 
vn  tel  mal  que  le  prefent,  il  vous  dira 
que  non,jaçoit  quil  ay  e  faiét  beaucoup 
d’autres  maladies,  le  dernier  mal  luy 
femble  toufiours  le  plus  grand:  encore 
a  il  raifon  d’en  iuger  ainfi  :  par  ce  que  ce 
mal  luy  eft  prefent  il  ne  fc  reflouuient 
plus  des  autres.  Mais  on  mal  qu’on  at¬ 
tend  li  onfaiét  tant  que  de  s’en  aprocher 
yn  peu.,  ilnefe  peut  qu’on  ne  l’imagine 
plus  grand  qu’il  n’cft  attendu ,  mefme 
qu’on  en  aveu  mourir  qui  fembloient 
auoir  beaucoup  de  peine.  Lacaufede 
cecy  me  femble  venir  de  ce  que  la  crain¬ 
te  qui  eft  vne  paffion  brutale  nous  ofte 
le  iugement  de  pouuoir  raifonner  SC 
çonçeuoir  ce  qui  eft  eneffeél  de  la  mort. 
C’eft  cefte  puiffance  paffiue  attachéeau 
çorpsqui  ne  deûre  qu’eftre  à  fon aife au 
reffentiment  d’vn  bien  prefent  &c  Tef- 
perance  du  futur,  laquelle  puiflançe 
trouble  l’amc  raifonnablequi  la  deuroitr 
chercher  &  defirer  afFeéhieufemét  pour 
fe  voir  en  liberté  &  hors  d’efclauage  :  il 
y  a  en  nous  deuxparties  qui  combattent 
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chafcune  pour  Ton  aduantage.  Le  corps 
voudroit  coufiours  eftre  l’amcd’amen’a 
pas  foin  du  fien, parce  qu’elle  ne  peut 
mourir.  Elle  penfe  feulement  à  vn  eftre 
meilleurquine  peutarriuer  qu’au  dom¬ 
mage  du  corps,  duquel  elle  ne  fe  doit 
tant  foucier  moyennant  qu’elle  ayc  fon 
compte.  C’eft  pourquoy  iugeant  que 
fon  bon-heur  ne  defpend  que  de  la 
mort  du  corps,elle  eftédroit  volontiers 
les  bras  à  la  mort  pour  faire  cefte  difTo- 
lution,n’eftoitqü’vne  fi  longue  com¬ 
pagnie  que  le  corps  luy  a  faid,  3c  le  tant 
eftroid  lien  qui  les  vnit ,  l’oblige  à  luy 
vouloir  du  bien,8£  compatir  auecluy, 
3c  ne  ceftera  iamais  d’auoir  cefte  ap- 
prehenfion  ,iufques  à  ce  que  le  corps 
fe  foubmette  entièrement  àlaraifon, 
guidé  toufiou  rs  d’efpcrance  d  vne  meil¬ 
leure  vie  à  l’aduenir,  3c  mettant  fous  le 
pied  la  crainte  qui  gafte  tout  quand  elle 
eften  fon  exaltation  &  vigueur. 


D'où  <vient<]ue  les  plus  chéris  meu¬ 
rent  plujlojl  que  les  autres . 

LA  mort  ne  fe  gouuerne  pas  à  no- 
ftre  chois,  elle  fuit  fouuent  ceux 
qui  la  cherchent,  &  fuit  à  grand  pas 
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ccuxqui  la  fuy cnt.  La’raifon  eft  que  les 
vns  &  les  autres  ne  la  cognoiffent  que 
par  opinion.  On  ne  peut  remarquer  cc 
quelle  ayme  en  nous  pour  sy  attacher. 
Ceux  qui  fe  voyent  tant  chéris ,  &  de 
quil’on  a  plus  grande  peur,  viuent  touf- 
jours  en  crainte  qui  redouble  leur  mal,* 
perdant  cou  rage  aux  pleurs  &  gemifle.- 
mens  que  l’on  fai&  pour  eux, 8c  c’eft  par 
laque  la  mort  en  veut.  Elle  n’abat  fou- 
uent  que  les  cœurs  faillis.  Dauantage, 
telles  pçrfonnes  ont  eftélejdus  fouuenc 
gaftez  par  trop  grande  licence  qui  les 
I  a  aifoiblis.  De  façon  qu’au  moindre 
mal  qui  leurarriue  les  voylà  abbatus. 
Or  ceux  qui  ne  font  pas  tant  regrettez 
1  efchappër,recolligeâsleursforces  pour 
chaflervnfimplemal  qui  n’eft  pas  fe- 
1  codé  de  deuil  ny  de  frayeur.  Ils  crçyéc 
1  ce  qu’on  leur  di&eftrevtilàlqurfantCî 
|  Si  femblcnt  mefme  d’vn  courage  in- 
iiincible  débiter  la  mort.  De  U  vient 
quelle  fuit  ces  courages  obftinez  &c  en¬ 
durcis  à  la  fatigue. 

hurquoy  Us  riches  afiuent~ils  moins{ 
que  les  panures,  &Us  gras  que  les 
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SEroitce  pointàcaufeque  les  riches 
ayant  tout  afouhait,  fe  donnentaii 
cœur  ioye  de  leur  abondance  $de  là  vie- 
droit  qu’ils  eh  feroient  plus  fouuent  ma¬ 
lades  par  leurs  excez  &  defbauchcs, 
3c  que  tant  va  la  cruche  à  l’eau  qu  enfin 
elle  fe  cafte.  Or  les  pauures  viuans  de  cc 
quils  peuuent  petitement, femaintien. 
hent  auec  le  trauail  qui  diffipe  beau¬ 
coup  deluperfluitez,  engeances  de  ma¬ 
ladies  :  De  façon  qu’ils  viuent  long 
temps,  n’ay  ans  rien  en  eux  qui  les  rui¬ 
ne,  faifans  diette  par  force.  11  en  eft  de 
mefme  des  gras  comparez  aux  maigres, 
la  plénitude  les  eftouffe  :  Us  ne  fe  peu¬ 
uent  à  quoÿ  exercer  pour  donner  airà 
eefts  chaleur  intérieure  duquel  elle 
s’entretient  :  3c  les  maigres  fontalai- 
gres,  patiensau  trauail,  qui  les  viuifie, 
ayans  beaucoup  plus  d’humide  radical 
que  les  gras,  bouffis  d’humeurs  fuper- 
fluz  6c  facilement  diffipables. 

Pourquoÿ  diÏÏ-on  que  les  Prejlriï 
meurent  dé  froid ,  les  riches  di 
faimyftj  les  panures  de  chaud t 

IL  eft  vray  qu’prdinairement  tous 
meurent  ou  doiuem mourir,  par  ce 
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quileut  a  manqué  en  Tancé  ,&  que  con¬ 
tant  leur  embonpoint  ils  ne  touchent 
iamais  ou  rarement  comme  à  eux  con¬ 
traire.  Or  tant  que  les  P  refîtes  fe  por¬ 
tent  bien,  ils  font  ordinairement  bien 
nourris  &  chauffes  quad  il  fait  froid, 8c 
s’ilsfortent  du  feu  font  inueftis  de  belles 
&  bonnes  robbes  fourrées ,  calottes,  ôc 
mules,  de  façon  que  rarem  et  Tentent  ils 
lefroidny  lafaim;  Maisquandils  font 
prefts  de  mourir,tout  le  monde  les  def- 
robc,mefme  iufqucs  à  leur  coüuerrurc 
de  lift, de  façon  qu’ils  meurent  de  froide 
Si  les  riches  font  malades  à  la  mort  à 
quirienn’a  manqué  de  nourriture,  8c 
çuitoufiours  ont  deuancé  la  faim,  ne 
meurent  que  de  difette.  Car  fi  on  leur 
retranche  quelque  chofede  cet  ordinal* 
re,on  croit  qu’oriles  veut  faire  mourir 
par  la  faim  qu’ils  n’ont  iamais  fçeu  co- 
gnoiftre  :  car  on  feroit  contant  de  les 
creueràforcede  leur  donner  à  humer 
oumanger ,  ou  à  boire ,  fi  donc  on  leur 
retranche  tout  cela  comme  nuifible  8c 
qu’ils  viennent  à  mourir  *  on  les  aura 
faid  mourir  de  faim.  Or  les  pauures 
ayans  eu  de  lâ  nourriture  à  fiiffifance* 
par  ce  qu’il  faut  peu  pour  s’entretenir,  8è 
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du  froid  afi’ez  ,  meurent  toufiours  de 
l'ardeur:. de  la  heure  mal  foignee.  De 
forte  que  le  prouerbe  demeurera  touf- 
iours véritable, puis quô meurt  parce 
dont  on  a  toufiours  manque  en  fanté, 
comme  contraire. 

Efl-il  <vray  que  ieune  qui  oscille 
Vieil  qui  dort  s'acheminent  à  U 
-  mort { 

C  Es  conditions  répugnantes  àl’aa- 
ge  de  l’vn  8c  de  l’autre  feroient 
bien  capables  de  toffc  ruiner  leurs  fub- 
ieds ,  fi  la  température  8c  la  couftunie 
neles  yportoit  :  Car  on  en  void  des 
vieux  qui  dorment  fort  bien ,  &  d’vn 
doux  repos, 8c  des  ieunes  auflî  quin’ont 
point  de  fomme,  qui  toütesfois  nelaif- 
fent  pas  de  fe  bien  porter  :  mais  ces  con- 
fiderations  oftees,c’efl:  vn  chemin  pour 
ne  guere  durer. 

Si  cefl  bien  dtÏÏ3  Qui  tard  fe  couche 
&  fe  leue  matin  therra  bien  tojl 
fafin: 

IL  faudroiteflre  d’acierpoureflreen 
continuel  trauail,  fans  repos,  ou  fi 
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peu.Ilcftrequi^pour  durer  qu’il  y  ayc 
viciflitude,&:  que  le  repos  fufEfanc  fui- 
ue  le  trauail,le  dormir, les  veilles,  com¬ 
me  la  nui£t  fuccede  au-iour.  Or  s’en 
trouue-il  qui  fc  donnent  fi  peu  de  repos 
qu’ils  ne  lailTent  pas  de  durer  aflez  long 
temps1,  parce  qu’ils  y  font  comme  na- 
turalifezpar  lacouftume. 

Eft-il  foflilU  de  deuiner  le  iour  & 
heure  de  la  mort? 

SI  on  en  veut  croire  à  quelques  Mé¬ 
decins,  ils  vous  diront  qu  oüyimais 
ie  croy  qu’il  fauceftre  grandement  at¬ 
tentif  à  toutes  les  aduantures  qui  nai- 
ftront  au  malade,  à  ce  que  leurs  prédi¬ 
rions  ne  foient  pas  troublées  par  yn.au- 
tre •  régime  que  eeluy  qu’ils  ordonne¬ 
ront,  que  la  maladie  foit  reglee,&:  qu’ils 
foient  affèurez  que  rien  ne  leur  vienne 
de  dehors  qui  puifTe  aduancer  ou  retar¬ 
dera  mort.  Encore  faut-il  que  ce  foie 
bienpresdel’eftatde  la  maladie.  Som¬ 
me  ,  que  le  Médecin  compofe  fi  bien 
auecla  nature  &  la  maladie  qu’il  puiffe 
cognoiftre  exactement  leurs  mouue- 
mens  &  leurs  forces.  Si  tout  cela  peut 
arriuer  ainfiquçie  dy ,  il  fe  pourra  bien 
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faire  qu’on  pcedife  le  iour  &  l’heure  de 
la  mort.  Mais  n’ayez  crainte  qu’on  le 
vous  die  afleurément  dés  le  commen¬ 
cement  de  la  maladie,  ny  mefme  du 
temps  qu’on  l’aura  recogneuë  mor¬ 
telle. 

S'il  efi  bien  diÜ,  a  tout  remede  fors 
qtvâ  la  mort t 

COmbien  quil  y'aye  beaucoup  de 
chofes  mal  faiâes  où  l’on  netrou- 
ue  point  de  remede  pour  les  amender, 
fi  ne  laifïe-on  toutesfois  d’efprouuer 
maintes  moyéspoury  paruenirjqu  im¬ 
proprement  on  appelle  remedes, parce 
qu’ayans  autrefois  feruy  à  chofes  efti- 
meesfemblables,  où  meritoirement  ils 
ont  acquis  d’eftre  appeliez  remedeSjne 
peuuent  toufiourspartout&  enautres 
euenemens  auoir  ce  mefme  nom.  Or 
eft-  il  que  tout  le  monde  fçait  bien  qua- 
pres  la  mort  on  ne  peut  reuiure  natu¬ 
rellement,  ny  par  aucun  artifice  noftre, 
c’eftpourquoy  on  ne  s’efforce  pas  d’y 
chercher  vn  remede.  Dauantage  ,  ce 
mot  de  mort  vaut  autant  comme  vnc 
chofefai&e,  laquelle  on  ne  peut  pas 
empefeher  qu’elle  ne  foit  faicte.  C’eft 
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pourquoy  on  eftime  qu’vne  chofe  faite 
ne  peut  eftre  à  faire ,  non  plus  que  d’v- 
nepriuationon  ne  retourne  pas  àl’ha- 
bitude,&:  par  ainfi  n’en  cherche-onpas 
les  moyens. 

Si  on  peut  mourir  de  trop  ayje. 
^’Eft  vn  tefmoignage  d  vne  grandif- 
^fimefoiblefTeen  l’homme  quand  la 
douleur  èc  vne  infinité  de  maux  ne  font 
pas  feulement  capables  de  le  faire  mou¬ 
rir,  puifque  la  joye  &  la  volupté  en  font 
de  naefme.  Où  fera- il  donc  en  affeu- 
rance?Carlcshiftoriens  nous  font  af- 
fez  de  foy  de  quelques-vns  ,  qui  tout 
foudainement  font  morts  d’vne  grande 
joye,  fans  que  nous  nous  mettions  en 
peine  de  les  raconter.Celane  viendroic 
il  donc  point  de  ce  que  nous  ne  fommes 
pas  Capables  defouffrir  des  extremitez 
tant  exceffiues,&  qu’il  n’y  a  quel’eflat 
moyen  qui  nous  maintienne.  Ou  que 
cet  éxeez  deioye  feroit  vne  efpece  de 
douleur  &  trifte  fenfation,  comme  le 
chatouillement  que  l’on  feroit  à  telles 
perfonrtestantfenfibles  ,que  fioncon- 
tinuoit  à  les  chatouiller ,  ils  pourroient 
mourir  tout  en  riant,  comme  d’vn  ex- 
Gg  ij 
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cez  de  douleur  &  efpece  de  conuulfion. 
Ou  pluftoft  que  ces  grandes  ioyes don¬ 
nent  trop  d’ouuerture  aux  efprits  qui 
exhalent  tout  à  coup ,  enlcuans  lame 
aueceuxence  tranfport  :  Ainfi  quVhe 
grande  &foudaine  crainte  cftoufferoit 
la  chaleur  naturelle  principal  fiege  de 
lame  pour  le  faire  fortir  du  corps. 

MOVVEMENTé 

Si  la  Nature  efi  principe  du  morne- 
ment  ft)  du  repos  des  chofes  natu¬ 
relles . 

1 E  la  voudrois  purement  dire  princi¬ 
pe  dumouueraent:  car  la  nature  qui 
embraffetout  l'vniuers  ne  ferie  point, 
elle  eft  en  continuel  mouuement 
exercice  en  ce  monde  fublunaire ,  non 
pas  en  la  mutation  du  lieu,  qui  eft  peu 
de  chofe  en  comparaifon  de  l’altéra, 
tion  Sc  changement  qu’elle  procure  à 
toutes  chofes.  <  c  quelle  change  de 
place  n  eft  qu’à  l.’intention  d’alterer  & 
changer  perpétuellement  les  chofes 
qu'elle  embraflepour  les  faire  vegeter 
ou  viure.Elle  n’eftpasfuoftparuenuë 


àlaccompliflcracni  de  quelque  ouura- 
ge  que  toujours  elle  y  trauaille,  foit 
pour  raccroiftre,foit  pour  le  nourrir, 
foie  pour  l’entretenir ,  ou  pour  le  de- 
ftruirequâd  ileftparuenu  au  plus  haut 
degré  defon  luftre.  Sommeille  ne  l’a¬ 
bandonne jamais ,  comme  ayant  em- 
braffévne  matière  fur  laquelle  elle  agit 
perpétuellement,  en  forte  qu’elle  ne 
demeure  point  oyfiue&  en  repos  pour 
la  dire  principe  du  repos,  comme  elle 
l’eftdu  mouuement.  Or  l'intelligence 
&  preuue  de  cecy  defpend  de  noftre 
Phyhologie. 

Si  le  mouuement  ef chauffe  l'air. 

IL  y  a  de  l’apparence  que  non:  car  fi 
l'air  en  deuroit  eftre  efehauffé  il  le 
ferait  par  les  vents  qui  l’agitent  en  tou¬ 
tes  façons,  principalement  le  vent  de 
bife,  l’vn des  plus  violens  de  tousjque  ff 
on  le  reffent  efehauffé  par  le  vent  du 
midy  cela  vient  de  la  prefénee  des  chau. 
des  vapeurs  qu’il  pouffe  deuant  foy .  Le 
mouuement  n  efehauffé  que  les  chcfes 
folides  froiffées  l’vne  cotre  l'autre.  C  ar 
il  y  refaeille  vnfeu  caché  en  toute  cho- 
G  iij 


47°  Queflions  naturelles 
fequi  autrement  nefeferoit  pas  paroi- 
ftre  fans  ce  mouuemcnt. 

D'où  Vient  que  la  faculté  mouuante 
fe peut  perdre  ennjn  membre,  (0 
la  fenfitiue  demeure y  njeu  que  de 
l'vne  de  l’autre  les  nerfs  en  font 

les  organes. 

C  Eroit-ce  point  à  caufede  la  diucrfité 
^des  nerfs  qui  feruent  aulîi  à  ces  di- 
tierfes  facultez.Car  ceux  qui  reçoiuét  la 
vertu  mouuâte  sot  d ’vne  plus  folidec6- 
pofition,  &  prennent  leur  origine  de  la 
partie  du  cerueau  la  plus  dure  &  ferme, 
qui  eft  le  derrière  de  la  celte,  &  ceux 
qui  feruent  au  fentiment  font  dénués 
du  deuant  beaucoup  plus  mol.  Il  eft  par 
ce  moyen  plus  ayfé  à  celle  puilfance 
fenfitiue  d’y  eftendre  fa  vigueur  qu’il 
n’eft  pas  à  l'autre  plus  dure  &  folide. 
Mais quedirons  nous  d’vn  mcfmenerf 
qui  a  l’vne  &  l’autre  faculté  ?  corne  font 
ceux  qui  defeendent  du  long  des  vertè¬ 
bres  pour  fe  communiquer  à  toutes  les 
parties  qui  fe  peuuent  &c  doiuent  mou- 
uoir,  dont  l’vne  des  facultez  peut  eftre 
empefchée&  l'autre  libre.  Il  eft  vray- 
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femblablequelacaufe  en  doit  eftre  at¬ 
tribuée  à  ce  qu’il  faut  beaucoup  plus  de 
vigueur,  &  plus  grande  quantité  d’ef- 
prits animaux  à  produire  lemouuemec 
qu’àfentir ,  &  que  le  fentiment  fepeut 
faire  par  l’irradiation  feulement  de  la  fa¬ 
culté,  comme  il  fe  peut  voir  au  cuir  & 
en  tant  de  mëbres  qui  ne  font  pas  nerfs, 
&  où  il  y  en  a  peu  qui  y  foient  inferez. 
Mais  quand  il  eft  queftion  demouuoir, 
il  y  faut  vn  nerf  de  nece/Hté,  qui  par  fon 
extention  Sccontradiô  volontaire  meu* 
ue  d’autres  parties  diiïimilaires  ,  voire 
bien  pelantes.  C’eft  pourquoy  vne  gra¬ 
de  puifîance  y  eft  requife  auec  vne  quâ- 
tité  d’efprits  porteurs  d’icelle  par  des 
voyes  libres  ÔC  non  empefchées:  de  U 
vient  que  les  parties  fenfitiues  ne  fe 
laflent  point  ou  peu  en  celle  adion,  qui 
lemble pluftoft  cftre  paillon  en  compa- 
raifon  de  l’autre,  où  il  y  agrandeperte 
d’efprits  &:  vne  notable  débilité  des  or¬ 
ganes. 


Tourtjuoy  efl-ce  que  les  mulets  tien¬ 
nent  plus  delà  tfaturedel'afneque 
du  cheuai 
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P'  N  cequi  cft  de  la  formation  des  par- 
••“'ties  principales  qui  regardent  l’ef- 
pece,lafemence  dumaflea  ordinaire¬ 
ment  le  deffus:  ceft  de  fa  propriété  de 
faire  les  premiers  lineamens  de  la  chofe 
engendrée  femblable  à  ce  qui  la  produit 
tant  que  faire  fe  peut.  Or  ny  a  il  pas  gra¬ 
de  différence  d’vn  mulet  à  vn  cheual, 
pour  ce  qui  eft  des  premières  &  princi¬ 
pales  parties.C  e  qu’il  y  en  a  de  plus  vice 
de  l’afoeiTe  5c  de  fa  matrice  qui  l’ont  en¬ 
gendré  Scnourryà  pluslongtraids,tat 
eftpuiflante  la  matrice ,  Se  le  fangde  la 
mere  à  lafimilitude  extérieure  du  fuieft 
qui  eft  engendré  en  elle,  voire  mefme 
pour  la  complexion:  de  là  vient  que  les 
mulets  tiennent  plus  de  l’afne  que  du 
chcirâl. 


navse'e  ov  desgovst 

Si  le  naturel  eft  bon  de  ceux  qui  haift . 
fent  certaines  viandes  comme  gi- 
bierjourmageflufs^ommes^in, 
eau ,  &  autres. 

SP?  Omme  entre  le  cômercçdes  Iiom- 
mes  il  s’en  trouue  qui  pour  peu  de 
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chofe  qu'ils  verront  faire  à  autruy,  qui 
ne  leur  plaira  pas  en  feront  incontinent 
offenfez  :  Ainfi  y  a  il  des  perfonnes  à 
(juireftpmacs’efleue  de  voir  certaines 
chofes  quelles  abhorrent.  Or  tout  cela 
me  femble  partir  d ’vne  antipathie  ou 
foiblefie  naturelle  bien  difficile  à  cor* 
riger.  Les  chofes  fortes  8c  vigoureufes 
font  à  toutes  efpreuties,  rien  ne  leur 
nuit,  au  moins  ne  font  elles  pas  abatu  es 
de  peu  de  chofe:  ievoy  volontiers  des 
hommes  vniuerfels  propres  à  toutes 
compagnies,  s’accommodans  à  toutes 
occurrences ,  qui fepcuuent contrefai¬ 
re  pour  n’offenfer  perfonne,  5c  plaire  à 
tout  le  mondefelon  leur  pouuoir.  Auffi 
ceux  qui  mangent  8c  boiuentdetoutce 
qui  eft  eftimé  bon  ne  refufans  rien ,  8c  fe 
monflrans  faciles  à  trai&er,  donnent  in¬ 
dices  certains  de  très  bonne  nature  5c 
long  temps  durable,  moyennant qu’a- 
uec  tout  cela  il  y  ay  e  de  la  prudence  8c 
fcience  de  s’y  pouuoir  conduireôc  main¬ 
tenir. 
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NECESSITE'  DE  FEV 

ou  d’eau. 

Si  le  feu  ejl  plus  necejjaire  a  U  <vie 
humaine  que  l'eau. 

T’Appelle  necefTaire  ce  dont  on  fc  peut 
■*pafTer  le  moins  :  c’eft  pourquoy  i’e- 
ftime  que  nous  pouuans  pluftoft  paf- 
fer  de  feu  que  de  l’eau  pour  vn  temps, 
que  l’eau  nous  eft  la  plus  neceflàire.Car 
veu  que  auons  vn  feu  deuorant  en 
nous  qui  perpétuellement  confomme 
l’humidité ,  &:  quûl  peutfubfiûerdefoy 
mefme  tant  qu’il  aura  d’humeur  à  quoy 
feprendre,  nouslepouuons  long teps 
entretenir  auec  l’eau,  ou  des  chofesa- 
queufes  &  humides ,  fans  la  neceffité  du 
feu  extérieur:  car  au  befoin  nous  nous 
parferions  bien  aux  frui&s  pour  nous 
maintenir ,  fans  nous  feruirdufeupour 
cuire  nos  viandes.  Mais  d’eau  ou  de 
chofes  humides,  il  n’eft  pa*  pofliblc. 
Caria  foif  eft vnepalîiontantpuiffante 
&  incompatible, qu’il  ne feroit  pas  pofli- 
ble  de  viure  long  temps  auec  elle.  C’eft 
pourquoy  i’eftime  l’eau  6e  le  breuuage 
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plus  ncceffairc  à  la  vie  de  l’homme  que 
Je  feu  6c  la  viande. 

Pourquoy  la  neige  ejl  elle  fi  blanche? 

le  propre  âu  froid  ou  d’vnefou. 
'•Aieraine  ehàleur  d  e  blâchir.Le  froid 
blanchit  les  matières  humides, lesfrou- 
uant  defgarnies  de  chaleur ,  comme  les 
vapeurs  6C  nuages  retombantes  de  la 
moyenne  région  de  l’air  par  la  baffe  en 
hyuerfortansd’vnlieu  moins  froid  que 
cefiuy-cy  ,  6c  fe  refroidifTans  en  leur 
cheute,  changent  aufli  de  couleur  com¬ 
me  elles  chagent  de  place  6c  de  chaleur,: 
&  au  contraire  les  chofes  humides  eftâs 
entièrement  efpureés  de  leur  humidité 
parvnevehemente  chaleur  qui  les  fai- 
foit  noircir  deuiennent  blâches  par  vrie 
grande  fechereflfe  :  comme  il  eft  ayfé  à 
voir  en  beaucoup  de  calcinations  6c  fub- 
limations  faites  par  artifice ,  ce  qui 
mefme  fe  void  par  toutes  cendres  qui 
par  le  feu  font  faiétes  plus  blanches  que 
ce  dont  elles  ont  eftè  tirées.  De  forte 
qu’il  femble  que  la  feule  fechereffe  foie 
pluftoft  caufe  de  celle  blancheur  que  la 
chaleur  ou  la  froidure.  Maisaueclafe- 
cherefle  il  y  faut  encore  vne  attenuatiô 
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de  fubftance  en  ce  principalement  qui 
fe  fai&  blanc  foudaincment,  comme  en 
ces  exemples  alléguez.  Û 

UokVientquen  efié  l'eau  qui  tombe 
des  nues  s  effaijjitft}  ferre  en gref- 
le&en  hyuerje  conuertit  en  neige. 

C’Eft  que  la  moyenne  région  de  l’air 
eft  plus  froide  en  efté  qu’en  hyuerj 
pour  y  congeler  les  vapeurs  qui  y  font 
attirées  des  eaux,  en  forte  que  de  leur 
pefanteureftans  contraintes  de  tomber 
s’approchas  de  nous  fe  fondent  en  pluye 
fi  elles  ne  fot  guère  glacéesjfi  beaucoup 
fe  diuisét  en  menues  parcelles, dures  cô 
me  glace ,  lors  que  les  vents  aydent  à  ce 
faire:  en  forte  que  noftre  chaleur  infe¬ 
rieure  n’eft  capable  de  les  diffoudre  ou 
refoudre  en  pluye.  Or  en  hyuer  celle 
moyenne  région  de  l’air  n’eftant  pas , 
froide  qp’eft  la  noftre ,  les  vapeurs  qui  y 
ont  efté  efleuées  ne  s’y  congèlent  pas , 
mais  deleurpefanteurouparrimpulfiô 
des  vens tombantes  en  eau  diffipce ,  fe 
coagulent  aucunement  quand  elles  s’a- 
prochent  d  e  nous  par  le  froid  quelles  y 
trouuêt ,  &  enflees  Scchaftees  des  vents 
feforment  en  neige  &  floccons  blancs. 


NIAIS. 

Efi  il  rvray  que  les  plus  niais  font  plus 
d’en  fans  que  les  plus  fins  ? 

AVflï  n’eft-il  pas  befoin  de  grand 
efprit  pour  faire  vn  enfât.  le  veux 
dire  pour  endetter  la  matière  en  mou¬ 
le,  fi  le  pere  eftoit  tenu  pour  faire  vn  en¬ 
fant  d’auoirlacognoifiancedes  moyes 
qu’il  y  faut  tenir  pour  accomplir  tant  de 
parties ,  fi  diuerfes,  fi  bien  façonnées, 
réglées,  &  comparées  à  fonmodel  co¬ 
rne  faiét  la  nature ,  à  la  vérité  il  faudroit 
eftre  bien  fqauant, les  niais  ôc  lourdaux 
n’y  vaudroient  rien.  Il  faudroit  auoir 
appris  celle  fcience  de  la  nature  feule. 
Car  il  ny  a  qu  elle  à  qui  appartienne  ccc 
ouurage, le  grand  efprit  du  pereny  faiét 
rien,  ü  lempefcheroit  pluftoft  rauilîant 
la  chaleur  naturelle  au  cerueau  ,  { la¬ 
quelle  eft  l’inftrument  de  la  nature  )  par 
tant  d’artifice  qu’il  penferoit  y  apporter* 
Celle  adion  eft  purement  naturelle , 
aufli  fè  fait  elle  mieux  par  ceux  qui  n’y  a- 
portent  que  le  naturel.  Ces  efprits  fi  fu- 
blimess’y  romproienrayfement  &  l’ef- 
pric&la  tefte  qu’ils  p.enlent  auoir  bien 
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fai&e:de  là  vient auffi  que  tels  efprirs  fi 
releu  ez  ne  font  ordinairement  que  des 
belles  qui  n’ont  pas  la  ceruelle  bien  em¬ 
manchée  fi  d’auanture  ils  engendrent. 

NOIRE  CHEVRE  ET 

D'où  njient  qu\ne  noire  poulaille fût 
le  bouillon  blanc  ,  &  que  d'ne 
cbeure  noire  i  le  UiB  en  tfi  meil¬ 
leur ? 

LA  comparaifon  fe  deuoit  faire  de 
chofes  de  mefme  genre  pour  y  ref- 
pondre proprement ,  la  bonté  &  la  blâ- 
cheurfont  tout  à  faid  differentes.  Cela 
fer  oit  bon  à  dire  fi  la  blacheur  du  bouil¬ 
lon  le  rendoit  meilleur,. 2c  demander 
ppurquoy  vne  poulaille  noire,  &  vne 
cheu renoire  font  vn  meilleur  broüet, 
lautre  vn  meilleur  Jaiékjc’eft  pourquoy 
il  ne  faut  point  de  refponceà  telle  de¬ 
mande.  Toutes-fois,  fi  on  croit  que  la 
couleur  noire  apporte  quelque,  chofc  à 
la  bonté  ou  blancheur ,  ie  diray  qu’ilne 
peut  eftre  ainfidc  ces  exemples,  qu’on 
ne  tire  en  melmeconfequence,  lesau- 
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treschofes  qui  en  leur  couleur  varient 
quelques-fois ,  &  qu’on  fe  pourrait  bien 
abufer  dedireque  leiai&d’vne  cheure 
noire  full  meilleur  àcaufededa  couleur 
&leboüillon  de  la  poule  plus  blanc,  e- 
ftimanc  qu’il  en  faudroit  rapporter  la 
caufeà  quelque  autre  chofe  non  pas  à 
la  couleur:  i’aducuë  bien  que  la  couleur 
vient  du  tempérament  j  mais  non  pas 
que  toutes  les  chèvres  noires  foiët  d’vu 
mefme  tempérament  qui  puidTe,  à  l’oc- 
cafion  de  cefte  noirceur  ,  faire  que  le 
broiiet  foittounoursdvne  mefme  blan* 
cheur  &  bonté,  ny  mefme  que  tout  laiü: 
de  chevre  noire  foit  meilleur  que  celuy 
des  autres. 

NOIRE  PEAV  ET  DENTS 

blanches. 

Peurquoy  ejî •  ce  que  les  Ethiopiens 
(y  Mores  ont  la  peau  tant  noire , 
les  dents  blanches, 

ACaufc  que  la  matière  des  dents 
eft  grandement  feiche  ,  n’ayant 
d’humidité  en  elle  que  pour  s’alîembîep 
ôcliertanc  eftroiûemcnt,  &  le  cuir  ou- 
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tre  fa  liaifon  en  a  toufiours  de  fuperfluë? 
Or  la  chaleur  ioin&e  auecl’humidité, 
a  couftume  de  produire  celle  couleur 
noire.  Dauantage,  encore  que  les  dents 
foienc  blanches  par  tous  pais,  les  Mo. 
res  les  ont  plus  blanches  que  les  autres, 
à  caufe  qu’ils  habitent  en  vnpaïsfecfc 
chaud  j  où  ils  ne  font  pas  tantfubietsà 
defluxions  que  nous,  lefquelles  gaftent 
&  noircirent  les  dents.  Car  ils  ont  le 
cerueau  fecàl’efgarddenous,  comme 
ilapertpar  lacrefpifTeure  .de  leurs  chc- 
ueux.  Mais  il  me  femble  qu’il  ne  fau¬ 
drait  demander  que  pourquoy  les  Mo¬ 
res  ou  Afrieainsontla  peau  tant  noire. 
Car  les  dents  font  blancs  vniuerfelle- 
ment  à  tous  ou  peu  s’en  faut ,  &  onref- 
pondroit  que  l’ardeur  du  Soleil,  5 1  le 
grand  haie  que  reçoit  leur  cuir  toufiours 
abreuué  d’humidité  intérieure,  eneft 
caufepour  la  raifon  que  deffus. 

NOVRRIR. 

Qui  nourrit  plus,  la  chair  froide  ou  U 
chaude  ?  jù 

T  A  chaleur  &  la  froidure  a&uelle  ne 
^faift  rien,  à  vne  grande  ou  petite 
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riture,  il  ny  a  que  la  folidité  &  tempéra¬ 
ture  delaviande  qui  ne  peuuenc  conue- 
nirégalerqeta  cous,àcaufe  de  k'diuerfi- 
té  des  fujets  qui  en  vfent.Car  il  eft  vray 
femblablequece  quiaprochera  le  plus 
du  tempérament  de  eeluy  qui  mange, le 
nourrira  plus  qu’vne  autre  viande  qui 
en  fera  plus  diffame,  &  ainli  ne  peut-on . 
apporter  en  cecy  vne  détermination 
certaine.  Mais fi  ondemandoit  laquelle 
eft  plus  ayfec  àcuireenl’eftomac,  ou  la 
chair  froide* ou  la  chaude:;  On  pourvoie 
maintenir  quece  feroit  la  chau  de  en  vn' 
eftomac  debile  &  peu  chaud d  au  tant 
que  pour  cuire  il  y  faut  de  la  chaleur,  la- 
quelle'eftant  petite  en  tel  eftomac  no 
cuiroit  pas  fi  facilement  -,  Mais:  en  vn  e  « 
ftouiac  robufte  &  grandement  chaud,’ 
la  viande  froide  y  feroit  mieux  &  plu- 
ftoft  cuitte.  Car  celle  y  igeur  y  trouue- 
roit  dequoy  s’exercer  davantage-,  elle 
ren^rafleroit  pour  lacuirùauec  autant 
ou  plus  d’a&ion ,  qu’il  y  aurok  vn  peu 
de  refiftanùe  de  là  froidure  de:  lxviade: 
ainfilescontraireSife  rendent- plus  forts 
par  quelque  legere  oppofition. 

Hh 
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Eft-ilhefoin  de  tant  nourrir  les  ma* 
lades  comme  on  faittî 

EN  cecy  il  faut  auoir  efgard  à  la 
couftume  du  malade, à  la  maladie, 
au p aïs,  8c  àl’aage,  &  fe  fqauoir  com¬ 
porter  auec  euxj  retranchant  pour  le 
moins ,  la  moitié  de  ce  qu’ils  auoient 
accouûumé  en  fanté$  principalement 
s’ils  font  en  fièvre  8e.  fortant  d’vnem- 
bompoint  „  duquel  îl  eftplus  befoindc 
vuiderque  d’y  mettre  :  dautant  que  ft 
grande  nourriture  8c  fi  frequente,  eft 
beaucoup  plus  nuifibleen  ce  temps  là 
qu’il  ne  feinble:  la  nature  eft  allez  tra- 
uailL-e  d’ailleurs  fans  Iuy  tailler  de  la 
nouuellebefogne  ,  qui  tournera  tout  à 
fondefaduantage  :  s’il  eft  yn  temps  de 
ieufner»  c’eft  en  ce  temps  la  ôefans  mé¬ 
rité  :  car  nous  y  femmes  forcés  par  la 
maladie  qui  nous  degoufte  de  toutes 
choies  auec  bonne,  raifon  ,  elle  nous 
faift  bien  tafehant  à  nuire  :  Garli  nous 
nous  traitions  en  mefme  faqonmalades 
que  fains  ay as  mefme  appétit,  fans  dou- 
te  nous  ne  durerions  guere.  Leboüil. 
Ion  d’vn  chapon  ,  e,ft  capable  feul  de 
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nourrir  vn  malade  en  vingtqùatrc  heu¬ 
res  luy  eftant  diftribuéà  plu  fieurs  fois, 
iedy  fans  d’autres  bagatelles  qù’ô  leur 
donne  de  couftume.  Car  toute  la  meil¬ 
leure  ftibflarice  du  chapon  eft  au  bouil¬ 
lon  qui  vaut  plus  à  vn  malade  que  le 
mcfiTie  chapon, parce  qu  eftant  humide 
il  nourrir  plus  legerement,  fans  donner 
beaucoup  de  peine  ou  diftra&ion  à  la 
chaleur  naturelle.  Or  retiens  que  c!eft- 
encore  beaucoup  pourvn  malade.  Car 
ieraefentirois  fuffifamment  nourry  en 
fantc  d’auoir  mangévn  chapon  en  deux 
repas.  Icpofe  que  lepainje  vin  &  quel¬ 
que  autre  choie  du  repas  ordinaire  tic- 
nent  corpsfaifans  aufîi  à  la  nourriture: 
Mais  s’il  en  faut  ofter  la  moitié  pour  le 
moinrau  malade,  ne  fera-ce  donc  pas 
affczd’vn  chapon,  ou  de  quelque  autre 
cliofefemblable.  On  a  beau  dire,  on  ne 
fçauroit  gagner  ce  point  fur  les  femmes 
quiaiïiftent  au  malade:  car  il  leur  fera- 
ble  qu’elles  ne  leur  feruiroient  de  rien 
autrement  fi  elles  ne  leur  prefentoient 
continuellement  à  boire  ou  à  manger, 
difans  qu’il  faut  manger  pour  viure,mc: 
Tarant  Ics  malades  à  leur  aune. 

Hh  ij 
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Commune  nourrice  abfîntetopoift 
eh  à  fis  retins  y  que  fin  enfant 
fleure) 

LEs  enfansfont  à  la  vérité  plus  iii- 
iets  à  pleurer  qu  a  rire.  11  faut  bien 
dire  que  le  relfcntiment  du  maleftplus 
familier  que  du  bien>&  qu’à  meilleur 
titre  deuroit  on  appeller  l’homme plo- 
rable  que  rifible  à  cefteoccafion ,  puis¬ 
qu’il  en  fai  d  naturellement  fi  frequent 
exercice.  Car  àtousmomcns  prefquc 
il  crie  en  fon  enfâce  &  ne  fqait-on  pour- 
quoy  :  toutefois  en  cet  aage,  ayant  fou- 
uent  affaire  de  laid  pour  fa  nourriture, 
la  nourrice  fe  peut  bien  douter  quil 
crie  quand  fes  retins  luy  efpoindét  (  cô. 
me  elles  difent)  pour  la  quantité  du  lait, 
à  caufe  qu’il  y  a  long  temps  que  fon 
nourriflon  n’a  beu* 

NO  VVEAVTE' 

Si  de  nouueau  tout  efi  beau  yfidefib 
fin  tout cft boni 
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N  Ous /bromes  tat  curieux  denou- 
uelleté,  8c  fuiets  au  changement, 
qu’vne  chofe  tres-bonne  de  foy ,  nous 
vient  à  degouft,  en  forte  que  nous  la 
quittons  pour  nous  accommoder  au 
changement, fans  confiderer  autrement 
fa  bonté.  Auffi  font  ce  deux  qualités 
qui  nefe  trouuent  pas  toufiours  enfem- 
ble,  le  beau  mefme  n’eftpas  toufiours, 
U  par  tous  trouué  beâu.  Il  reçoit  com- 
paraifon,  &  fi  on  s’y  trompe  fouucnt, 
eftimant  vne  chofe  belle  qui  nePeft  pas. 
Or  à  caufe  de  celle  incertitude  &c  chaf- 
fcperpetuelle  apres  la  parfaire  beauté 
pour  s’y  arreftef ,  cela  eft  caufe  que  n’a- 
|  yans  pas  trouué  celle  perfedion  en  vn 
fuiet  on  la  recherche  en  vn  autre, 8c  ain- 
fienàuànt,  d  cm  eu  r  an  s  toufiours  en  ce¬ 
lle  recherche.  Ce  n  eft  pas  de  mefme 
del’autre  prouërbe  qui  ditque  de  fai- 
fon  tout  eft  bon  :  cela  tôutesfois  fe  doit 
entendre  à  noltre  regard  des  chofes 
qu’on  ellime  communément  bonnes. 
Car  pour  a&uellement  les  trouuer  tel¬ 
les,  lafaifonéneftlavrayefauce. 


m 
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NOYEZ. 


P ourquoy  les  noyez,  reviennent  fur 
l'eau  quelques  iours  apres  qu  ils  ont 
demeure  en  fond* 

SEroit-ce  point  que  l'eau  ne  polluant 
garder  en  foy  quelque  corps  qui  la 
puifle  corrompre,  i’cflcue  pour  le  cbaf- 
fer  hors  de  foy,  comme  la  merchalte 
toute  ordure  aux  riuages.  Ou  que  la 
pourriture  du  corps  le  raréfié  en  telle 
façon  qu'il  en  deuient  plus  léger  que 
l’eau.  Ou  que  l’ eau  mefme  qui  a  remply 
8c tendu  ce  corps,ayattrop  long  temps 
croupyfans  mouuement ,  feferoit  cor- 
rompuë  auec  le  corps,  &  que  la  corrup¬ 
tion  n’eftant  autre  chofequVne 
Jution  des  elemens  pour  faire  pafler 
plus  librement  l’aire  y  compris  en  fa 
fphere  ,  force  feroit  d’efleuer  le  corps 
auddfusde  l’eau. 

P  ourquoy  les  corps  des  hommes  noyez 
paroijfent  fur  l'eau  le  ^ventre  en 
haut ,  çî?  ceux  des  femmes  le  yen? 
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T  Es  parties  les  plus  humides  6c 
JL/ moins  poreufes,  font  celles  qui  en¬ 
foncent  le  pluftoft  à  caufe  de  leurpe- 
fanteur  naturelle.  Or  les  hommes  e* 
flans  déplus  fciche  nature,  6c  ayans  les 
os  plus  compactes  Scfolides  que  l  es  fë* 
meSjparoifTcnt  auflile  ventre  en  haut, 
,&au  contraire  les  femmes  ayans  les  os 
plus  poreux  SC  tendres  *  8c  efrans  plus 
bumidesqueles  hommes ,  6c  leur  ven¬ 
tre  plus  capable  d’eau  à  caufe  qu’ileft 
plusfacile  à  eftendre,  &  de  faid  a  ordi¬ 
nairement  plus  d’eftenduë  que  ceux 
des  hommes  ;  c’eft  pourquoy  auiïi, 
comme  plus  pefant,  defeend  toufiours 
cabas &  le  dos  leur  paroift  en  haur. 

N  V  I  C  T. 

Pourquoy  les  douleurs  font  ordinai¬ 
rement  plus  grandes  la  nuift 


PVifquelc.iour&lanuidfontgou- 
uernez  par  deux  aftres  de  differen¬ 
tes  lumières  6c  forces,  quel’vnprefide 
au  iour  ,  l’autre  à  la  nuid,  on  ne  peut  at¬ 
tribuer  à  autre  caufe  la  différence  de 
ces  douleurs  qu’à  ces  deux  aflres  qui 
H  h  iixj 
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ont  tant  de  pouuoir  iey  bas  :  De  forte 
qu’il  fembte  que  le  Soleil-foitcaufe  de 
générât  ion  ,8c  la  Lune  de  corruption.  Si 
les  pierres  8c  les  métaux  fe  voyent  al¬ 
térez  8c  peu  à  peu  confommcz  par  les 
r-aysde  la  Lune,  nous  n’aupns  que  faire 
d  e  nou  s  plaindre  qii  î  fam  mes  fi  tendres 
&:  fluets  en  comparaifon  de  leur  foli-, 
dite;  foyons  fi  biencouuerts  que  nous 
voudrons.,  fa  force  .pénétré par  tout  SC 
en  la  terre  &  en  la  mer  ïc’cft  elle  qui 
par  fon  changement  ordinaire  nousad- 
uertit  qu’elle  g'ouuernc  toute  chofe  icy 
bas,  &  les  rend  femblables  à  elle  pour 
ne  demeurer  jamais  en  meftne  eftat,elle 
fiai&la  dame  du  monde  en  l’abfence  de 
fon  mary.  Elle  nuift  plus  en  vne  nui& 
que  le  Soleil  ne  profite  en  vn  jour,  ce 
qui  eft  la  principale  caufcde  la  ruine  de 
toute  chofe  ,  fi  l’yn  penfe  édifier  d’vn 
cofté  par  (a  chal  eur  porte- vie;  l’autre  le 
deftruitde  fon  humidité  fraifehe,  car  il 
femble  qu’elle  veuille  attirer  à  foy  tou¬ 
te  l’humidité  des  eaux  pour  s’en  abreu- 
uer  :  mais  c’eft  pour  la  verfer  fur  nous 
fans  mefure,  8c  nous  faire  fentir  fa  puif- 
ianccj  il  ne  faut  donc  pas  s’efmerueiller 
fi  la  nuift  eft  fi  malfaifante  augmentant' 
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les  douleurs ,  &  fi  de  nui#  il  en  meurt 
beaucoup  plus  que  de  jour. 


;  ODE  VR.  • 

Si  U  feule  odeur â’ïne medecine peut 
purger  fujfîfamment  quel- 
ques~ïns. 

t  ’Eft  parler  improprement  de  la 
purgatio  quad  on  l’approprieaux 
chofes  violentes.  La  nature  bien  réglée 
ayant  vn  jrelTeAtiment  de  ce  qui  eft  à 
faire  en  nos  corps,  faidftous  les  iours  8c 
à  toutes  heures  vne  réparation  du  relie 
dcjl’aliment  inutil  par  des  euacuations 
fenfibles  ou  infenfibles  ce  lentemêt, 
fans  Violcce,  SC  cela  fe  doit  àppcllcr  pro¬ 
prement  purgation:  mais  quand  ilarri- 
ue  vn  defordre  en  nos  corps  en  vnecon- 
fufion  d’humeurs  par  quelques  violent 
ces  Ssdifgraces  qu’en  reçoit  la  nature, 
alors  en  termes  ordinaires  on  appel¬ 
le  cela  purgation,  mais  ie  dy  quec’eft 
improprement ,  &  l’appellerois  volon¬ 
tiers  vn  rçfueille  matin  de  nature,  ou 
quelque  alarme  qn’on  luy  donne  à  l’im- 
prouifte.  Comme  en  cc*y  la  perfonne 
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conçoit  vnc  telle  apprehcnfion  des  dro- 
gués  d’apotichaire  qu’il  abhorre  natu- 
rellcment^ue  l’eftomac  &  leventreluy 
vontfouuentd'vnemefme  cadence,  au 
fimple  flair,  voire  au  confped  dugobet 
médicinal  :  qui  faid  cela?  ce  n’eft  pas  la 
medecine,  qui  n’opercpas  défi  loin  & 
fans  quelque  contad.  Ceft  le  reflouuc- 
nir  d’en  auoir  autrefois  pris  auec  tel  dé¬ 
dain,  qui  frappe  tellement  l’imaginatiue 
tendre  d’vneperfonne délicate, quelle 
remue  toute  forted’humeurs  de  corps 
qui  font  fort  coulans,  comme  la  bile  ,pi^ 
tuite  U  ferofité,^uandils  font  défia  pré¬ 
parez  ,  que  s’il  n’y  auoit  rien  de  fuperflu 
à  vuidcr  ,  l’eftomac  ire  lairroit  pas  de 
faire  fes  efforts  de  yoiair,  quoy  qu’en 
vain  rvoyla  donc  ce  que  l’imagination 
pcutfairc  aux  délicats  feulement  &  non 
à  d’autres  de  qui  on  a  bien  de  la  peine  à 
tirer  quelque  chofe, encore  qu’iLsayent 
dequoy  tirer  àfuffifance. 

Pourquoy  les  gens  gras  &  les  maigres 
J entent- ils  plus  le  bouquin  que 
les  autres. 
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ftc  odeur  ne  vient  pas  de  la  graif- 
V^/  fe  8C  émaciation  des  pçrfonnes,el- 
letirefon  origine  d’ailleurs.  Car  nous 
en  voyons  de  moyenne  façon  &  cor¬ 
pulence  ,  fentir  autant  que  les  gras  8c 
maigres,  ■&  quelquesfois  plus.  Gela 
arriue  orainairement  à  ceux  qdi  font 
fort  pelus,  8c  qui  abondent  en  excre- 
mens  fuligineux  ,  qui  portent  volon¬ 
tiers  ceftc  odeur  ,  lequel  nous  auons 
dit  ailleurs  fortirde  la  vertu  dcstefticu- 
les plus  que  de  tout  le  corps,  5c  de  la 
matrice  aux  fémes,  lefquelles  auiîin’y 
font  pas  tant  fubiettes  àcaufe  de  leurs 
purgations  menftrualcs,  8c  de  la  rareté 
de  leur  chair,  Srpeaivpar  où  elles  traf- 
pirent  plus  librcmott.  Au  contraire  de¬ 
meurent  renfermés  au  corps  des  hom¬ 
mes  pour  fe  conuertir  en  poil  qui  en 
porte  encore  l’odeur,  qu’il  fai£t  aflez 
fentir  cftât  mis  au  feu:  la  graiffe  n'y  fait 
rien  ficen’eftqueles  perlonncs  grades 
ont  plus  de  chaleur  au  moindre  mou- 
uement  qu’ils  facent,  à  l’occafion  du¬ 
quel  cefte  odeur  fe  face  plu.ftoft  fentir 
exhalant  par  la  chaleur* 
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Si  l'odeur  des  rofes  peut  ojïer  le  mal 
de  te  fie ,  ff  fi U fémur  des  fleurs 
garde  d'enyurer. 

IL  fau  droit  que  la  caufe  de  la  douleur 
fuft  faible  pour  ce  faire,  eomepour- 
roit  eîlre  quelque  fimple  vapeur  non 
encore  bie  digerce,  telle  que  nousauôs 
dit  refter  à  ceux  qui  n  ont  pas  affez  dor¬ 
mi,  ou  quelque  femblable, que  Fodetir 
des  rofes  pourroit  bien  difliper  :  Mais  fi 
la  caufe  en  eft  forte  U  grandement  ma¬ 
terielle,  cela  ne  fe  pourroit  paà  faire  par 
la  fimple  odeur.  Ainfi  pourroit  il  bien 
arriuerà  ceux  qui  ffauroient  pas  tant 
beu,  que  l’odeur  des  fleurs  auroit  aucu- 
nettiet  fortifié  le  cdtueaù  dés  beuueurs, 
quiparccmoicn  endureroiet  mieux  la 
force  du  vin  que  s’ils  n’eftoiét  pavabeus 
des  fenteurs. 

Comment  les  poitfons  peuuentils  fen- 
tir  les  odeurs  dedans  l’eau ,  v eu  epu  <  j 
nous  ne  les  y [entons  pas)  \ 

LEs  poiflos  sot  autât  diffères  de  no- 
ftre  nature  comme  l’eau  efi  de  l’air  ; 
l’air  eft  porteur  des  odeurs  à  noftre  cer- 
ueau,par  ce  qu’il  nous  eft  familier,  &  ne  ; 
pouuds  viurcsasluy,  cônielespoiffons 
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nepeuuentviure quen  cét  élément  de 
l’eau.  L’air  no9  porte  les  odeurs  feiohes, 
&fi  nous  les  fentôs  mieux  quand  nous 
*n  auos  pas  le  ccrueau  tant  humidesl’eau 
porte  aufli  aux  poisons  les  odeurs  cor- 
refpôdantcs  à  leur  clement  &  tépera- 
turctres-humide,  de  forte  que  cefenti- 
mët  ne  leur  apas  efté  doné  en  vain  delà, 
nature’,  mais  ils  Texercent  d’vne  autre 
façôquc  nous  par  le  naoyéde  l’eau  qui 
leur  eft  familière  &cônature|le,&  nous 
par  l’entremife  de  l’air  qui  nous  les  eô- 
munique. 

Vourquoy  les fumkrs  &  excremens 
du  Ventrefentetils  tant  marnais, 
yeu  qu'ils  tiennent  de  la  chaleur 
comme  les  honnes> 

T  A  chaleur  agit  bic  d’vne  autre  fa  ça 
^en  vne  humidité  excrementeufe  Se 
indigcftequ’auecvnc  humidité  naturel- 
le  K  fort  bié  digerce;  les  fumiers  &  ex- 
crcraens  humides  font  dautat  plus  féti¬ 
des  Sc  puans  quils.  font  hui^fdes  8c 
chauds:  au  contraire,  les  chofer  moins 
humides  que  la  chaleur  du  Soleil  ou 
naturelle  a  bien  digères  de  longtéps» 
rendent  vne  odeur  fuaue  8c  plaifan- 
te  :  l’humidité  fupcrflul  iointe  auec 
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la  chaleur  eft  la  mere  de  putrefa&ioh, 
&e n  confèquence  de  mauuaife  odeur, 
&  la  co&ion  &fuffifante  chaleur  appor¬ 
te  la  vie  &  foutes  qualités  agréables* 
auec  elle. 

OEVF. 

Lequel  des  deux  a  efiè le  premier >  ou 
£  œuf  ou  la  poule? 

N’Eftoitla  creance  que  nous  auons 
de  la  création  du  monde  &  des 
ehofes  y  contenues  >  il  fcrpic  imposa¬ 
ble,  cefemble,de  déterminer  ceftc  que- 
ftiÔ,mais  puifque  toutes  les  efpecesont 
efté  créées  envn  mefmc  téps,  voire  a- 
uecle  temps, comme  il  eft  Vrayfembla- 
ble  que  Dieu  aye  créé  toutes  ehofes  en 
Vn  inftatj  la  poule  doit  auoir  efté  auant 
l’œufj&toutes  ehofes  auant  leurs  femé. 
ces,  &  fi  on  veut  dire  que  comme  beau, 
coup  de  ehofes  na-iflent  de  putréfaction 
parla  puiflance  du  Soleil  6c  des  elemens 
lefquels  contiennent  en  eux  les  femen- 
ces  occultes  des  ehofes  comme  des  fou* 
risjgrcnoüilles  joeuftes  Si  tant  d’autres 
animaux,  ilfcroic  toufîours  yray-fcm-- 


&  curieufes.  49  y 

blablc  que  la  poule  auroit  toufiours 
cftéla  première  pour  former  i’ceuf  en 
foy,  fans  auoir  efte  fai&e  d’vn~œüf; 
mais  de  quelque  preiacentc  matière 
comme  les  fouris. 

Si  njn  mf frais  nettoyé  U  coeur  com¬ 
me  l'on  ditt  ? 

C’Eft  parler  trop  populairement,  & 
improprement  d’appeller  Tcfto-  ' 
mac  du  nom  du  cœur.  L’vfage  de  ce 
mot  eft  trop  inucteré  pour  le  penfer  a- 
mander, cependant  il  le  faut  ainfi  enten¬ 
dre  de  l’orifice  ou  première  entrée  de 
l’eftomac.  Car  rien  de  la  viande  ne  va 
au  cœur  que  le  fang  efpuré  pour  en  fai¬ 
re  des  efprics  vitaux.  L’eftomac  donc 
eftaflez  fouucftt  induit  de  gros  flegme 
infipide,  falé ,  ou  amer,  pour  lequel  net. 
toyervn  œuf  frais  eft  fingulierement 
propre ,  principalement  le  iaunc  d’ice- 
luy,  duquel  on  a  couftume  de  faire  de 
l’huile  grandement  deterfiue,  lenitiue 
&  nourriffante ,  dont  l’vfage  feroit  en¬ 
core  meilleur  que  de  l’œuf  entier  fi  l’in¬ 
tention  de  ceux  qui  le  prennët ,  n’eftoit 
plus  pour  s’en  nourrir  habilement  que 
pour  nettoyer. 


Qtttfignificle  prefent  quon  faitt  des 
tëtifs  ft)  du  [cl  a  v»  enfant  quiet* 
laitte  la  première  fois  qu’il  eft  por¬ 
te  en  la  maifon  de  quelque  ften 
ârnyi  '  \  ■  •'  / 

CEroit cepointquc  l’oeuf  eft  laineil- 
‘^leurenourriture,  laplus  fimpie&l* 
plus  facile  à  trouuer  qu’on  puiffe  auoir, 
pouradüenir  la  nourrice  ou  la  merc, 
d’obfcruer  ces  trois  conditions  de  vian- 
dc&trçs  falubresau  corps  de  l’enfât, sas 
y  apporter  tant  de  façon  &diuerfité  qui 
les  rend  fouuent  malades  &  Vitieux, 
leur  imprimant  dés  le  berceau,  la  cu- 
riofite  des  chofes  rares, mal  faincs&qui 
eouftent  trop  :  En  l’œuf  y  a  ce  qui  eft 
necefîaire  à  vn  enfant, la  beauté,  &  la 
bonté,  quon  femble  ltiy  fouhaitter  luy 
en  présentant  lefymbolc.Onjuy  defire 
encore,  vn  plus  bel  ornement  &  meil¬ 
leure  nourriture,  luyprefentant  lefel» 
mais  c’eft  pour  la  parc  de  l’ame  hiero- 
glipbique  de  fagefle ,  attribut  de  ElieU» 
ornement  des  hommes  pour  feCçauoir 
conduire  en  ce;  monde  tenebreux  & 
plein 
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plein  dignora'nce  où  il  nefait  que  d’en¬ 
trer. 

PoftrquoydiB-  onquil  fié  faut  fentir 
l’oeuf  tju  b'n  <veut  manger  t 

ESt-ce  point  que  l’&ûf  ëftànt  detrc* 
Bonne  nourriture ,  de  foy  fa  cor¬ 
ruption  eft  d’autat'  plus;  ayfé  ë  à  cogn  oi- 
flre.  Car  il 'en  donne  vnealfezeuidente 
preuue  au  né#  k  I’otiuëitüfe ;  fans  luy 
prefcntèr;  4Xü  Bim  fi  vn  beuf  eft  bien 
frais, il  fe  peut  incoritïn  ént  cognoiftre  à 
louucrture fans  le  fentit.’  Car  la  coque 
enleue  le  dedans  auee  elle,  &  ne  s’en 
peut  que  difficilement  feparer.  Ou  plu- 
Itoftquepar  cc  mot  de  fentir, on  veille 
entendre1  le  goùftèr ,  Sc  qûè  par  cela  on 
Veille  donner  à  entendre  qu’il  le  faille 
âualer  incontinent  fans  le  faire  fentir  à 
lalangue,qu’il  ne  le  faille  manger,  mais 
humer. 

OREILLE. 

ffî-itvray  que  la  petite  oreille eft  in - 
dice  de  bon  efprit  de  malice  auf 
fi  t  fur. tout  aux  femmes  ? 

K/  "  . .  U 
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NE  voudroit  on  point  tirer  celle  cô- 
lequence  de  la  grandeur  des  oreil¬ 
les  d’afnes  qui  font  ftupides&  grolTiers, 
&  que  les  hommes  &  les  femmes|lcs 
ayans  femblables  en  feroict  de  mefme ? 
Comme  aufli  de  ce  qu’on  did  ordinai¬ 
rement  que  .greffe  telle  a  peu  de  fens,  & 
dcmefmeen  diroit-on  des  oreilles.  Si 
tanteft  donc  qu’on  puiffe  iuger  del’in- 
tegrité  des  facultez  par  la  conformatiô 
bonne  ou  vitieufe  des  organes,  com¬ 
me  il  eft  véritable ,  &  que  les  plus  grof- 
fes  èc  grandes  parties  ne  l'oient  pas  tou¬ 
jours  les  plus  vigoureufes  :  comme  les 
plus  gros  cœurs  ne  font  pas  les  plus  cou¬ 
rageux  :  mais  au  contraire ,  fouuent 
nous  les  voyons  timides.  Il  y  a  quelque 
raifon  de  iuger  de  la  vigueur  des  facul¬ 
tez  par  lapetitefle  des  membres.Ielaif- 
fc  le  raport  que  les  Phyfiognomüles  af- 
feur  et  de  la  faueur  ou  difgrace  que  les  a- 
flres  verfent  fur  certaines  parties  qu'ils 
regarder  diuerfemet.  Icveuxfeuleméc 
confiderer  les  mouuemens  ordinaires 
de  la  nature  qui  font  palpables.  Car  co¬ 
rne  vn  petit  œil  void  mieux  qu’vn  grâd, 
aulîivne  force  rama/Tée  fe  wôÛre  plus 
vigoureufe  8c  durable.  Ainlî  vnepetite 
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oreille  a  bonne  ouy  e,  &  volontiers  plus 
de  curiofitc  d'ouïr  &ç  d apprendre,  ce 
qui  fait  les  bons  efpnts  j  &  quand  ce 
feroitvn  defaut  de  nature  en  lorgâne, 
elle  le  recôrapcnfe  fouuent  par  la  vir 
gueur  de  la  faculté.  AufTi  ce  qu’on  void 
de  l’oreillé  aü  dehors  n’eft  pas  ce  qui 
fert  de  plus  à  l’ouïe.  Ainli  vn  petit  corps 
a  grand  courage  &  induftrie,quicom- 
penfela  force  corporelle..  Mais  d’ail¬ 
leurs  ,  d’autat  que  ces  defaux  corporels 
font  eftimez  vitieux  U  à  bon  droit,  auflî 
le  caraderedu  vice  s’en  communique 
ayfement  à  l’ame, laquelle  encore  qü’el- 
leenfuli  plusvigoureufe,  neantmoins 
l'inclination  s’en  porte  plus  au  mal,  fui- 
uanc l’erreur  corporel.  C  eflt  poutquoy 
la  remarque  n’en  eft  pas  vaine,  quand 
on  dift  que  les  marques  éc  imyerfediôs 
du  corps  pénétrent  iufques  à  lame, 

ORDRE  ET  DESORDRE, 
Pourquoy  diEl-on  que  d’y  n  def ordre 
‘viennent  quatre  ordres  i 

que  d’vne  intemperature  qui 
vn  grand  defordre  &  confufion»- 
on  pafleà  la  fanté  réglée  ou  l’vnion  des 
îi  i) 
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elemens  auec  leurs  qualitez,fe  fait  voit 
en  la  température  remile, faifans  vnc 
harmonie  plàifante  deplufieurs  chofes, 
comme;  en  la  raufique  de  plufieurs  & 
diuers  tons,  en  comparaifon  de  Mât 
précèdent  où  il  y  auoit  grande  confu- 
lion. 

OPILATION. 

iTi  four  efire  ferré  au  corps  3  on  peut 
auoir  des  opilations? 

ON  ne  doit  rien  tant  defirer,  pour 
conferuerla  chaleur  naturelle  qui 
eft  en  nous ,  entretenue  de  la  prefencc 
Sifeoüuement  des  cfprits ,  que  rendant 
letir  chemin  a'ccouftumé  libre  ,  faire 
qiiè  lès  facultez  de  chaque  partie  foient 
en  exercice  continuel.  C’eftpourquoÿ 
quand  les  palîages  font  fermez  à  ces  ef- 
prits,  la  chaleur  naturelle  lâgqit,  lesfa- 
cultez  déchoient  peu  à  peu  de  leur  vi¬ 
gueur,  &  quelque  fois  tout  k  coup.  Or 
entre  autres  chofes  qui  peuuent  empef- 
cherce  palfage,  c'eft  la  conftri&ion  du 
corps  quand  elle  eft  ordinaire, car  pour 
le  preflèr  vn  peu  de  têps  chia  n y  appor¬ 
te  point  de  dpmmage.  Siparfaftri&io 
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des  mediçamens  cela  peut  arriuer,où 
les  organes  nont  pas  leur  liberté  acr 
eooftumee,  on  mefmepar.  les  viandes 
&  breuuages  vifqueux,  gluans  8c  terre- 
lires,  qui  lailTent  és  lieux  où  ils  s’inii-. 
nuent  quelque  choie  de  leur  ténacité* 
gpurquoy  non.parvne  ailfiâtion  conti-^ 
nuelle  des  principales  parties  du  corps, 
li  quelqu’vn  continuoit  à  fe.  ferrer  de 
prés  les  jartieres ,  8c  eippefcheroit  non 
feulement  l’amendement  8c  nourriture 
de  fesjambes,mais  aulfi  les  rendroit  en¬ 
gourdies,  à  caufe  que  le  fang  8c.  les  ef- 
prits  n’auroient  pas  vne  libre  faillie. 
C’eft  donefans  difficulté  l’yne  des  cau- 
fes  qui  peut  engendrer  des  opilations 
quefetrop  ferrer  le  corps  pour  vneaf- 
fedeeproprieté, comme  font  ordinaire¬ 
ment  les  Dames. 

O  V  Y  E. 

Ü  où  <vient  qu'en  retenant  lhaleine 
on  oit  mieux ,  (êfr  de  fermer  tvn  œil 
ontvoidmieux  de  l'autre ? 

L’Air  qui  entre  Si  fort  en  l’expiratio 
8c  refpiration  palTe  il  près  des  muf- 
des  du  fifflét  qu’il  leur  communiqué 
I  i  iij  / 
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quelque  bruit  obfcur,  que  les  nerfs  de 
ces  mufcles  portent  facilement  à  l’oreil¬ 
le  à  caufe  qu’ils  ont  vne  mefitnc  tige. 
G’eft  pourquoy  pour  mieux  oiiir  en vn 
filëjhlce  àccüpîÿi  on  retient  le  vent  de  la 
refpiratiô  pour  n’eftre  trouble  du  bruit 
qu  o  en  pourroitreceuoir.  Il  arriueauf» 
fi  qu’en  fermant  l’vn  des  yeux  l’autre 
void  mieux, parce  que  les  elprits  vifuëls 
qui  féru  en  c  à  tous  deux,  s’amaflent  en 
vn  par  le  moyen  du  nerf  optique  qui 
fert  egalement  à  tous  deux. 

Pourquoy  oit  on  mieux  la  nuitt  que 
le  tour  ? 

N  On  feulement  à  caufe  du  filence 
quieftvniuerfel,  ou  toute  cefla- 
tion  d’ouurage  faifant  bruit,  donne  tré- 
ue  au  trauail  :  Mais  aufli  à  caufe  que  les 
autres  fens  ne  font  pas  tant  occupez  en 
ce  temps  comnieleiouroulaveuëprin- 
cipalement  rauit  àfoy  la  meilieurcpar« 
tie  des  efprits  animaux ,  en  forte  qu’il 
n’en  refte  pas  tant  pour  l’ouïe.  Ioinft 
au (Ti  que  le  fon  des  chofes  a  toute  liber¬ 
té  de  s’eftendre  au  calme  de  l’air  non 
préoccupé  de  lumière  &  du  bruit.. 
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O  Y  S  E  A  V  X. 

Ponnjuoy  les  oyfeaux  boiuent  tant 
feu ,  ÇÏ71  le  lotif  mange  tant  ? 

LA  diuerlïté  non  feulement  de  leur 
efpecc  j  mais  auffi  de  leur  comple- 
xion  &  habitation ,  les  rend  aulîi  di- 
ucrsenleur  boire  &  manger.  Lescho- 
fes  humides  de  nature  fe  plaifenc  es 
lieux,  8c  aux  viandes  qui  tiennent  beau¬ 
coup  de  celle  humidité.  L’axiome  en 
cft  generahtoutes  chofes  s’elioiiiflent  à 
ce  qui  leur  eftfemblable  &  propre.  Les 
oyfeaux  qui  fe  tirent  tant  qu’ils  peuuent 
arriéré  de  la  terre  &  des  eaux ,  font  dV. 
ne  complexion  feichc,  &  s’entretien¬ 
nent  aulîi  par  les  chofes  qui  font  de  mef-. 
me.  Lepoilîon  humide  de  fa  nature  ne 
feplaift  qu’en  l’humidité?  Le  loup  ani¬ 
mal  fort  terreftre ,  ne  fe  peut  raffafier 
de  chofes  coulantes  8c  friables,  il  luy 
faut  des  chofes  mafliues  comme  il  eft 
malîif:  delà  vient  qu’il  eft  grandement 
famélique,  iufques  à  manger  quelque 
fois  de  la  terre  à  faute  de  chofe  meil¬ 
leure.  Ainfieft-il  des  oyfeaux  qui  pour 
Ii  iii) 
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s’entretenir  fains, demeurent  en  leurfe- 
cherefîc  naturelle  fans  beaucoup  boire, 
&  les  loups  ne  demandent  qu’à  le  repai- 
ftre  de  chofes  folides.fuiuàns  leur  na, 
tutelle  condition.  «  \ 

P eurquoy parlent  les  oy féaux plnftojl 
que  les  autres  beftesl 

T  A  grande  mobilité  de  leur  langue, 
iifflet  8e  conformation  du  becyap? 
portent  fans  doubte  de  la  difpofition 
des  organes  qui  reçoiuent  l’air.  Mais  il 
y  faut  aufll  vne  faculté  qui  manie  toutes 
ces  parties  appropriées  pour  laparole de 
laquelle  ils  font  dotiez, comme  habitas 
de  l’air  plus  proche  de  la  faueur  de  Mer¬ 
cure,  meflager  des  Dieux,  pere  d’elo- 
quenccjverfant  particulièrement  fes  in¬ 
fluences  fur  la  langue,  pour  la  rendre 
fouple  au  caquet,  outreleur  chant  ordb 
naire  qui  les  façonne  à  l’imitation  de 
nos  voix  qu’ils  tachent  d’i miter  auec  la 
fuffifancequela  nature  leur  a  départie, 
les  rendans  difciplmablês ,  principale¬ 
ment  quand  la  faim  &c  le  filencç  inter. 


*  PAILLE. 

Cmmcnt  peut  la  paille  conferue?  la 
l  neige  ($*  la  glace ,  Yen  ejltdlc fait 
meurk  lesfmEl's  çÿ  le fromage. 

§N  yoid  fouuent  vne  mefme  caufe 
produire  diuers  effets, voire  quel- 
quesfois  çQfltrajçesXe  fouffler  efchauf- 
ferales  mains  froides  &> refroidira  le 
potage  trop  chaud.  Ce  qui  eft  caufe  de- 
cela  n’eft  que  la  diuerfité  de  matière  di- 
uerfementdifpofee ,  fur  kfquelles  vne 
jnefme  caufe  agit  >  car  lVne,  eft  trop 
chaude  &  l’autre  trop  froide,  vne  chofe 
moyenne  les  tempere.  Outre  que  la  di- 
uerfe  façon  du  fouffle  fait  auffi  chofes 
diuerfes  :  car  pour  efchaufer  on  n’vfe 
que  de  l’halteine  fimpfe ,  Si  pour  refroi¬ 
dir 'd’vn  fouille  forcëjles  levrespreflees. 
A  meilleure  raifon  donc  vne  mefme 
caufe  produira-elle  vn  mefme  effeéfc 
quand  les  matières  ne  fonç  pas  tant  dif¬ 
ferentes  en  qualitez  8idi;ipoftrios,>com- 
meencecy.i]  .n’eft  queftion  que  de  con- 
feruation, (de diuerfes  chofes  àla  vérité) 
mais  auiïi  qui  défirent  vue  mefmecaufe 
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à  cc  faire,  à  fçauoir  la  fraîcheur,  par 
laquelle  la  neige  s’entretient  longue¬ 
ment,  Si  les  frui&s  &lefromagef:  Car 
file  chaud  les  galle  Se  corrompt  habi¬ 
lement,  le  froid  les  maintiendra  long 
temps  s’il  cil  modéré  :  depuis  que  les 
frui&s  font  cueillis,  ils  ne  demandent 
plus  de  chaud,  comme  le  vin&autrcs: 
C’efl  pourquoy  aufli  la  paille  qui  efl 
fraîche  &  légère  conferue  long  temps 
la  neige, le^  fruifts  &  le  fromage. 

PASLES  COVLEVRS. 
Si  les  pâlies  couleurs  des filles font  con - 
tagieufesau  coucher ,  fe  lagner 

enfemble  ? 

ENtre  les  maladies  contagieufes, 
on  n’en  void  guerequi  fecommu- 
niquêt  de  l’vn  à  l’autre  que  par  quelque 
faillie  d’humeur  où  vapeur  qui  tranf- 
porte  le  venin  d’vn  corps  à  autre.  C’eft 
toufiours  par  quelque  entremoyen  , 
comme  la  lepre ,  par  l’haleine  frequen¬ 
te  ou  par  l’attouchemêc  de  quelque  vi¬ 
rulence  ,  fortant  d.es  vlceres  ou  de  quel¬ 
que  chofe  qui  l’aura  receu.La  verole  de 
mefme,  la  pelle, l’ophthalmie, Si  autres 
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dont  il  forttoufiours  quelque  humeur 
ouair  vaporeux  qui  porte  la  contagion» 
l’vn pluftoft, lautre plus  tard»  félon  la 
pnilfanceou  fubtilité  grande  bu  petite 
du  venin.  Or  ny  ayant  rie  éspafles  cou¬ 
leurs  qui  fe  puiffe  porter  du  corps  à  !au  - 
creny  par  vlcercs,  caria  peau  n’eft  pas 
entamee ,  ny  par  fueur ,  car  on  ne  les 
void  iamais  fuer  :  quel  venin  donc  peut 
forcir  de  ces  corps ,  &  par  quelendroit  ? 
ce  ne  peuteftreparlefouffle  de  l’halei- 
ne.  Car  l’humeur  qui  caufe  ces  pâlies 
couleurs  n’eft  pas  tant  fubtil  &  malin, 
il  ne  peut  nu  ire  qu’au  Ihbiet  qui  le  por  - 
te,  elles  ne  font  donc  pas  contagieufes 
non  plus  que  les  blafardes, couleurs,  af- 
fe&ecspar  aucunes  filles  èc  fémespour 
paroiftre  plus  délicates. 

EJl-il  bien  diÏÏ  que  file  pafle ,  requiert 
le  majle  ? 

LE  dire  en  eft  tant  commun  que  ces 
pauures  filles  ont  honte  de  fepre- 
fenter  au  Médecin  ,  de  peur  qu’il  ne 
leur  ordône  ce  remede,qui  n’efl:  pas  toa 
fiours  permis.  lent  parle  pas  de  celles 
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qui  fe  rendent  tçllçs,par  artifice  pour 
ermouuoir  leurs  païens  àlesmarier.Qr 
encore  qu’elles  ay  et  les  pafles  couleurs, 
elles  n’en  font  pas  toujours  pourtant 
plus  amoureufes,  comice  nous  auons 
di&ailleurs,  car  cefie'cpùjeur  leur  peut 
venir  4’vne  crudité'  d’humeurs  occa:: 
fionneepar  vn  efiomac  defuoyé  de  ce^ 
taine  façon  de  y iure,  fbyzlaquelle  çefie 
chaleurnaturelle  eft  languide, defaçpn 
que  (ans  le  malle  on.  les  en  peut  guérir 
par  remedes  conuenabtes*  LToutesfpis 
n’y  a  telle  conformité  de  ce  mal  à  l’au^ 
tre,  qu’Ô  ne  fçauroit  faillirde  les  marier 
quand  elles  font  en  aage  fuffifant,  ce  re- 
medepeut  bien  feruiri  l’vn  &  l’autre; 
carayans  ce  quelles  défirent  naturelle: 
ment,  leurame  en  demeure  plus  con¬ 
tentera  chaleur  naturelle  s'en  rend  plus 
forte  pour  difliper  8c  difloudre  tant  de 
cruditez ,  les  facilitez  en  font  plus  vi- 
goureufes  en  l’exercice  des  parties  qui 
demeureroient  oifiues  fouz  la  charge 
d’excremens  pituiteux  8c  melancoli- 
ques3qui  fouuent  forment  le  pafiage  à 
leurs  purgations  lunaires.  ;  >  • 
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S'ilefinsray  quondeuientpafle  spour 
manger  beaucoup  de  pain* 

IE  lectoirois  bien  de  ceux  ou  celles 
qui  ontvn  eftemac  debile,qjuine  pou-* 
uanSf  endurer  quantité  de  pain  crou- 
fteuxou  mal  ieuë &tfop  pefànt?,en  en¬ 
gendre  vnfu  c  plein  dexcrem  es  qüiôpi* 
lent  aÿfenïent  tes  -éOnduiits  &  ceux  'qui 
oncles  vaiffeaux  -èftroits ,  &  la ehateüd 
petite,  moyens  certains  d’empefcher 
taxpuïgatiôn  de  fcës  exeremetis.  Mais 
ceux  qui  font  bien  compofez'i  dhre- 
çoiuentvne  bonfie'nourrimre  Sefolide, 
cortime  ces  villageois  qui  ne  mangent 
prefque  autfe^hofe,  &:  s’ils  n  en  l'ont 
p^üsp8é§l«4bi.o.in^ l' r  :i  J  r  n u: 

^dkray.quemf tenues  pqftfà, Joflt 
plus  affeüioftkm  au  coït  que  les 
Muges }  ft)  les  maigres  que  Ivgrufr 
fis  i 

O’Eft  fans  douttquelevifage  efl  in- 
vydice  aucunemic  affeuré  non  feu- 
tement  des  pallions  dél’ame:maisauiît 
^îaffeétions  &  inftemitezdu  corps,  ou 
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ilny  apointdedifTimul.ition.  C’eftl’vii 
des  miroirs  de  l’ameôe  de  fon  habitude, 
où  elle  s’y  ueprefente  fous  quelque  om¬ 
brage,  puis  qu  elle  ne  peut  autrement 
eftre  en  veüe-.lefang,  les  efprits  Vau¬ 
tres  humeurs  de  noftrc  corps  re  don¬ 
nent  auJfïi  d  cognoiltre  en  luy  >  &  s’y 
veulent  .faire  voir  v  félon  qu’ils  ont 
de  mouuement  &  commandement  en 
nous  »  principalement  en  leurs  cou¬ 
leurs  .Les  rou  gesSc  fan  guins  font.d’vne 
autre  marque  que  les  pâlies ,  les  pâlies 
quelesliuides,  lesliuides  quebazanez, 
verdillats, plombez  &  autres,  autant  de 
couleurs  autât  de  têperamens  8c  de  paf- 
fions  particulières  &  fecrettes .  Les 
pâlies  (afin  que  ie  ne.  parle  point  des 
autres)  abondent  ordinairement  en  hu¬ 
meurs  falez,  bilieux  &'picquans,qui  les 
rend  trilles,  defplaifans  pour  la  moin¬ 
dre  chofe,  fiefurtoutlafcifs  ,àcaufeque 
leur  femence  fai&e  d’y  n  fcmblablc  fang 
tient  les  rnefmes  quaikez,en  forte  qu’ils 
en  font  plus  fenfibles  ôc  moins  conftans 
à  refifter  à  ces  efguillbns  qui  Icstrauail- 
lent  incelfammenc,  les  languins  ne  le 
font  pas  tant ,  qui  pour  eftre  d'vne 
«omplexionchaude>bûiullante&jouia' 
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fen’en  font  pas  lî  vifuement  agitez,  ils 
ne  feportent  à  l’amour  que  par  les  ob¬ 
jets  vrais  ou  apparens ,  les  bilieux  & 
pâlies  y  font  contraints  bien  fouuenc 
fans  obieft  ;  car  ils  portent  toujours  céc 
efguillonaucceux  qui  ne  les  abandon» 
ne  pas ,  ils  font  fouuent  chatouillez 
fans  pouuoir  venir  aux  effe&s  préten¬ 
dus, la  fri&iô  méfme  leur  éfueille le  de- 
fir.  Ce  que  ie  dy  des  hommes  eft  encore 
plus  vehementaux  femmes  qui  ont  le 
îentimët  plus  exquis,  &  qui  nom  pas  le 
moyen  d'y  apporter  le  rcmede  quand 
elles  veulent  pour  quelques  refpeâsor- 
dinaires  à  leur  fexe,  fi  ellesjn  ont  quel¬ 
que  fecret  particulier  pour  chalfer  ce 
diable  tentatif.  Or  fi  les  femmes  y  font 
plusfubicttes  que  les  hommes,  les  mai¬ 
gres  en  font  encore  plus  trauaillez  que 
les  grades  ayans  celte  teinture,car  l'hu¬ 
midité  de  la  grailfe  leur  en  oftô  &  le  fen* 
timent  &  l’efguillon,  &  li  la 'graille  leur 
defrobe  autant  de  matière  feminalc. 
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PARLER. 

Eft-il  bon  de  parler  en  mangeant? 

I  L  feroit  bien  4ifRc.il  à  ceux  qui  fe 
voyant  ordinairement  en  compas 
gnie  de  s’abftenir  de  parler,  cela  n  ap¬ 
partient  qu’aux  religieux  qui  font  pro- 
feflîon  du  filence,  &qui  non  contan$ 
de  repaâftrqleur  s  :  corps  feulent  encore 
que  famé  s’ep  redoute  les  oreil¬ 
les  efeoutans vnlefteur j  bien  eft  vray 
qu’ils  n  y  font  pas  autrement  contrains 
raoyennant -.qu’il?  gardent  le  fiience,  ! 
delà  aulîi  leur  en  remet  il  qu’ils  ne  font 
pas;  intertqjppüsen  l^qr  boire  &  man¬ 
ger  ? .ijjs  îep.d  jgerçnt mieux,  &,  ne  font 
pas  tant  prqqoquq^irfeqirpT^  reboire 
par  des  difcours  qui  leurefchaufferoiét 
leppuliTiaoîi.^4  leur  imitatioir  dûnoâlfe- 
roitplus  àpropps  derçferuer  les  longs 
difcours  au  lieu  de  ladisfcrçe.qui  ferait 
vneviande  delicietife  à  lame  apres  que 
le  corps  feroit  repeu,  moyennant  qu’on 
n  entrait  point  en  propos  contentieux 
ou  en  trop  importante  matière.  Les 
refponces  monofyllabiques  U  les  de¬ 
mandes 
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mandes  Laconiques  feroient  defaiîbn 
durant  le  rtpas ,  &c  apres  on  les  pour- 
roiteftendrcàla  Romaine.Les  femmes 
(àquiileft  difficile  de fe  taire)  fçauent 
tres-bien  pratiquer  cefte  leçon  fans  les 
en  aduertir.  Car  elles  ne  commencent 
guère  à  caqueter  arable  que  le  pafté  ne 
Toit  prefque  mangé. 

D'où  'vient  que  les  femmes  parlent 
flasque  les  hommes  font  com¬ 

munément plus  belles  ? 

ELles  font  auffi  pluç,  humides  que 
leshommes  ,pour  laquelle  humi¬ 
dité  elles  ont  vnc  grande  agilité  en  la 
langue,  comme  aux  nerfs  d’icelle,  qui 
viennent  d  vn  ceruçau  grandement  hu¬ 
mide.  Mais  aücc  cefte  mobilité  grande 
de  la  part  de  l’inftrument ,  la  faculté 
mouuante  en  eft  auffi  plus  viue  auxfc- 
mes,à  caule  de  la  promptitude  de  l'ima¬ 
gination, qui  n’a  pas  lî  toft  conçeu  quel- 
que chofe  qu’il  eft  à  la  lâguepour  l'ex¬ 
primer,  fans  vfer  de  beaucoup  de  iuge- 
ment  pour  l’examiner.  C’eft  auffi  en 
çuoyon  eftime  les  femmes  plus  vola¬ 
ges  que  les  hommes,  quifçauent  mieux 
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pefer  &  iuger  des  chofes  pour  l’ordinai¬ 
re  ,  à  caufe  qu’ils  ont  vn  carueau  plus 
fec,  requis  à  cefte  faculté  iudicieufe.  Or 
ie  croy  quelcs  femmes  font  auflî  cou- 
itumierement  plus  belles  en  partie  à 
caufe  de  celle  mefme  humidité  pliable 
.  en  toutes  façons,  tenans  de  la  couleur 
&  nature  de  l'eau,  qui  donne  grâce  aux 
chofes  terreftres.  Ioint  auflî  qu’il  eftoit 
expédient  que  leur  nature  fragile,  fuit 
compenfee  de  la  beauté  qu’elles  affr¬ 
ètent,  tant  pour  eftre  plus  aymeesdes 
hommes,  8c  quelles  peuuentbien  eftre 
belles  puifqu  on  n’en  trouuc  guere  de 
fages  8c belles  tout  enfemblc,  félon  le 
dire  commun. 

PEAV  DE  MO  VT  O  N. 

Pourquoy  enuelopç-on  celuy  qui  ejl 
tombé  de  haut,  d,4\>ne peau  demou- 
tonefccrché  fur  le  champ} 

SEroit-ce  point  que  cefte  peau  qu$ 
eft  defpouïllcenouucllemet  defon 
fang  naturel,  defire  auflî  naturellement 
'*yreioindre,àfauteduquelils’abrcuue 

d’vn  autre  quiluycft  appoféeftant  en¬ 
core  toute  chaude.  C  eft:  pourquoy  on 
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l’applique  à  des  contufrons  grades  pour 
attirer  infenfiblement  ce  fin  g  meurtry, 
&  empefcher  qu’il  ne  s’amafTe  pour. s’y 
apoftemer,  ou  y  produire  quelque  au¬ 
tre  accident,  &:  pour  ce  faire  i’efffme 
quvne peau dvn  autre  animal  y  feroir 
aulfi  bonne  quVne  de  mouton,  moy¬ 
ennant  quelle  fuft  nouvellement  efcor- 
chee  âc  toute  chaude:  mais  on  n’en  a  pas 
toufiours,  Sc  fi  promptement  comme 
d’vn  raoutôn  4  ou  d’vn  agneau  qu’on 
trouue  par  tout. 

Si  la  fejle  noient  des  influences  3  ou  de 
futrefattion  i  ou  de  tous  deux  en- 
femble  t 

/^lElaferoit  trop  ennuyeux  de  racô- 
Vyter  icy  les  opinions  diuerfes.de: 
ceux  qui  ont  touché  celle  caule  de  pe¬ 
lle.  le  diray  feulement  en  peu  de  paro¬ 
les  ce  qui  m’en  femble  de  plus  vray- 
femblable:  &  pour  yparuenir,  il  faut 
«jnfiderer  plulieurs  fortes  de  c*ufes  j  ie 
ne  parle  point  de  la  formelle  qui  tou* 
fiours  èft  vnique  en  efTencc en  ce  que 
toutes  chofcs  ont  leur  exiftance  par 
leurs  formes  fpecifiques.  Car  c’eft  « 
Kk  ij  ' . 
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qui  proprement  les  rend  telles  8C  diffe- 
rëces  l‘vne  d’auec  loutre.  I’entéd  parler 
icy  de  l’efficiente  principalement,  la¬ 
quelle  donne  toutes  les  difpofitions  à 
celle  affe&ion  pcftilentielle,  8c  fi  ieny 
veuxpascôprendrela  première  qui  eft 
enDieu,ny  lanaturevniueffclle  qui  eft 
vne  dep  édâcc  de  fa  prouidêce,  c’eft  aux 
caufes  fécondés  que  i'en  vëbx,  entre  les¬ 
quelles  les  aftres,  leurs  mouuemens#& 
influences  tiennent  le  premierrang  co¬ 
rne  les  plus  puiffans,  en  comparaifon 
des  forces  &vertus  elementairc$:çe  sot 
aufli  les  inftrumens  principaux,  dont 
fe  fert  la  nature  à  introduire  les  formes 
-de  toutes  chofes,  mortelles  6c  corrupti¬ 
bles  :  Ils  font  vrayement  actifs  à  l’en¬ 
droit  des  elemens  fans  receuoir  reaftiÔ 
aucune  d’iceux,  les  qualitez  élémentai¬ 
res  leur  font  aflubieties  comme  inftru¬ 
mens  de  leurs  puiffances,  enforteque 
tous  les  effets  naturels  que  nous  voyôs 
recognoiflent  le&aûres  pour  les  pre¬ 
miers  moteurs  de  leur  aftre, apres  la  na¬ 
ture  le$'elemës  pour  la  matière ,  &  leurs 
qualitez  comme  neceflaires  inftrum  es 
pour  fintrodu dion  des  formes.  Or  en¬ 
core  que  toute  ceftefubalternation  de 
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caufes  efKciétes  foient  gouucrnees  par 
la  nature  ,  comme  première  agente, 
nous  difons  toutcs-fois  quelle  le  fert 
premièrement  de  la  vertu  inférée  aux 
aftres  pour  la  tranfmettre  icy  bas ,  par 
rcntremifedcleur  lumière  &c  moifuc- 
mensjfemeflansauecles  qualitez  élé¬ 
mentaires  pour  difpofer  lcschofes  felô 
fon  piaifir>& l'aptitude  de  eefte  matière 
quifacilement  reçoit  fes  imprcflïons, 
fique  les  clemens  auec  leurs  qualitez 
n’auroient  pas  la  fcience  de  fe  mefter 
Raccorder  pour  en  faire  quelque  cho- 
fe,  fila  nature  ne  les  accordoi t&  vnif- 
foit  par  1  entremife  defes  vertus  cele- 
ftes,qui  tiennent  en  eftat  les  cofttrarie- 
tcz  qui  fe  voyent  és  qualitez  elemétai- 
r es , Sc  par  ce  quelles  ne  peuuent^pas 
|  toujours  demeurer  en  mefme  eftat  à 
caufe  de  la  vicilTltude  que  Dieu  a  mife 
en  ce  monde  fubluuaire  ,  il  arriue  à  la 
fin  qu'elles  font  ruinées  par  des  caufes 
plus  fortes  &:  aduerfes  qui  viennent  à 
rompre  ce  lien  eftably  en  la  formation. 
Car  tout  ainfi  que  certaines  vertus  ce- 
leftesproduifent  certains  effeéts ,  aufli 
yenail  d’autres  qui  les  deftruisêt, pour 
y  en  eftablir  à  leur  guife  en  rompant 
K  K  iij 
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premièrement  ce  bien  qui  auparauanc 
tenoitles  elemensSe  leurs  qualitez  en 
eftat.  Ilarriue  donc  en  la  pelle  qu’vne 
conftellation  contraire  à  la  nature  des 
hommes  fufeitera.  la  guerre  &  la  reuol- 
te  entre  les  elemens  qui  les  compofent, 
Ti  que  par  la  putréfaction  qui  cft  la  voye 
à  nouuelle  génération,  reformera  pre¬ 
mièrement  vne  qualité  fuiuanc  la  natu¬ 
re  du  fubiec  où  elle  ell  nec,  comme  fi 
elle  naift  en  l’homme ,  s’en  fera  vne  pe¬ 
lle  contagieufc  entre  les  hommes ;  fi 
d’vn  autre  animal  contagieufc  feulemét 
àfon  efpece  ,&:fera  tant  que  par  le  de- 
fordre  qu’elle  y  fufeitera,  chaflera ce  lié 
premier  ,  û  la  nature  du  fubiet  &  lacon- 
Hellation  qui  l’ont  faiéltel  ne  fe  rendet 
les  plus  forts  pour  réduire  'à  la  fin  ccs 
qualitez  •  élémentaires  difçprdantcs  i 
l’vnion  première  :  voila  à  mon  aduis  la 
fource  &  caufe  efficiente  de  toutes  les 
maladies  qui  ne  peuuent  arriuer  que 
jpar  le  mouucment  d’vne  caufe  fupe- 
rieure  &  première  qui  face  celle  défi 
vnion,&fauc  noter  que  la  contrarieré 
quife  void  en  ces  caufes  cel elles,  neil 
telle  qu’à  l’efgard  des  fubiets  fur  Icf- 
quelsilsicttct leurs  influences-  Gard- 
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les  ne  fe  font  point  de  violences  l’vne  à 
l'autre:  mais  feyoulan  s  eftablir  forcée 
ces  qualitez  élémentaires  à  la  guerre, 
laquelle  eftant  paruenue  à fon  période, 
eft caufe  deruiner  le  fubict  qui  a  reçeu 
vne  inclination  &difpofitiô  àrcceuoir 
va  autre  lien  que  le  premier,  de  forte 
que  ffeftoit  celle  influence  &  comino^ 
tion  externe,  ilferoit  difficile  de  con- 
çeuoir  le  moyen  de  rompre  vn  lien  fî 
bien  cimenté  par  la  nature  fous  lequel 
elleconferuc  eneftatles  chofes  qu’el- 
learendus telles.  Les  chofes  artificiel¬ 
les  feront  voir  clair  en  celle  affaire,  vne 
chandelle  durera  fort  long  temps  en 
fon  entier ,  moyennant  qu’on  ne  l’al¬ 
lume  pas  :  mais  fi  vous  l’aprochez  de 
quelque  fl  âme  qui  mette  en  a&iô  l’apti- 
tude  qu’elle  a  à  brufler,ellc  ne  tardera 
guere  à  fe  confommer  ;  il  en  eft  demef* 
medelapeftc,  il  faut  quelque  caufe  ex¬ 
terne  qui  feruede  fufii  pour  mettre  en 
euidcnce  ce  qu’elle  aura  défia  difpofé  à 
la  reuolte  par  la  voye  d’alteration  &: 
changement;  la  raifon  eft  que  les  effets 
naturels  qui  fe  voyant  icy  bas ,  s’ils 
nefont  volontaires,  defpendent,&:  font 
gouuernez  parles  caufes  fuperieures, 
K  k  iiij 
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encore  que  nous  ne  les  cognoi/Hos  pas 
precifemenc ,  ce  font  celles  qui  les  pre¬ 
mières  meut;  et, ôcies  caufes  fubaiternes 
obfiiflentâ  ces  impulfions ,  deforteque 
leurs  cara&ercs  eftans  imprimez  fur 
vne  matière  difpofee  à  telleputrefa&iô, 
refortent  facilement  leur  effeû  que  la 
putrefaftion  exhalante  peut  commu¬ 
niquer  à  d*autres  fubiets,  en  vertu  de 
ce  premier  caraâere  qui  va  croisant  à 
‘  mefurequ’iltrouuedes  difpofmonsfor- 
tables,  Sc  fans  lefqu elles  il  n’auoit  point 
de  force.  Ainfi  ne  faut-il  qu’vnecltin- 
celledeieupourenalumervnbiêgrâd,  . 
quand  elle  rencontre  vne  matière  faci¬ 
lement  combuftible.  On  peut  donc  in¬ 
férer  de  ce  que  deff9 ,  que  la  feuleputre- 
fa&iô  ou  difpofitiô  à  icelle  ne  feroit  pas 
capable  de  produire  la  pelle  fansla  con- 
ftellatiô.ny  lacoftellationaulfili  ellene 
récotroitjou  fi  e  lle  mefme  ne  difpofoit  j 
à  la  longue  les  fubiets  à  la  putrefa&iô  & 
diffolution  de  leur  bien  naturehear  tout 
agent  s^accommodc  en  tout  &  par  tout 
à  l’aptitude  &  difpofitiondela  matière 
fur  laquelle  il  trauaille.  Aufii  la  pelle 
n  arriue  pas  incontinent  apres  l’appari¬ 
tion, 4’vne  çomete, d’vne  cclipfe ou  au* 
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tcc  inftuence  ,  ellenefe  fai&paroiftre 
qu’apres  que  les  fubiets  fur  lefquels  clic 
fe  pofe ,  ont  cfté  difpofez  â  prendre  fon 
amorce. 

D’où  <vient  que  la pefie ,  beaucoup 

d'autres  maladies  font  contagieu - 
fes,&*  d'autres  non} 

ON  fçaic  bië  que  beaucoup  de  cho- 
fes,  animées  ou  non,  portent  des 
conuenances  &  antipathies  quand  on 
les  compare  par  cnfcmble ,  &  fe  redui- 
fentmefmc  ena&ion,  fi  on  les  appro¬ 
che  d’vne  certaine  diftance,  ou  quelles 
s’entretouchent  par  le  moyen  de  leurs 
vertus fpirituelles  quideperfdent  de  la 
conftellation  &  forme  fpccifique,  non 
pas  des  qualitez  élémentaires:  Car  le 
Ciel  en  eft  principal  Autheur  :  C’cft 
pourquoy  à  bon  droit  pourra-on  dire 
que  noftre  pefte  fera  vnequaliré&af- 
fc&ion  dépendante  de  quelques  rna- 
linsregards  *  &  influence  d’aucuns  a- 
ftres  verfeeicy  bas,  laquelle  rencontrât 
des  fubiets  propres  pou'rsy  attacher, ne 
fe  contant era  pas  feulement  de  lçs  infe- 
tter:  mais  s’eftendra  auflfuudeîa  dVn 
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fubiet  pour  imprimer  encore  ailleurs  le 
mefmecara&ere:  comme  fai&laver- 
tu  aymantinc  empreinte  à  la  pointe  d’v- 
ne  efpec  qui  fe  communiquera  à  vn  cer¬ 
tain  nombre  d’efguiljcs,  lcfquelles  s’at¬ 
tacheront  fvne  à  l’autre  fans  autre  lié, 
tant  que  la  vertu  attra&iuc  de  l’aimant 
fe  pourra  eftendre ,  en  forte  que  toutes 
les  efguillespendront  àl’efpee  fans  au¬ 
tre  fouftien  que  de  celle  puilfance  ay- 
mantine.  Ainfi  les  malignes  qualitcz  & 
peftiferes  fe  rendraient  communica¬ 
bles  d’vn  fuiec  à  autre ,  par  la  vertu 
aftralc  viuement  emprainte  en  quelque 
fuiet  difpofé.  Or  eelacft  d’autant  plus 
iàifable,  puisque  les  qualitez  mcfmes 
élémentaires  fe  peuuentcomrauniqucr 
à  vne  certaine  diftance  félon  la  force 
quelles  ont  reqeu  de  l’agent:  la  chaleur 
conçeuë  par  la  collection  &  vnion  des 
rayons  du  Soleil  en  vn  miroir  caue,  c- 
llendrafa  force  iufques  a  vne  longue  di- 
Itace ,  pour^fehaufer  voirebruller  des 
chofes  combuflibles  qui  luy  feront  op- 
pofees,  A  plus  forte  raifon,  vne  qualité 
beaucoup  plus  fubtile  8c  fpirituellc  fe 
pourra^lle  eftendre  d’vn  fuiet  à  autre, 
fi  lacaufe  demeure  toufiours  enfa  vi- 
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gueur,  comme  pourrait  faire  la  qualité 
peftilente.  De  façon  qu’à  ce  compte  la 
contagion  ne  viendrait  pas  feulement 
delapuifTanceaftrale  facilement  com- 
municatiue  :  mais  airffi  des  concours 
des firaplcs qualitez  élémentaires ,  co¬ 
rne  il  appert  en  ccfte  chaleur  commu¬ 
nicable.  Mais  la  différence  fe  peut  voir 
au  mouuemcnt  de  l’vnc  &  de  l’autre 
vertu  :  car  l'influence  aftrale  portant  fa 
vertu  en  vn  fuiet  oà  elle  trouue  de  la 
difpofition,fe  vaaugmentânt  en  refen¬ 
due  qu'elle  faiét  hors  du  fuiet, à  caùfe 
qu’elic  fe  mefle  auec  la  putréfaction  qui 
fc  trouue  es  humeurs, efprits  8i  l’air, dé¬ 
lateurs  de  la  qualité  maligne  V  &  la  qua¬ 
lité  élémentaire  n’a  plus  d’action  ous’a- 
foiblit  grandement,  ne  faifant  point  ou 
peu  de  renuoy,  quand  elle  eft  parue- 
nuë  au  fuiet  qu’elle  a  altéré  d’vne  cer¬ 
taine  diftancc:  comme  la  chaleur  ayant 
efehaufe  quelque  chofe  n’a  point  de  re- 
flexioou  bien  petite  du  fuiet  efehauffé 
pour  en  efehauffer  vne  autre  qui  fera 
prochaine  de  la  chofe  premièrement 
efehauffee ,  comme  le  fer  efehauffé  de¬ 
dans  le  feu  s’il  en  eft  feparé  n’efehauffe- 
ra  pas  vn  autre  fer  proc  he  de  luy ,  com- 
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me  fera  vne  qualité  aftrale  empreinte 
en  quelque  fuiet  :  car  du  mefme  fuiet 
exhalera  la  mefme  vertu  ,  voire  quel- 
ques-fois  plus  fortepour  s'imprimer  en 
vn  autre,  ainfi  vn  peftiferé  empeflera 
vn  autre ,  où  vncorpsqui  fera  efchaufé 
d’vn  fer  ,  n’en  efehaufera  pas  vn  autre 
encore  que  voifin.  Ainfi  faudra  ilrc- 
cognoiftre  que  toutes  les  maladies  con- 
tagieufes  feront  pluftoft  telles ,  par  le 
moyen  de  l’influence  aftrale,  laquelle  à 
caufedefa  fubtilité  s’atacheaufli  volon¬ 
tiers  à  des  corps  fubtils  &  grandement 
mobiles ,  côme  font  les  efprits ,  les  hu¬ 
meurs,  6c  l’air  tant  intérieur  qu’exte- 
rieur,parle  moyen  defquels  la  conta¬ 
gion  fe  glifle  d’vn  corps  à  autre  auec 
mefme  puiflance,  où  les  qualitcz élé¬ 
mentaires  plus  grofficres,  n’exhalent 
pas  descorps  qu’elles  ont  atteints:  mais 
fe  contantent  de  les  attirer ,  s’y  attachât 
d’vneattion  plus  fenlible:  delà  vient 
que  les  maladies  purement  élémentai¬ 
res  ne  fe  communiquée  pas  d’vn  corps 
à  autre  ,  6c  ne  font  pas  contagieufes  fi 
quelque  vigueur  aftrale  n’interuient. 
Aufîî  eft  il  vray.femblable  que  la  pefte, 
la  verole,  laleprcft’ophthalmie,  la  gale, 
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la  tignc,  la  ficvre  quarte,  petite  verole, 
&  autres  maladies  contagicufes,  tien¬ 
nent  quelque  chofe  de  U  conftellation, 
puifqu  on  les  voit  arriuer  &  prendre 
vigueur  en  certaines  faifons  Sc  climats 
pluftoft  qu’aux  autres,  encore  que  les 
difpofitions  élémentaires  y  foient  pre- 
fentes. 

Si  la  peur ,  la  colere,  &  l'imagination 
font  caufede prendre  la  pejle  ? 

C’Eftfans  doute  que  les  grands  tr ap¬ 
ports  qui  arriuent  aux  facultcz  de 
noftrc  ame ,  donnent  aux  corps  des  ad¬ 
mirables  alterations  qui  font  des  fc~ 
coufles  bien  plus  rudes  que  celles  que 
nous  rcçeuons  des  aftres ,  quiproce- 
dent  en  leurs  avions  lentement,  com¬ 
me  fai&  la  nature  en  tous  ces  mouue- 
mens  regle's.  C’eft  pourquoy  en  vn  mo¬ 
ment  ces  fortes  pallions  nous  renuer- 
(cntlatranquilité,  5c  d’efprits  &  d'hu¬ 
meurs,  fi  nous  n’auonsleiugement  de 
retenir  leurs  violeces ,  qui  en  cefte  per¬ 
turbation  reçoiuentbien  plus  ayfémenc 
lescara&eres  d’vne  mauuaife  5c  pefti- 
lente qualité.  Car  il  n  y  aplus  d’ordre. 
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tout  ccqnieft  mobile  en  nos  corps  fe 
broüillej  foit  bon,  foit  mauuais ,  de  for¬ 
te  que  furuenant  apres  quelque  autre 
effort  d’ailleurs ,  comme  d’vn  air  cin- 
pefté  que  nous  Tommes  contraints  de 
refpirer ,  il  s’y  attache  bien  plus  ayfé- 
ment ,  pnncipalementapres  l’agitation 
delà  peur  Scdelacolere,  encore  qu’ils 
fcmblent  produire  des  mouuemens  cô- 
traire,' l’vn  au  dedans,  l’autre  au  dehors, 
neantmoins  à  caufe  de  celle  violence 
foudaine  contraireà  la  nature, le  corps 
en  reçoit  vne  grandifîime  alteration, 
qui  faift  que  la  contagion  peftilcnte  s'é 
empare  facilement,  8c  encore  que  l’i¬ 
magination  nefemblc  pas  luy  donner 
fi  foudainement  entree toutesfois  fî 
elle  eft  violente, tenace  &  de  longue  du¬ 
ree,  elle  a  aiatarit  de  pouuoir  que  les 
autres  pallions  à  changer  l’habitude 
d’vn  corps,  foit  à  bien  foit  à  mal,  puis¬ 
que  la  température  du  corps  fuit  à  grad 
pas  les  affections  de  lame.  C’eft  elle 
quigouuerneôc  tient  fousfon  empire 
toutes  les  autres  facilitez  de  lame  tant 
naturelles  qu’animales;  elles  ne  trauail  * 
lent  que  félon  fes  mouuemens:  elle  a 
bien  tant  de  pouuoir  que  de  changer 
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ltschofes  de foy  bonnes  en  mauuaifes, 
U  au  contraire  la  bonne  opinion  &  ar« 
dentcaffc&iô  qu’vne  perfonne  aurade 
quelque  chofc ,  fera  qu  elle  luy  fera  vti- 
le  & fauorablc,  fion  l’abhorre  encore 
quelle  foie  bonne  elle  nuira:  l'horreur 
dyne  niedecine  fufeitera  l’eftomac  à  la 
vomir,  la  bonne  opinion  qu’vn  mala¬ 
de  aura  d’vn  Médecin ,  fera  que  fa  feule 
prçfence  luy  rendra  la  fanté.  Les  cho¬ 
ies  abominables  prifes  d’vne  ardente 
affe&ion  profitent,  comme  il  arriue 
fouuent  auxdefirs  &  imaginations  def- 
reglees  des  femmes  grofles.  Les  fortes 
apprehenfions  mefmes  de  ceux  qui  dor¬ 
ment, les  font  marcher  tout  en  dormât, 
voire  aucc  plus  d’aflcurance  qu’ils  ne 
feroient  eftant  cfueillez:  fi  l’on  fonge 
des  a&ion£  vencricnnes ,  il  fc  fai&  vne 
profufion  de  femencc  j  fion  s’imagine 
quelque  beau  ëifeours  on  parJe.Si  quel- 
quvn  pifle ,  bois  ou  baaille ,  au  confpeft 
de  ces  avions  on  en  fai&  de  mefme  par 
compagnie.  Il  y  a  quelque  fois  de  fi  vi- 
ues  conceptions  en  aucunes  perfonnes 
qui  mourront,  s’ils  s’imaginent  deuoit 
mourir  d’vne  maladie:  de  au  contraire 
cfchapperoiu  fans  aucun  remede?  s'il* 
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croient  indubitablement  que  leur  ma¬ 
ladie  n'eft  pas  mortelle  encor  quelle 
lefoit.  Ainfi  faut  il  croire  que  la  pefte 
peutnaiftre  en  celuy  qui  auraconceu 
viuement  quelle luy doit  arriuer.  Car 
eefte  imagination  refueille  la  difpofi- 
tion»  lattcntc  quilaenfoyaidee  delà 
prcfence  de  l’in  fluence  qui  ne  demande 
qu’£  fc  loger. 

Si  la  pe  fte  de/pend  de  l'influece^our- 
quoy  fe guérit  elle  par  des  moyens 
naturels  élémentaires? 

LA  pefle  fe  gueritbien  parmoyés 
naturels ,  mais  non  pas  purement 
élémentaires  :  car  ies  vertus  fympathi. 
ques,antipathiques&formel]es,parlef-  | 
quelles  on  guérit  la  pefte ,  font  bien  ti¬ 
rées  delà  nature,  mais  non  pas  des  ele- 
mcnsfeulSi  les  preferuatifs  &  alexite- 
resnefont  recogncus  tels,  qu’à  l’occa- 
fiô  desantipathies  infeparables  de  leurs 
formes  qui  viennent  du  ciel  par  les 
mains  de  la  nature.  C’eft  pourquoy  auf* 
fl  la  guerifon  de  la  pefte  fe  faitt  par  les 
vertus  formelles  qui  ont  le  pouuoir  an¬ 
tipathique  de  châtier  la  caufe  efflciéte, 
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&  par  confequent  l’cfFec  qui  ejt  la  pelle  * 
procédant  de  la  con{lellation,nonpas 
par  le  chaud, le  froid ,  lefec,8t  humide, 
nymefmes  par  les  fécondés  qualitez» 
encorés  quelles  y  feruent  beaucoup, eii 
tant  que  ce  font  les  conditions  fans  lef- 
quelles  la  pelle  nauroit.à  quoy  le  pren¬ 
dre,  car  n’eftoit  le  defordre  qu’elle  y 
trouue.,  U  faudroit  qü’ellefut  bienfub- 
tile&  grandement  maligne  auant  que 
fefaifir  de  quelque  fu,bie£t.  Les  qua- 
lirez  donc  élémentaires  çftansdes  cô- 
dirions  ou  bien  matières  neceflaires 
pour  introduire  la  pelle,  doiuent  ellre 
aulîiconlidereesen  la  guerifon  d’icel- 
le:  mais  particulièrement,  &  premie- 
remet  ces  vertus  allrales  qui  ne  fe  çhaf* 
lent  que  par  antipathiques  rem  edes,car 
fi  tant  elt  que  les  contraires  foient  chaf- 
fez  par  d’autres  contraires  de  mefme 
clafie ,  les  élémentaires  feront  domptez 
par  qualitez  élémentaires  ,  8c  les  for* 
mellespar  les  fyderales. 

Que  la  fiey>re  qui fetrouue  en  lapeHe , 
nef  pas  la  pefle  mefme }  mais  fym- 
ptome  d‘ icelle  { 

U 


ÎIS  Queftîons  naturelles 

C’Eft  vn  grand  indice,’ que  la  peftc 
eftautrechofc  que  la  fievre  5  puis 
que  la pefte  peut  cftre  fans  la  fievre ,  en¬ 
core  que  rarcmét.  Car  ceux  qu’elle  tue 
habilement  auec  vnefrcquencede  fyn- 
copes  ou  défaillances  meurent  fou- 
uent  fans  fievre.  Auffilecœur  eft  par¬ 
ticulièrement  affailly  du  venin  morti. 
Fere,&  n  a  pas  lors  le  pouuoir  dechaffer 
parexitures&apparéces  externes  aux 
cmon&oires ,  ce  qui  eft  caufequcla  na- 
ture  eftant  tout  à  faiFt  accable  de  la 
malice  peftifere,fuccombe  àfaviolencc 
auant  que  fa  chaleur  naturelle  deuien- 
neigneefemblablc  à  celle  de  la  fievre. 
Car  elle  n’arriue  ordinairement  qu’a* 
près  les  apparences  des  exitures,,  ou  fur 
lepoinft  quelles  fe  veulent  faire  par- 
roiftre,  fignetres  manifefteque  la  fie¬ 
vre  n'efl  pas  ce  qu’on  nous  chante  or¬ 
dinairement  ,  fçauoir  vne  chaleur  per¬ 
manente  contraire  à  la  nature,  &  pre¬ 
mièrement  allumée  au  cœur,  enapres 
eftendu  ë  par  tout  le  corps.  Car  i’cxitp- 
repeftilentielle  la  produit  comme  cÛat 
le  lieu  011  premièrement  le  feu  s’alume, 
&de  là  eft  communiquée  au  coeur.  Au¬ 
trement  le  cœur  patiHant  le  premier  à 
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iatfiuecdvn  airempelté,  deuiendroic 
auffi  fiévreux  auâc  rcxiture&prûdu&iô 
cxterieure.il  y  a  bië  d’autres  râifons  qui 
côbatét  celle  definitio  de  fièvre  que  i’ai 
traité  ailleurs,  il  nous  fuffit  icy  de  re¬ 
marquer  que  Iâpéften’eft  pastoufiôurs 
accopagnee  dé  fièvre ,  ainfi  que  l’ô  peut 
remarquer,  même  en  ceux  qui  ayas  efté 
guéris  de  la  pelle, font  encore  atteins  de 
nôuüeau  deqtiélque  bubon  fans  fievre, 
encore  que  1^  confiitution  de  l’air  Toit 
peftilentielle.  Àuifli  ces  deux  affections 
font  bien  differentes  en  caufe.  Car  la 
pelle, qualité  fy  derale  tout  à  fai&  &  for¬ 
mellement  contraire  à  la  chaleur  natu¬ 
relle  du  cœur,  comme  antipathique,  la 
ruine  en  bien  peu  de  temps  fi  elle  y  de¬ 
meure,  &:  la  fievre, qualité  élémentaire 
l’augmente  de  beaucoup  de  degrés  iuf- 
qües  à  la  ruiner  à  la  fin;  dauantage,  puis¬ 
que  le  ccfcur  chaffelapefleou  caufe  d’i- 
cclle  bien  arriéré  de  foy  aux  cmonCtoi- 
res,  &quefa  fievre  enuoye  la  chaleur 
produite  enTemondoiré  au  cœur  pour 
y  faire  la  fievre,  la  pelle  retournant  de 
l’emonétoire  au  cœur  comme  faiCt  la 
fièvre,  tuerbitfans  difficulté  bien  habi- 
letncntlapéffotifie,  fi  ce  n’elloit  qu’vnc 
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chofcde,  la  pefte  &  de  la  fievre  :  par cè 
«que  tel  retour  des  parties  extérieures 
aux  internes  eft  toufiours  mortel.  Ain- 
■fi  il  n’en  efçhapperoit  pas  vn  de  ceux 
qui  feroient  frappez  de  pefte.  Il  eft  doc 
vray - femblable  que  lapeftç  8c;îa  fieyrc 
font  deux  çhofes  feparces,encore  quo 
ne  voy  e  guere  de  pefte  fans  fievre ,  car 
c  eftvn  accident  qui  ordinairemét  l’ac- 
çompagnieàcaufe  de  l’inflammation. 

En  quel  genre  de  fievre  doit  on  meme 
la  pestilentielle  î 

IL  eft  vtây-fcmblable  qu’elle  doit  fui- 
lire  la  condition  &c  nature  des  hu¬ 
meurs  peccâs quelle  rencôtre en chaf- 
quefuietquien  eft  atteint ,  voire  mef- 
mc  qu’elle  fuit  le  mouuem  c 1  de  la  com- 
plcxion  naturelle  ou  acquife.  C  ar  fi  elle 
rencontre  vne  perfonne  de  tempéra¬ 
ment  bilieux, ou  melancolique,ou  fleg¬ 
matique, en  qui  r  vn  ou  l’autre  de  ces  hu¬ 
meurs  tiennent  le  deflusparmy  les  au¬ 
tres  ,  ou  qu’ils,  foient  compliquez  de 
quelque  mefiange  aduantageufement; 
cacochymiqucs ,  fans  doute  la.  fievre 
qui  y  fera  excitée  tiedra  le  type  du  mou- 
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tffcrâentdeceluyqui.furabondera,  co- 
incaufriieséxicureSybubonsjGarSôcles, 

&  autres  excroiffances  qui  fe  font  pa-r 
rdiftre.  La  ràifon  cft  que  iè  venin  tant 
affif foit  il ,  s’accommode  toujours  en 
fsna&ion  félon  fa  portée  &:  puiflance 
dé  la  matière  qui  luy  eft  aftu  ietie*  Si  el¬ 
le  rencontre  vne  perfonne  de  compta-.. 
xion  bilieufe,&en  qui  labile  furabôde* 
là  fièvre  qui  naiftrade  là  ifebfauation 
decefte  bide,  tiendra  de  la  nature  des 
fievres  tierces  continues ,  8c  ainfi  des 

mêlancoiiques?pituitèu^&  fanguins.  . 
Uo,H.^ie^{.qfi'4tçmx  qui  ant  eflé  at - 
teins  delapefle,  ft)  ceux  qui  les  ont 
frcquentezjont  or  dm  air  émît  fu b- 
iks'a  deuenir  yidadïijdpxes  que  U 
contagion  efixeffec  ? 

SEroitiCepoint  à  eaufé  qu’il  eft  bien 
difficile qu’vne  fi  longue  habitude 
de  mauuais  air  60  corruption  intérieure 
foit  diffipee  entièrement ,  fi  parfai- 
ftemét  qu’il  n’y  demeure  quelque  ihaù-P 
uaifeimpreffionen  vne  partie  du  corps 
ia  debil-itee,  capable  de  rallumer  &c  pro-’ 
duire  quelque  efpece  de  maladie  qui 
L1  ii)  * 
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tienne  de  la, nature  de  celle  partie  tant 
afFoiblie.  Car  il  arriue  rarement  qu’v- 
ne  perfonne  foie  fi  parfaitement  lifinç 
qu’elle  n’ayeen  foy  quelque  partie  plut 
foiBle  que  les  autres, loit  par  acquifitio, 
foit  denature.Or'ayant  cfté  encore  plus 
affoiblie  par  la  prefence  d’vn  air  con¬ 
tagieux  &  malin ,  il  ne  fe peut  (nonob- 
ftant  que  cefte  contagion  foit" entière¬ 
ment  difiipcc  )  que  celle  partie  n’ayç 
gardé  encore  quelque  chofe  de  la  cor-, 
ruption  élémentaire  accreuë  de  beau-: 
coup  par  la  prefence  d’vne  tant  nota¬ 
ble  &  vniuerfélîe  contagion^  de  là  vien* 
droit  que  furuenant  quelque  caufe  ex¬ 
terne  iniurieufe,elle  refueilleroit  en  ce¬ 
lle  partie  le  leuain  d’vne  caufe  morbifi¬ 
que  Amplement  élémentaire  ,  qui  pro¬ 
duisit  vne  maladie  bien  dangereufe  : 
comme  il  arriuefouuent  &  prèfque  or¬ 
dinairement  apres  vne  fièvres  quarte 
qui  aura  dnrélongtempSjàlaquellefur-. 
iiiendra  quelque  autre  maladie  l’anncc 
nielme, ou  la  fuiuâteqacoitquela  fièvre 
quarte  aye  efté  efteinte  euidemment. 
Ou  biecèlapouroitarriuer  à  caufe  que 
telles  perfonnes  pour  fe  purifier  paf- 
fçpt  trqp  foudainement  d’vn  mauuaû 
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airgrofllcr  fie  putride  à  vn  autre  fubtil 
gcattenult ,  que  nature  ne  peut  fouffrir, 
comme  trop  contraires  fans  en  reffentir 
d’eftranges  alterations.  C’eftpourquoy 
ces  incommodités  n’arriuêc  pas  à  ceux 
qui  lentement  fe  font  purifiez  de  leur 
contagion  au  mefme  climat,  nyàceux 
qui  de  bonne  heure  ont  pris  la  fuite  dés 
le  commencement  delapeftc. 

Si  le  <vomijftment  en  temps  de  pefie 
eflrun  ftgne  (ufffant  deiugerame 
ferfonne  empeflee  ? 

N  Gn  pas  feu  Ijd’autàttt  qu’il  peut  ar- 
riuer  à  beaucoup  d’autres  par  des 
occafionseuidentes,ou  quelque  fois  au 
commencement  des  fievres  intermit¬ 
tentes,  ou  pour  auoir  eu  quelquèchofe 
àüefdain  :  maisfiauec  levomiflement 
lafievreeft  continue  en  temps  depefte, 
en  lieu  fufpeft,  fans  caufe  manifefte,  à 
vne  perfonne  qui  vomit  en  mal  ay  fe ,  &c 
rarement,  auec  douleurs  de  tefte, débi¬ 
litez  fondâmes  &  frequéces,auec  quel- 
queapparence  d’exituresjc’eftvnfigne 
fuffifant  pour  le  faire  fequcftrer,  &le 
L  1  iiij 
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commettre  aux  chirurgiens  députez  à 
la  pelle. 

Le  flux  de  <v  entre  efl-il  quelques-fois 
falulre,  en  temps  de pefle} 

AVant  que  quelqu’vn  foit  faifyde 
la  peftéil  fe  trouue  toufiours  fa. 
lubr e, moyennant  qu’il  foit  mod eré,  & 
mcfme  empefehe  la  génération  d’icelle 
en  vn  tel  fubie&  ?  par  ce  qu’il  eu acue la 
cacochymie  d’vn  corps  ,fur  Iâquélle  vn 
air  empefté  exerce  facilement  fa  mali. 
gnité, .  &mefme  fila  perfonne  ëll  em- 
peftée ,  il  peut  eftrefalubre, moyennant 
qpe  le  venin  ayeeflé  pouffé  aux  cm'ori- 
âoirçs ,  ôc  exitures ,  8c  euacué  ou  eua- 
poré  par  icelles*  Car  autrement  il  feroit 
mortel ,  le ve.ninfaifant  reflux  de  l’ex- 
terieur  au  centre^,  d’autant  qu’en  cefte 
façon  ilçïf  prit  iqu  e  fur  uena  n  t  à  la  fievre, 
éi  euacuant  J  a  cacochymie  heureufe-. 
mcnr,fansrcraintederecidiue:Suruenât 
donc  autrement  comme,  fymptomc  de 
la  pelle, il  eft  toufiours ,  mortel ,  par  ce 
que  nature  eftant  fuperieure ,  n’cudcuë 
jamais  le  venin  pcftilcntiel,  &fa  .ni»* 
îjere  par  le  flux  devenue. 
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Vn  flux  d'ïrine ,  rigueurs  &  tranf 
p  options ,  font  ils  expédions  À 
:  ;  <vn pefliferé? 

IL  y  a  de  l’apparence  qu’vne  conti¬ 
nuelle  profufiond’vrine  arriuant  a- 
uec  japeûe  feroit  bonne,  &  fenre(|enco- 
re  quf  elle  n’arriuéguerre  fotment  d  tel- 
lesperfonncs)  d’autât  que  partelleeua- 
cuition  Ibrtiroitaulïi  commodément 
le:  venin  au  ec  les  vrines.  Maisies  ri¬ 
gueurs  6c  fri  fions  furuenans  aux  mala¬ 
dies  veneneufes,  comme  eft  la  pelle» 
fonttoufiours  mortelles,  par  ce  que  la 
chaleur  naturelle  le  retirant  du  dehors 
auçentre,y  portele  venin en  plus  gran¬ 
de  abondance  :  que  s’ils  arriuenf  lots 
que  le  venin  eftforty  par  les  Txïmres 
&apoftemes,auecdesfueurscqpieufcs> 
alors  ellesprofitentjComme  eftans  crifes 
delà  fievre,non  pas  de  la  pelle.  Il arriue 
aulfiquelque-foisque  le  venin  peftiferc 
rencotrat  vne  partie  debile  envn  corps, 
s’y  attache  plulloftqu’ailleurs,6^ne füi- 
uantpas  le  chemin  ordinaire  dël’emo- 
ftoirefeiettc  tantoft  iur  vnpôUmôde- 
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bile&y  produit  vne  pcripneumonicita- 
toft  furvn  œil  faifaptvne  ophthalmie: 
tâtoft  ailleurs,  y  faisâtnaiftre  vne  mala¬ 
die  fpecifique  tenant  de  la  nature  delà 
partie ,  8c  telles  fortes  de  peftes  font  biê 
à  craindre:  mais  h  plusdangereufe  eft 
celle  qui  empoigne  le  cœur,  la  cardia* 
que  :  elles  fontneantmoiris  la  plus 
départie  mortelles, 8c  d’autât  plusgrâd' 
eft  communément  le  danger  en  la  pefte- 
qn'eftla  grandeur  &  fréquence  desac- 
cidens  qui  l’accompagnent,  comme  des 
débilités  frequentes  ,  tumeurs ,  car- 
boucles  ,  morbilles ,  fievres,  conuul- 
üerns,  endormiffemens ,  frenefie  ,  ri¬ 
gueurs  &c  autres. 

PESTE. 

S'il efi  ^vraj  que  l'argent  &  le  painf 
n' apportent  iamaii  la  pejlel 

Eîa  veut  dire  à  mon  aduis,que  la  ne- 
^cdïîté  de  la  vie ,  8c  la  grande  auidité 
de poffcdcr.de  largcmme peut empef- 
cher  qu’on  ne  fe  iette  à  corps  perdu  à 
coûte  forte  de  danger.  Quand  il  eft  que- 
ffiond’auoirdu  pain  pour  viure-,.&  de 
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l’argent  pour  bien  viure  à  fon  ayfe,  il 
py  a  pefte  qüi  tiene,on  n  y  trouue  point 
de  danger  :  encore  qu’il  y  en  aye  d’ef- 
feft-,  car  k  pain  peut  autant  bien  pren¬ 
dre  &  garder  yn  air  contagieux  que  les 
veftemes,  linges»  &:  autres  chofes.  Auf- 
fipourroit  faire  l’argent:  mais  non  pas 
fi  coft,  quand  il  a  efte  long  temps  manié 
pour  en  eftre  demeuré  craflcux.  Car 
autrement  il  efttrop  folidcpoury  ad¬ 
mettre  quelque  côtagion ,  nkftoit  que 
l’air  rendes  en  vn  fac  oru  il  (croit,  fuft 
empefté. 

SÜapefie  eft  guerifiabU)  d'où  <vterit 
que  tant  deperfonnes  en  meurent ? 

IL  en  arriue  de  mefme  en  la  pelle, 
comme  es  autres  maladies:  la  mort 
narriue  pas  feulement  de  l'efpece  de  la 
maladie:  mais  de  fa  grandeur  &  force 
comparée  à  ceux  qui  en  font  atteints-.le 
plus  fort  l’emporte  toujours.  La  pefte 
fe  peut  guérir  en  vn  corps  robufte  &  vi¬ 
goureux,  mais  rencontrant  quelqu’vn 
qui  n’eft  pas  à  ceft  e  efpreuue ,  il  eft  bien 
pluftoft  terracé ,  car  elle  prend  d’autant 
plus  de  force  qu’elle  trouue  moins  de 
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rcfiftance  »  outre  fa  malice  naturelle 
trc$-dangcrcufé. 

Si  en  temps  de pefie  3  il  waut  mieux 
qu'il  a? ente  que  faire  <vn  temps  ' 

calme  f 

T  Gus  vents  ne  font  pals  cfgslementd 
fatns ,  naaisfur  tous  le  vent  du  mi- 
«fyrjeft  grandement  dôraagcableen  teps  - 
de  contagion ,  car  il  porte  les  qualilëz  ? 
quiferuent  grandcniét  à  kpusrefa&i&i  I 
f^auoirla  chaleur  &  l'humidité >  defâr^  - 
teque  cefluy  la  entre  les  autres  me  fem-^ 
Me  fufpeét  en  temps  de-pefte  )  comAe^ 
ajufîi  celuy  du  couchant  d’jhyuer  ,  &  fev 
îoit  meilleur  que  le  temps  fuft  calme. 
Çaril  arriuefouuent  que  des  pâ:fs  îoih| 
tains  ils  nous  ameinent  des  qu alitez  qui 
augmentent  encore  :lesmaiiuaifës;ëi£i; 
pofitions  que  nous  auons ,  ofrks  fufci^ 
tentées  faifans  paroiftre  étf  euidcnce. 
Ce  qu e  les  autres  ventsnefont  pas.  Car 
ilsnettoyent  &  mondifiét  l’air  par  leur 
agitation  falubre, principalement  l’A¬ 
quilon  qui  porte  auec  foy  les  quali- 
tez  contraires  à  laputrefaétiô.  Il  romp 
mefrne  l’effort  des  influences  qui  fer- 
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uent  cl’al limettes  à  la  contagion.  Ceft 
pourquoy  aulîî  ces  vents  font  plus  defi- 
rables  qu’vn  temps  calme  :  Car  en  celle 
tranquilité  il  Ce  corrompt  facilement* 
corne  péuucnt  aufti  faire  les  eauxeroü- 
pifTantes.  '  r* 

Fm-ïlbeaucoup  manger  en  temps  de 
pefte,  ou  s'il  fe  faut  beaucoup 
ext&nuerl 

IE  n’approuueny  f vn  ny  l’autre,  par 
ce  que  la  trop  grande  repletron  ac- 
croift  les  cxcremens ,  8c  diminue  la  cha¬ 
leur  naturelle  grandement  requife  en 
tout  temps,  de  forte  que  quelquVn  fé 
trouuant  furchargé  de  beaucoup  d' cx¬ 
cremens, engeance  de  pourfitur  e,ne  les 
peut  tant  commodément  chalTer,  8c  par 
ce  moyen  eft  plus fufceptible  d’vnec* 
ftragere,  sftblable  à  la  peftilence.il  n’eîl 
pas  bon  aufti  defc  laifter  atténuer  par 
vue  trop  rude  abftinêce.  Car  delà  viet 
vne  foiblefte,8captitudc  plus  grade  aux 
iniures  &  violeces  extei  nés .  O  utre  qu’il 
fautdônerfuffoâtenourriture  au  corps,' 
depeur  qu’il  ne  deuicnné famélique  8c 
attradif  des  chofcs  quiluy'porterbient 
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dommage,  l’accablant  tout  à  fai&  en 
celle  débilité  afte&ée*  ; 

Eft-ihrayqnonna  iamais  lapefle, 
la fievre  quarte  tla  rongeofospetite 
*vcrole>&'latigne ,  deux  fois  en 
faVie > 

I’Eftimc  cela  eflre  faux,  fi  on  ne  veut 
entendre  ce  (iamais)  pour  rarement 
car  l’experience  monftre  le  contraire* 
Mais  la  raifon  pourquoy  celaarriue  ra¬ 
rement,  c’eftqu’vn  e  grande  partie  de 
ces  maladies  tiennent  de  la  conftellaf 
tion qui  les  rend  contagieufes.  Or  dau* 
tant  qu’il  arriue  peu  fouuét  qu’ vne  mef* 
mc  influence  laquelle  leur  a  donné  ce 
caraâerc  ,fe  puifle  rencontrer  en  vne 
tant  grande  varkté  Se  mouuement  des 
cieux,&quenous  changeons  fouucnt 
de  température  quand  ce  ne  feroit  que 
par  ces  maladies  fur  iefquelles  ils  n’ont 
pas  mefme  pouuoir  :  de  là  vient  aufli 
que  rarement  ces  maladies  arriuent 
deux  fois  à  vne  mefme  perfonne,  fiel-, 
le  en  a  eftd  entièrement  efpurée. 
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PETER. 

Pmquoy  tfHm-tn  eflre  fain ,  celuy 
qui  pette  en  pifiant  ? 

P  Elite  pluye  abat  grand  vent3&  tou- 
çelatempefteceflantcn  vn  temps» 
on  ne  craint  plus  alors  lèvent,  le  ton¬ 
nerre  3  Sc  ia  pluie  paffce  efpcrant  par 
aptes  le  beau  temps.  Ainli.  cesmeteores 
microcofmiques  tombas  en  vn  mcfme 
temps,  donenc  efperance  &  a  Heu  rance 
dViie  calm  e  fanccinterieure. 

P  E  V  R. 

d'on  dent  que  d\ne  extreme  peur 
ou  frayeur ,  la  femence  de  l'hom¬ 
me  sefcoule  quelques- fois! 

ENtre  les  facultez  de  noftre  corps, 
ün’y  en  a  point  qui  foientplus  ef~ 
branlées  par  la  peux  que  les  animales  2 
tout  y  eft  renuerfé  iufques  aux  princi- 
palesparties  de  famé:  lciugement,  la 
mémoire  &  l’imagination,  mais  prin¬ 
cipalement  la  faculté  mouuante,  qui  fc 
parfait  par  les  mufcles  &  nerfs.  Car 
1  homme  trlblamdepeur,  a  peine  que 
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la  chaleur  naturelle  ne  seftouffe  d’vne 
trop  grande  opprèffion.  C?eft  pour- 
quoy  les  mufclcs  de.  la  veiHe  eftantré* 
lafchez,  i’vrinc  feyuide,fans  la  pôuuoir 
retenir ,  le  fphinfter  du  boyau  culier 
lafché  la  matière  fecalc,  &  les  eiacula- 
toires ,  de  inefrne  lafehent  infenfible- 
ment  la  femence,  d'autant  quctrop  foii* 
dainement  la  nature  foufFre  violence 
aurecezde  la  chaleur  naturelle  qui  fe 
faidt  au  centre* 

Eft-il  njtay  qutonm  doit  aucir  peur 
■  de  la  mort  quand  bien  on  wan- 
ge3fiante  ($r dort} 

/"^E  font  à  latérite  trois  conditions 
V^y  fur  lefqu  elles  fe  peut  appuy  er  vne 
fanté  confiante  &  durable  ,  de  laquelle 
ceux  qui  en  font  pofleffeursne  craignëc 
ordinairement  la  mort.  Ce  n’eft  pas 
qu’ils  ne  foicrit  mortels  en  cet  eftat.Mais 
y  ayant  beaucoup  d’autres  conditions 
neceflaires  à  vne  parfaire  fanté,  laf- 
feu  rance  qu’ils  ont  de  l’apparence  decét 
embonpoint,  leur  ode  la  crainte  de  la 
mort  :  d’où  ils  fe  croy  eut  fort  efloignez 
à  leur  logement.  :nt 

pesan- 


Ah<&  cttrieufis,. 

PESANTE  VR. 
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Pourftoy  ks  chofes  mp  lourdes  y  tffë, 
les  (rop  légères  >  ne' feintent  efir& 
lancées  guère  loing  ? 

T  -  Ès;|i£p^pf4ntç&j^  ïç  peuuent^ 
JL  fi  fefoj^j 

bien  par  vnç  grande ,  vn  boulet  de.  cin-, 
quante  liures  fera  pouffé  fort  loin  ,d  m 
canon  de  ce.calibre  nuec  vne  propgj-j 
tignne^gu^nt^é^e^poiÿre»  çç  ep.e^ 
fera  pas  la  main  du  plus  fort  homjmç,. 
Or,  vnç  plume  qui  fera  fort  legerç,  Ap 
pourra  pasèftre  ietteclqing  à  caufe  <jua 
ff  kgeâténapas le  pouuoirdefendrè^ 

PL-ENITVDEEîE'P  A  N  $$« 
Pourquoy  dit-  otitfùê  (le  ta  pahft 
Vientlri'àAfè? 

■  ;  :  rrîir-  -rniA  .  :  ;  ' 

LiYibgt  commun  m>»Afai^voir,: 
M>rai*9*  &#fr  <$  m  trop  .fa^ 

^fA%qàEqyiJçs#ç^^pi  Plem?:4e 
^BMcwgQ1  i  -qu.f  ,^6jlpurf  jpermetreptj 

WfaÀWimiWl 

*  *  Mm 
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comme  les  ieunes  gens  qui  s’efehauffét 
habilement  à  la  clifnerie ,  &  dont  lefeu 
éfdacte,fe  le dilate  incontinent:  de  for¬ 
te  .qu’il  monfbre  plus  fes  effets  aux  ex¬ 
trémités  qu’au  lieu  où  eltla  viade.  Lcur 
telle ,  leurs  pieds ,  &  la  piecé  du  milieu 
le  teffentent  incontinent  de  ce  feu,  qui 
rie  fe  pouuant  cacher  s’augmente  enco¬ 
re pàr  les  obiét.è  àmoùfcuicv Violons 
chktïfdhs  rètff  érilüé'&qui  fe  pïeïentent. 
JLëi  vieux  hé  fbrilfpis  Jaihfi  j,tdàtéleur 
cHàleurhfe  fc  porte  qu’à  la  telle  ,'  &prin- 
dhàfeménl:  à  la  iah^ué  :  dont  ils  ^àlgây-; 
dm  plu  s  li'bdhiléûiénr  qu  aupibtlant: 

ÜV.MES  D.fi  Y^YtOVR; 
Si  potiètfétMtfâffifludfàtyè  Tau* 
futïèftpmAc  InyytwftMiï 

en  quelque  chy/e?  , 

T E  riimprouuq  point  tout  àfait  cét  vfa* 
Age  afTez  familier  ,  mais  iaimerois 
niieuX  efeéfdiei^  caufe  de  îâdfcbilitc 
d’Vh  eftôma'è  ,%  lifter,  que  s  arnufer- 
fmiplemém'JàiV'hi?4,ôtïGe  cbatëùr  fans 
autre  vertu  qhefcdsl  'fbmeù'rÊslptjuueht 
entretenir  en  celle  partie.'  G^ffed-cflb- 
maclèfl'  àffë&ïÿ  â’Vhe  fki-$bn  perpe- 
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tuelïe  qu’il  reçoit  du  qerpeau ,  comme 
il  arriue  ordinairement,  Seroic-il  pas 
jilUs  tèhiedc  a  la 

la  re¬ 
çoit  ?  O  lions,  flu- 

xiQ  jieftoinac  n’aura  plus  affaire  dla£- 
tre  chaleur  empruntée,  il  en  aura  af- 
fezpôurfe  t^ëttrèàu  deffus,;  quand  il 
hélera  plus  inquiété  d’âiileurs:  &  quad 
iléfl  a  ü  h  Cri  tf  ^  é|  <SiÜV  ÏVvoüarpis  que  çe- 
fe  chaléuétdi  qiii’  dirige  hépôlér  toute 
fefbïte  dé  natur  è  mai  âpfdj)9s;,1&fta^- 
peüdre 

Ïdùîçdféo-aüï  euffïp 
houuôir  de  refüeiller  cësfacukcz  de  le- 
feffiac ,  de  cëfte  chaleur' }ahgu iffaiitej- 
pàrrentremife.  Il  y  a  tant  de  chofes  qui 
rcjiit f r ôjp t e s c eFaîr é .  Mais 
fur  tout  il  faut  âuoir  éfgàrd  à  la  caufe:  ou 
Centlerôt  qu’amufettes:  dé  mcfnie  que 
lîvneftomac  effoic  trop  chargé  de  via- 
dès  ,  ih  êttôit:  lu  s  ,  îes  m  eill  éu  res 

(froides  d’apotichairé,  oùil  ne  faudroi'c 
quVn  fimplc  vorniffement  ' pour  Iuÿ 

m  &  ffôiSéiiff  &  6'ppleiSom  ^ * 
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PLV  Y;  E. 

Sien  temps  de  pluyeyil faut peu  man¬ 
ger  ,pett  b  oire ,  (y  faire  grand  ex¬ 
ercice  à  la  maifonï 
TL  cft  certain  que  tous  temps  ne  font 
x  pas  propres  à  tout  faire  ,  yn  temps 
fc  pluye  nçqous  gouûerùftpas  comme 
vn  fec,  vh  chaud  comme  vn  froid ,  vn 
venteux  corne  vn  calme  &  fer ain .  C’eft 
pou  rq.uoy  fi  en  vn  ceps.  fec  &  chaud  no^ 
de  fi  ro  ns  naturellement  de  boire,  aufîi 
(feÇrons  nous  de  magex;  en  temps  froid 
liliumideibeau  cou  p.p lus.que,  boire.,  Si 
Bonde  tempsjeft  fimpjqtnept  humide 
pii  e  x  cer,n|s  ç  or  p  sa  app  et  et  pas  beau? 
ecnip“de  nourriture  fcarç^ftç.humidité 
|enet  ràp  t  pay  ou^  nous  $£ 

l’vn  Scde  l’autre.  Ceft  pourquoy  s’accô- 
modans  au  temps  8c  à  la  nature,  il  ne  fe 
faut  pas  beaucoup  replir  ny  de  viande 
ftyj  âjé  b  |a  raifop  pour  1% 

qu  elle  il  faut  t  rauarller  d  au  an  t  âge,  tant 
polir  diifippçr  celle  huiniclitéqui  s’in¬ 
troduit  par  tout,  qu’en  toute  affeurance 
on  peut  trauailler  fans  crainte  de  faire 
tort  à  noftre  humidité  radicale ,  à  la* 
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quelle  la  chaleur  occafionecpar  Tcxer- 
ciccne  fera  pointde  tort  en  la  presécede 
celle  cy  quelle  consômerala  première.  ' 

PIERRE  ET  G  RAVEL  LE. 
ÿmVient que  tes  petits  enfans  font 
plus  fuiets  à  la  pierre  de  lawjjie, 

'  les grands  &  Vieux  3  à  lagra- 

.uelUdes  reins* 

T  A  màtièr  è  des  pierres  &  grau  elle  efl 
JL/prefqaeremblable3vifqueufe, terre- 
ftrej  ümônneîïfè.Mais  la  différence  con¬ 
fie  en  la  chaleur  diuerfe  des  vns  Sc  des 
au  très,  es  lieux  oit  el!  es  feform  ent  &  en 
la  façô  de  viu relies  enfans  ont  vne  cha¬ 
leur  humide, viuéntdechofes  humides, 
nûif m angent  fouuent ,  engendrent 

beaucoup  d’humeurs  indigeftes ,  dont 
les excremés  terreftres  ne  fe  peuuent.fi 
facilement  coaguler  eh  leurs  reins ,  qui 
if-yont  pas  la  eBâîeüf  tant  fort e<&  pétri¬ 
fiante  dorne  les  plus  vieüx:mâ^^^ 
^petrifie  pluftdâ'ért  lëur  veffië,  tant  â 
caufe  que fon  conduit  8c  canal  n’eftpas 
tant  ouuertaux  enfans  pour  purger  le 
mal  de  Uvlrine  ,  que  pour  ce  qu’ils  font 
touliours  en  afîidn  des  pieds iambes 
M  m  iij 
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&  ha^Iic^qu^gn^çJ.|}lt^eür  ca 

la  veille  allez  fuflifaïuuKnt  pour  py, 

neufç ,  laqueljefc  ftifît  pluftQddc  Eegv 
mes  reçu  ifs  que  de  matière  plus  tel-' 
redire.  Au  çont-raire  J^s-pjus  aagés  ont 
vne  chalc,u;plusd'cirççhapteaux  v^ips/ 
les  excremensplus  terreftres  à  c^uÇedc 
leur  nourriture  plus  iélche,  &:  la,  fiîb- 
dance  des  reins  plus  comp afte>©u  le  li- 
mon  desferiofe  s'arrede^^s  facile¬ 
ment.  C’eft  pourquoy  s’il  en  defeend 
dedans  la  veljie,  elle  s, en  d’efeharge 
plus  ayfemcnt  àcaqfs  que  louuerture 
ycft  plus  large  qu’auxenfans. 

PIEDS  P  V  AN  S. 

T'ourquàyâiB-on  à  qui  puer  les  fûds, 
ils font  bien faim} 

f?.  $  n’çft  pas  fans  çaufe  ?  m  s’ils  nefe 
^purgent  des  exercmens  qui  leur  re- 
liet  dé  le  y  r  nourriturç,iI  ne  fe  peut, faire 
qu’ils  n’en  foiçnc  affoiblis  :  car  de  la 
rétention  SC  multiplication,  des  exete- 
mens  viennent  prefqup  toutes  les  ma¬ 
ladies  ,  SC  la  fanté  &  intégrité  des  a- 
$ionf  ne  dépend  qqe  dp  l?u*  vqidan- 
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gc j  à  racfure  qu’ils  s’cngçndrent.  Les 
excrcqaens  donc  des  pieds,  eftant  çefte 
odeur  puante, fucurs,$c  erafTes,  rendit 
fans  doute  ces  parties  là  plus  faines  en 
cftansefpurees.  Bien  çft  yrayquily  a 
des  corps  qui  ne  laiflçt  pas  d’eftre  fai t\s 
encr  e  qu’ils  n’ayçnt  pa.sies  pieds  pulsj 
mais  aufli  n’engendrent  ils  pas  en  eux 
cçfte  nature  çfexcrenaeps  fétides.  Sup- 
pofant  donc  que  le  corps  Scies  pieds  en 
cngcd.re.nt ,  il  eft  expédient ,  voire  p§- 
ccSaire?  qu’ils fortent  pour  s’entretenir 
enfanté.  ~ 

PIGEONS. 

Efl-il  way  que  pour  attoir  mange  des 
pigeons  on  parle  gros. 

OEftuy  cy  tient  tout  a  fait  de  l’erreur 
'^populaire  qui  fe  perfuade  trop  légè¬ 
rement  que  la  voix  des  animaux  qui 
chantent  gros,  comme  le  pigeon,  fe 
doiiiecomuniquer  auec  leur  chair  qui 
entre  en  noftre  nourriture  ,  comme  qui 
diroit  que  pour  manger  du  foyc  dy¬ 
ne  befte,  le  noftre  en  prift  SC  receuft 
quelques  trais  de  la  Vigueur  qu’il  audit 
viuant.  Aïnfi  mangc'ans  le  col  &  le 
Mm  iiij 
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jp’ouhrjon  d'Vn  pigeon  oii'  le Tdh-rie  fa 
Voii'j-la  norftrë  jen  d euft  teri ir  quelque 
"efiôfë.îl  faudroit  aufîi1  dire  de.mefmfe 
ifc-olWèqu ciicè,‘que  marigeariCdV n e  A- 
làiifettèfT  ârin-,  Linotte,  Ciu  Rèffignd}, 

•  n  crftre  voix  en  déuiendr'ott  claire  &  re- 
fêh^nte  comme  àuoient  ces  oifeaux  là. 

PISSER  VIN  ET  SANG. 

Si  de  trop  boire  on  peut  pijferte  n/in, 
ff)  de  trop  embraser  Jetter  lefang, 

IL  y  a  vne  tt<5pl6gue  diftancc  de  l’e- 
ftomac  en  lave/Tie  par  laquelle  le  vin 
'reçoit  beaucoup  d  alterations.  On  le 
reietteroit  plùftojft  par  lë  derriere, co¬ 
pie  on  faift  la  viande  en  la  lienterie,que 
pourrait  bien  occafionner  vnè  crapule 
en  quelques  vns  /  ce  qué*tbiuesfois  ie 
‘  rfaypojnt  encore  veu  nelëa  eftre  ari* 
u  é  :  Car  le  vin  ne  fe  porte  pas  en  fon 
mou  u  emènt  ny  par  fa  force*  ëh* 'Vu  cime 
l ‘d  es  parties  qu'il  rencontre  en  vn  fi  long  j 
.  ,c  fie  ni  in,  ny  dedans  les  inteftins  ,'ny  en 
la  veine  porte,  ny  au  foy  e,  ny  aux  vei¬ 
nes  cmulgentes-,  rognons  èc  veffie,  il  y 
clf  atpiré  par  la  force  naturelle  des  fb 
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brès'de  chacune  dféftes  parité, ~riori  tîft 
pdfùi^n  iodyiVquepàr'vn  office  public: 
par'toutcs  lesquelles  il  rccoifquelqut 
changem e nr  non'feb  fëm çîïi  WÉ  cou- 
jtàfâfâisk ■  eivifa^jObb'fïance.  Cefî  ^potir- 
quoy  il  ifeft'  pâ's  poffible  de  îe1  Tendre 
tel qtiorilVprisrionobftanc  le paffage 
qtlelon  feforgciqùcdelaratte  régor¬ 
ge  fotiuem  dedans  deftomach  vn  hu^- 
‘îil^  ir^i^éîsiîi^c^^îÿé^a^dfè^rôj^e 
donner  appétit:  Carond rt  qu’ilfepe ur 
•ouurir,  ôe  attirer  îe/vin  pour  tetiùoyer 
à  lemi'ul  genre  &  dè la  âifréôvl ‘bj'âijcri'- 
■core  que  cela  ffiftfiîréceuroit  toùfiburs 
vne  infigne  alteration  paflant  pair'  ces 
conduits ,  &  norammerft  au  paflage  d£ 
•laratte  &:  du  rognon,  &  s?il  nêpâlfe*- 
roitpas  par  larattefans  luyappbrter  v- 
ne  infigne  incommodité  ;  ioitit  que  ce 
petit  canal  a  bien  quelque  faillie  pour 
efpandre  l'humeur  mélancolique  der 
dans  reftomac,mais  non  pas  pou ry  ad¬ 
mettre  quelque  chofe3comme  il  fe  void 
en  aucunes  parties  qui  ont  dés  vafcftiles 
&  clofturcs  â  ce  deftineçs.  Mai§  du 
fang  quifepourroitefcoulerauJiçu  de 
femécc ,  cela  nefipas  tant  hors  de  pro- 
pos3attendu  quilny  apas  tant  loin  des 
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vaifleaux fpermatiques ôc  porteurs  de 
fangauxparaftates  &  proftates  gardiés 
Ja Çeiiu:nce.C?r  ce  fàng  venât  par  les 
grands  vaifleaux  encore  que  vaqueujc 
6c  finueux  aboutit  à.repididime,do- 
quelpar  ync  grande  vuidange  6c  titilla¬ 
tion  ,  il  pourroic  cftre  (jterjuée  par  -les 
parafâtes  êCproûates  fans  entrer  aux 
tefticules’commcil  fait  d’ordinaire  én 
forte  qu’il  en  pourroit  bien  fortrr  4u 
fang  au  lieu  de  femence  en  vne;rtagp 
amoureufe  &  vn  prutit  continuel, 
ToutpfoiSrCela  feferoiç  biendiffteik- 
jnent  fans  rcceuoir  quelque  alteration 
en  ces  -paflages  attendu  que l’o»  troque 
en  ces  vaifleaux  fpermatiques  k  4ng 
défia  aucunement  blaitfhy  auanc 
d’arriuer  aux  tcfticulçs.  Ce  feroit  donc 
plus  à  propos  de  direqueny  levin,ny 
le  fang  ne  fe  peuvent  rendre  en  leur 
pureté  par  je?  vrines  ht  AP  *Gl*  • e  c" 
IHCtyGçL^.  i 

D'OU,  vient  me  mhtirti  ^nS 
auliÜ  s'ils  mettent  de  l’eau  en  eur 
yin.  ■  . .  ;  "» 


^  çumufes^  s  S} 

T  TOicy  vne  belle  excufepour  ceux 
V  qui  \ç  $.ç^iuent  volontiers  pur. 
Vrayement  ceux  là  fo $t  -bien,  tendres 
du  bas#  cçlà  eftçapable  de  rei^herl» 
courroyede  leur  veille.  Fcftime  doue 
que  celafe  doit  ainfi  entendre,  que  peu 
d’eau  mife  au  vin,  de  celuy  qui  a  couftu- 
me  de  le  boire  pur ,  î  enyurera  plu  ftoft 
s’il  en  boit,quahtitç  que  s’il  le  beuuoit 
pur:  Car  l'eau  au  lieu  de  rabattre  les  fu- 
mmM  vin,  Jny  donnera  vue  lmp  ref- 
fipù'plus  tenace  qui  ne  fc  diffipera  pas 
nyeicouleratanf  babilcrnent,  it  cell  la 
r^on  pourquoy  tevin  IP ufebat  enyure 
plujftoft aueçd e l’eau,  qn e  pur  ,  de  forte 
que  perdant  ain.fi  plu?  . longuement  le 
iygement  &lefentiment>la  veille  eftât 
pleine  fo  pourvoit  vuider  de  nuit  (  s’il 
abeu  Iefoir)fans  en  auoir  reflentimet 
que  fi  cela  arriuoit  àvn  quiiVauroic  pas 
trop  beu ,  ie  dirois  qu’il  pourroit  bien 
efire  qu’il  pifleroit  de  nuid,  eftant  de¬ 
dans  le  li£t  ou  fe  relevant  pour  pifier: 
mais  ne  lafoberoic  pas  pourtant  infen^ 
iiblement  fon  eau  dedans  les  draps  : 
D’autant  que  l’eau  aurait  retenu  la 
violence  du  vin,ne  montant  pas  au  cer^ 
ueau  en  ccfte  qualité  moderee ,  mais  le 
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pbrteroi  t  d’ail  l  eurs  adk'ïeini  &  eh  la 
veille  plus  rapidement  que  de  c'oüftù- 
inc,  ce  quiluy  feroit  lafeher  dé  l’eau 
plus  fouirent  pourluf  donnefiffüë;  !  ' 

P  G  I  L. 

Sri tfi (o  file  que  le  poil  croifle  MX . 
morts,  (ÿf  les  ongles  au  fi 

t*A;mevégètatiüe  feVéitelie  bié  en¬ 
core  prefélate^eft  Fablence  de  fa- 
jaimaîe ,ou  quetdutes  dfcïfif  ne  fulferiü- 
quVïîÊ,  toàtes-fois  fe  Faifam  paroiftrè: 
diueïfe en  fes  faeukezà  mefure  que  lès 
organes  ek-feroient  capable,  eom me 
$te  pouuant  demeurer  oyfeufe.  Ainfi la 
laculté  vitale  feperdroitla  première, 
comme  celiequi  anroit  befdin  de  plus 
d  organes  que  la  naturelle  laquelle  mo- 
f  rémit  encore  fa  force  iufques  àvne 
entière  diflblution  dufübikycommè  il 
appert  es  herbes  àdemyfeiches,  voire 
toute  alfechecs  qui  ont  encore  quelque 
paunoir  d’agir  fur  nou  scellât  aydeesde- 
n.Qftrcchakur'naturclle.'Æljfaudroitky' 
redire'  cequenousauons  di&fut  cefu- 
ict  plus  amplement  en  noltre  Phyfiolo- 


1 

■;  c  •ïi'i  •  curîcufes.  ,pf 
gienon  eqcore  veuë,  8£'quci,cfperef;w. 
reyoir  Dieu  aydant:  croyant  donc  qu.il 
y  ayç  grande  apparence  j  iedy  que  ce- 
ftcame  nonencore  efteintetput  à  fai&, 
mais  mortifiée  5c  engourdie  (  ie  ne  par¬ 
le  pas  de lame  raifcnnable  :  ; ce;ft  4e 
cellequi  a  donné  le  commencemencfik 
la  formation  du  corps  auant  que  la  rai- 
fohnablc  ÿjfuft  j  Teroit  fufeitee  acefàl- 
rc,ou  par  la  chaleur  du  Soleil  en  l’air, 
comme  aux  pendus ,  ou  la  terre  efquék 
•lescorps  feroieiïtpolez ,  laquelle  fefer- 
uant  de  la  *nefine  mati-ere.  exoremen- 
teufe  qui  feroicau  corp|}produiroit  on 
nourriroit ,  &  les  ongles  8c  les  cheucux 
^eorpsojprts,  tant  que  ptke  dn- 
reroiç,  oçminçi^lle  onpio4v|iti4es  ^e«? 
dyne  autre  matière.  -S»  . on  .  ne  youJoat 
dite  que  venant;  fiife  confond 

mer,  femblgçpic  que.  les  Sc-fa 

^infi  ny  l’vnnÿrl^autre  roje^t  Içponr 
uoir  de  crpife*ap  rçs  la  mort-;,  que  fl  en 
rfetils.croifTsnr,;  cefe^^A^inof^ 

epi  quenou^audsdeduit,:  .carj^çcroifV 

fcin  en  ccftyn  e;a  cf-ionv  it  ale .  I  e  n’apr  ou- 
ue point  en^ubiet  .celle  daftmâian 
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que  loft  fai£t  de  deux  forts  <î’accroiff£, 
mentjfqauoir  Vital  fefai’farird’vfte  ope- 
ratio  du  prindif  èiocSfieürî  &d  vnau- 
tre  iü\ê  par  à  p  p  o  fi  t  i  o  n  d  e  f  è  ni  b labi e 
fubftancc,  puis  que  lé  principe  de  cét 
âcerôilTeméftt  de  poil  &  d’ôftgles'eftiii- 
tetieur. 

PVRGATION  RESER- 

D'oà  râlent  qu'aprèsaüw  ejlé  fur- 

gee  j  on  a  drdin&irWtütït  <Ven- 
■  tre  referreè  ? 

Ç  Eroitcepoint  par  cèqtfaüec  les  hu- 
O  midités  tXfclf  em  étéufèï,  la  ftature  eft 
fouüerit  fbrdëede  rendre  qùélque  chd>- 
ÜJddiéëjqLii^dÿ  doit  férliitfde  nourri¬ 
ture,  5dq0,;àeèfte  occâfîOrféflaiic  Hcc 
&  'ifeAtf^ft^d^umkpé^êéqu’én  lûy 
dorme  par  aprés;  d’ humide  s’àboitpréi- 
^Uelc^^^ijËCéi&àlêti^cNi^Cir^^Don  en 

a  lefoyiècfeaufe ,  Sdfleïeirëceftècbn- 

■ftipationrutqués  à* ce  que  lé  foye  ayè 
recduüett  fa  première  condition.  Oû 
bien  feroit  ce  point  que  la  bile  ayat  efto 
euactfee  par  les  medicamehs,  ilntn  rc- 
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ftéroitpas  à  fuffifance  pour  $  cfpaBdrc 
dôdaft's  les  inteftin$,où  elle  vendit  à  fefr 
uird’cfguillon ,  pour  mettre  dehors  ce¬ 
lle  màtiçrc  fécale  dautant  qu’elle  y  cft 
grandeinent  iieçtiîiifc.  Serdit  ce  point 
pluftdft  que  la  faculté  retentricc  ;  ayant 
tout  àcbup  eftërèlafcheè  de  la  prefencë 
carnten t-î âicâtif ,  voudroit  ttûp 
àcoupfc  contrâiihdté'âpfes  Forage  paf- 
^pâflat  d’viic  extrémité  àl;aüftf  ë  pdut 
féreduire  par  âpres  £lâ  médiocrité; 

PVANTEVR  D’ALEîNE; 

M^àeiwt  piïàïii ïépéutfèffû^tirri)# 
fyfknt'au  vèn&edë  la  mm ,  0  fi, 
.  ■  file.  pm  cauftr  diuorc£  'tri,  m#r. 
.r.fiügt ? n  :  6n  ts : 

TTOicÿ :  vhë  dëihâfcdé f  <jüiJ  i&cëhë-- 
V  tdit  bien  dë ïi’cfendreüieneih^ 
üè’isdhligé  à  iâ  bïièHlëtë:  le  lattanche- 
raÿ  donc  dè  mefmiéèoüftéaü^iit  lés  0 
ttes  di&hcqtte  qnaMtéèftë ^  pûaitcüf’ 
pôurfoit :  ptodhire  Quelque' ipautrarfe 
fûâlttë  à  l’Hfânt  iîlfaudroir  sHtBp^ocüer 
J-bien  près  duii’éüdîlil  fe  fotiüëpQÜr 
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bicn^«€  mcrc  en  ayant  vn  refFenn, 

ment  en  pourrait  cfbe  tellemcpafai- 

çcc^?sJ.PL defdaiii  &  ^rr.çurqû^ïç^ 
adroit  eonççu5;c^etce  lu  y  leruiroi-td  y- 
nc  caUle  fufFifante:pouL-  la  tranfporcer 
cmteîle fecon  que  J^p&pt  en  recèle 
quelqu^  ^Iteratip^j'^ais-  il.  fau^toii 
au/ft  fèlfe 

ëc  du  corps  se  d’aine ,  qu’ clle.fuft  fuiet- 
te  ^.^eSe  'à  a.uqi:cer ,  §c  g^plle^’eui 
pas  l’entend  cm  et  ou  la  hardie  lie  des’ef- 
îoigner  de  ce  qui  lu  y  ferôit  tant  defplai- 
famrÀ  pïpgif.  ‘@e  f^qjt  suffi  phg(e’j?ie 
tare  dauorter  pour  cefeul  fubietjquefi 

honte  de  telle  hattif e,  i’eftime  que  çç  ne 
ferort  pas  cauft  fumsjïte  de  nuire  â.ren- 
pu- 

flumiere  à  la  mere,  ne  roffencéroitpas 

CQi^^cpuflun^p^Q^mpinfl’en^ 

^^utâ^aniS’a^cpeuftfft#' 
Çâtlp^ij  en  e^q  wtr  pie  pa  s  çftçej  inpo- 
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diuorce  en  mariage. ettti&ks  Ghtlefliês 
jjiii  •faat.bteti  .auîrsnjfcw..' Qblige^i  ce 
majdjiéqne  les  T u.m j&{ Mahomet s* 
criircl uel s  Vin cojnp  atibj Üj  é  j&$f$œ 
llicudfcjdfoorj^noq-  el  sn  voiipïuoî 
POISON  Oÿ  SOUTILEOE; 

flV  O  3ffT  ■:  >  '■  nun  : 

Si  lâ/\ cmfis  des  IgMÔÏ.ÇfcS 

k  ■nvuis 'peuump  induire  1  à  quelque 
'  foup  çon  âe  poifon  ou  forttlege  ? 

tJ1  N  telles  difficultés  on-eft  bien  cm-" 
jQr  pefchéà  ferefoudre  quand  onvoid 
de^  .ajçddçns  j  .allez  ibu- 

uenc  pour  n’âuoir  la  peine  de  reelie.r- 
çW,  les  m  la  nature  *  on  vole 

inconûngni  aux  cholg^extrauagante's, 
ci*  4j9Pi  teppCofon  iu  ggniçnt ,  fans  con* 
fidererqu’il  s’engendpeen  nous  lente¬ 
ment,  &pcdtà  peûtdçs  natures  de  ve¬ 
nin  autat  pernicieux  que  ceux  qui  ppur- 
roient  arriuer  de  dehors.  Quand  les 
meilleures, çliofes^ev^iyient  à  eorro- 
p.re,  la  nature  de  celle,  corruption  en  efl 
dautapt  glusdangcteufe  Se  doifrmagea- 
bie  :  confinerons  vn.pcu. les  accidens 
que  faUl^nç  fçinenpçucor rompue,  en 
vns  femme,  voudroit  cm  chofe  plu^ad- 
Nn 
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mirable  que  de  noftre  corps ,  fortira  en 
vn  moment  vn  feu  paroiffant  au  Ciel 
fans-ôuuenure,qui  mortifiera  la  partie 
oùiis’attaehera,y  caufant  vn  fphacclci 
Pourquoy  ne  fe  pouuoit- il  pas  faire 
quelque } ^fFufion d’humeur  en  lefto- 
mac  qui  s  y  fera  paroiftre  en  forme  d’vn 
poifonaualé,  voire  en  bien  peu  detëps. 
TantquVn  veniad.emeurc  au  lieu,  qui 
la  engendré,  il  ne  dit  mot  iene  fera 
pointée  mal,  s’il  vient  i  en  fortirpar 
qüélqüe  agitation  defregté'e,  il  fera  ra¬ 
ge  en  la  partie  OÙ  il  s’attachera  qui  n'a 
pas  cbuftuine  de  reflentir  ce  change¬ 
ment  -qui  n’auroit  iamàis  veu  de  fie- 
vre  (quarté ,  s’ib^dyoit  quelqù’vh  agité 
d’vn  tel  tremblement,  quetout  vn  lift 
fe  remuaft  aüec  luy,que  poiirréit  ildire? 
iliugeroit  incôtinét  ou  de  quelque  fort, 
ou  bien  l’efFed  de  quelque  poifon, voy¬ 
ant  donc  quecelaTeft  couftumier  à  ces 
quartanaires ,  &  que  ter  caufe  vient  du 
creux  comme  Ordinaire  il  n’en  recher¬ 
che  point  d’autre1  ;  ainfi  eft-il  deces  ma¬ 
ladies  cftranges  qui  peuuent.  fouirent 
eftué  faiftes  des  càufes  naturelles  ca¬ 
chées  ,  &  qu’il  ne  faut  chercher  ailleurs 
qtfau  fuiet qui  les  porte.  le  né  dy  pas 
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pourtant  quilny  aye  despoifons,  voire 
des  fortileges:  mais  il  faut  les  fçanoir 
diftinguçr  4e, s  .çauff SitiawtçUcç , s&ac 
les  pas  prononcer. telles  à, là  yolee,,  \ 

Efl-il  'vray  q%y,n  b$f%me  biliettxj 
feraplvfloft  empoiforwéquyn^ 

' •;  ■  ;  autre?* 

''wj  ■  ■  <]:  ri  :  ‘ûjîdu jne  •  ■  •  &  V 

IL  n‘y  a  pas  grande  diffîèitîtéen  cccfl 
■*  Car  foie  que  l’on  prenne  vn  homnïc 
bilieux  pour  vn  qui  abonde  en  &lr$5fc| 
crement  qu’on  appelle' bile  ,  foit  qu’onr 
l’entende  d'vn  qui  eflrempjy  d’vn:sSgf 
ou  habitude  tenant  de  là  condition  tfê 
celle  bile;  à'  Vn  telhofnméde  quelque 
feçon  qu’on  le  prenne,  celle  bile  ferüi* 
rad  efguillon  Si  de  condüittë  pour  met¬ 
tre  le  poifon  à  execution  beaucoup  plu- 
ftoll  quVn  autre  humeur,  par  ce  qu’il  cft 
grandemeneaâîf,  foudatn, 'turbulent,1 
voire  accroiffant  le  degré  du  venin  par 
fe  malice ,  Ôt  qui  feul  par  depr anation 
peut  bien  fe  tourner  en  venin  fans  Je* 
^eflanged  vbiaütrc,*'i:3i  ‘  • 


ntnwi  cuis* 

POISSON. 

D'oit  vient  que  la  continuation  de  /V 
fage  du  phijfin,  efi  plus  fafchmft 
que  de  U  chair  ? 

SErort -  ce  point  qui!  faut  beaucoup 
manger  depoiflon  pour  en  eftre  re¬ 
peu  ,  &  qu’en  cefte  çant  grandequanti- 
té  ôi  fouuent  reiteree,  on  en  eft  ennuyé 
beaucoup, pluâoü  qu’en  l’vlage  de  là 
npuprit  puiffamnient  de  peu 
qqe  l’on  en  mange.  Ou  que  noftre  chair 
Çp-pUift  dç  fç  nourrit  volontiers  de  ce 
quilqy  eftplus  conforme: caria  chair 
^cpnujsç^  ^yÊÇa^ot  en i  chair  *  S  eroic- 
ce,  point  la  nature  fe  def- 

goutte  biçtpftde  cequiengéçlte  beau¬ 
coup  d’excEf  met>f  îCommçfais^  lcpoif-; 
fon ,  qui  à  celte  occafion  réd  les  perfon* 
nés  quien^yfentfpuu  ent,beaiiçpüp  plus 
p efan s: Se. maladifs ,qu e  n$fp#t  ceux;  qui 
mangent  dekpbair.  Encore  pourroic- 
on  dire  quede  poilTon^ant  prçfque 
tout  eau ,  nourry  en  l’eau,  élément  tant 
different  delà  terfe ,  qui  prédominé  en 
l’homme, ne  fe  pourroient  accorder  en. 
fembleàcaufc  d’vne  tant  notable  dif- 
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ferencc,  8C  pourtant  fônvfage  en  ferme 
plus  ennuyeux. 

Si  ctft bien  diB ,  laiB  &•  poiflon 
efl pQtfin  3  apres  le  poiflon , .  la 

noix  efl  eontrepoifon ,  hune  chair; 
tvieilpoiflon ,  la  chair  faiB  chair, 
ffl)  le  poiflon  faiB  fin  i 

TOut  cela  monftre  quelle  différen¬ 
ce  il  y  a  du  poiflon  àlaehair,  en  ce 
qui  efl:  de  bonne  nourriture,  qu’il  n'eff 
pas  befoin.  de  vérifier  dauantage  par 
demonftration ,  feulemenr  eft  à  remar¬ 
quer  que  le  tai&  ne  s’accordê  pas  auec 
le  poiffon  s  non  pas  que  meflez  faccnt 
vnpoifon  :  raaisfonttanthümides  l’vn 
&  l’autre  ,  qu’il  faut  vferde  noix  apres 
pour  deflècher  leur  trop  grandes  fu- 
perflue  humidité.  •  i  fl®  «j 

Si  le  poiflon  eflt  meilleur  aux  choléri¬ 
ques  ($r  fibreux  que  la  chair} 

SI  tant  efl  que  la  multiplication  &c 
acrimonie  de  la  bilefoit  temperec 
parl’admixtion  du  flegme  contraire  en 
qualité  j  SC  que  les  fiévreux  doiuét  efl  ré 
Nn  iij 
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nourris  de  viandes  de  fubftance  tenus 
6e  peu  nourrifîantc ,  tendantes  à  hume- 
&er.  C’eft  fans  doute  que  le  poiflbn  bic 
dhoifi,  fera  meilleur  aux  coleriqfees  & 
iévreux ,  qu  e  ne  fera  lâ  cher  qui  nôur- 
rit  rrop  ôcqui  multiplie  cet  humeur  bi¬ 
lieux. 

JBH41  airayquil  ne  faut  que  le poif- 

fan  touche  l'eau  depuis  qu’il  en  efl 

i-timp  fnÀÎ 


T  Es  cuifiniers  fçauenttrop  mieux  ce- 
-f^la  quempy ,  lefquels  vous  dirôtqu’il 
le  faut  cuire  au  yin  pour  le  manger ,  & 
les  Médecins  vous  afleurerôt  auili qu’il 
îefautabreuuer  de  bon  vin  &  nô  d’eau, 
enfortequepourle  cuite  dedans  &  de¬ 
hors  î  il  ne  faut  plus  qu’il  touchel’eau 
depuis  qu’on  l’en  a  tiré. 

1 

D'qu  ‘vient,  que  les  poifons  commen¬ 
cent  àfe  corrompre  par  latejle ,  $ 
les  autres  animaux  par  le  <ventre ! 

T;.A  corruption  des  vns  &  des  autres 
^^.commenceparles  excremés  Se.par- 
feruances  à  la  cuiftae  qui  les  pre- 
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micres  en  reflentent  l’inurre,  &c  dautanc 
que  les  poiffons  ont  leurs  excremens  3c 
parties  nutritiues  fort  proches  del.ate- 
fte,  &  que  parla  telle  ils  prênent  f  air  d  e 
dehors  qui  augmete  encore  la  pourritu¬ 
re^  que  l’air  leur  eft  ennemi  iurédurâc 
qu’ils.viuent  :  c’eft  pourquoy  elle  en  cft 
U  première  atteinte,  où  les  autres  ani- 
maux  ont  leurs  excrem  es  au  v  être  infe* 
rieur  hie  eflpigné  delà  tefte.C’eft  pour¬ 
quoy:  leur  pourriture  commence  aufTi 
par  le.  ventre. 

D' ouf  eut  venir  que  les  foijïons,  de  U 
mer  font  (t  doux,  méu  U  fal/ltu- 
dè  jâ-  ic-eüe  f 

CEroit  ce  point  qu’ils  ne  fe  nourrif. 
^fenrpas  de  celle  eau,,  mais  des  or¬ 
dures  que  ;ln  mer  t  raine  auecfoy,  co¬ 
rne  les  poiffons  d’cauçlouce  lenourrif- 
lentdulinmnde  la  terre  &  de  ce  qu’ils., 
peuuent  attraper  en-  leur  quelle  :  Car 
s’ilsfe  npurrilToient.de  l’eau  pure,  ils  ne 
feroient  pas  tant  afpres  à  fe  ietter  en 
proye  à.l’-hameqô,  pour  y.  trouu er  quel* 
que  plus  ample. nourriture ,  veu  qu’ils 
en  auroienvfuffifamment  de  l’eau.  Da- 
N  n  iiij 
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Datage  il  h’eft'pa^  vtay-fembl.llyle  qu  tls 
fe  n  oui:  r  i  fient  à&'c  eft;ee  au  nônp  1  u  s  qtiç 
n^e  l'air, -quitté  tto9  fert  qù-’à  entrete^ 
nir  noft  re  cha1çüÿftâ;cui?efrié:î<îdusviu6s 
en  l’air,  8c  eux’eh'l'éau  <•*  mais  nous  n’én 
sèmes  pas  nourri$Æ’e&u  Üüt  ktt  de  ce 
qu  q  f*ak  à  no” tyftt  6  ftxtt'e  pa  s  en  eux  que 
par:attt4âiô^iéÔme-nkjS'p<Jüittfôiisaii 
titfarcïàir  dé  dëhm,  auffivoMiflent  ils 
vn  auée  air  fu  1  i gi 5c  eÿi <iîèxp iràt i o n , 
quinous  eftoufièroit  par  façhaleur,sil 
y  demeuroit.  Ainfi  cft-il  des  poiflbns>il$ 
pteupent  bien  atjtirer  l’eau  en  quelque 
bapdiitê  venfcrëufëi  &:  dai®  qü^nèt 
point  de  poulmonv  •pdtur'.en^icicstcr  le 
iel  qui  leur  nuiroit,  y  demeurant  en  ce¬ 
lle  qualité-  O  u  fi  nou  s  venons  à  confef- 
fér  qu’ils  en  peukeflt  mourir  par'faute 
dantrealimêtj  ncros-dirÔs  qùeëëftçfal- 
iîtâdéj  fe  peft  oüfepare  cïm%ë£fcîié  qui 
s’en  faiâ:dn'iëür  eftomâc,  fans  fe  comu- 
niqtier  au  eu  rkttiêt  au  sIg  e^u  i  ën  ëft  fâfti 
toutainfiquelegouft  &  qualité  des  via- 
drs  folecsfeëfpifree's^’aBeâtitènlalte- 
ratiotoqui  ek'Boftïë  eftomaci 

d autant  que  tdiKe  qu.kitédëich^nge eu 
la  putrefaéHon ,  lors  que-nattfrëlveiît 
faife-vne  fcîmiëd,vhëaiitÿè^n>ia'iur  ip 
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POIDS  OV  PËSANTEVR. 

l$2'ï  £& '  •>  • ’i ut  2oi q  -în,?  t  zijxiüüc 

D'où  tient  qiï'oiï-pife pim  a  ieun  que 
apreslerepds,  &  mort  que  vif. 

SI  vn  poids  adioqltéà  vn  autre$lerêd 
plus  pefant,  cornent  vne  liurdou  a. 
de  viande  &  breuuâge  adiouftecs  à  vn 
corps  le  rendront  elles  plus  ieger?Totï* 
tefois  cela  e  fiant  trouué  véritable  par 
expérience,  ie  dÿque  de 
il  ny  a  rien  depefanc  8C  legerqueparcô- 
paraifon.  La  terre,  comparée  auèc  les 
autres  elemés  eft  pefante  à  leur  regard, 
cbnfideree  en  Ton  eftar,  elle  ne  l’eft  pasj 
elle  demeure  immobile, Scainfi  de  toute 
chofe.  Il  n’y  a  que  le  mouuement  forcé 
quiface  voir  celle  différence.  Vne  bou¬ 
teille  pleine  d'eau  ou  de  vin  mife  de- 
das  vn  grâd  baflin  aufli  plein  d’eau  pro^ 
menee  en  ce  baflin  ne  nous  paroiflra 
pas  pefante  j  ii  ferà  bien  fi  vous  l’efleuez 
hors  de  l’eau  du  badin.  Toutes  choies 
mifes  en  leur  lieu  naturel  ,ne  sot  pesâtes 
nydegeres ,  pour  lesrédre  .celles  il  fauc 
quelles  foiêt  attachées  à  quclqipuifsâce 
contraire  Se  plbsiforcèvaaltre  corps  tout 
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à  fait  tcrreftre  ne  peut  cftre  cfleué  droit 
que  par  vne  vigueur  puifîante  qui  1 1 
fouftienne,  Se  tant  plus  forte  fera  cefte 
vigueur, tant  plus  s’efleuera  elle  au  con¬ 
traire  de  fon  mouuemçnt  naturel.  Or 
la  puiffance  6e  vertu  qui  peut  efleùer  & 
mouuoimoftre  corps, neftac  autre  cho- 
(e  que  refpritâda  faculté  vitale(afin  que 
ie  né  touche  point  à  rame  qui  en  eft  la 
première  motrice,  &  qui  defoy  ne  peut 
receuoir  ce  changement)  il  s’enfuit  que 
dautât  plus  que  cefte  faculté  fera  vigou- 
reufe  pour  efleuer  celle  malfe  par  delft 
fonelement,  dautant  plus  legere  fera 
elle ,  parce  quelle  eft  fouftenue  par  vn 
autre , comme  la  bouteille  en  l’eâu.  Or 
eft  il  que  cefte  faculté  vitale  &  fpirituel- 
le,  fe  peut  rendre  plus  vigou reufe  en 
nous  apres  le  repas  par  addition  de  for* 
ce  nouuelle  &  augmentation  de  vi¬ 
gueur.  Cen’cft  donc  pas  fans  caufefi 
nousfomnaes  plus  légers  apres,  quedet 
uant  le  repas,  &en  confequencefivne 
perfonne  viuante  eft;  plus  legere  que 
morte.  L’exemple  du  ferhous  fera  voir 
clair  en  Cefte  obfcuhtéotant  :qu;il  'de« 
meure  en  fon  lieu  naturel  j  il  ne  .nous 
peut  faire  voir  s’il  a  quelque  Jegoretés 
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Mais  fi  nous  en  aprochôs  l’aymanr,  qui 
a  la  vertu  de  l’attirer  à  foy ,  &  que  nous 
le  voyons  fufpendu  par  la  forceaymâ- 
tin$,  alors  nous  verrons  fa  legereté.  II 
faut  recognoiftre  en  la  nature  deux  for¬ 
tes  demouuemenc.  L’vn, quelle  don¬ 
ne  à  chaque  chofe ,  félon  la  meflange 
des  elemens  qu’elle  y  a  voulu  mettre 
qu’on  appelle  naturel. L’autre  violente, 
par  vn  plus  fort  agent  qui  emporte  ce 
naturel,  Iefquels  toutefois  eftant  méf¬ 
iez  font  vne  harmonie  très  belle  en  la 
mçfme  nature  qui  les  gouuerne  ,  com¬ 
me  nous  voyons  en  l’affemblage  des 
elemens  pour  la  compofition  des  mix¬ 
tes. 

POLLVTION. 

S'ilejhtray  que  les  pollutions  no  tour¬ 
nes font  autant  d’ en  fan  s  per¬ 
dus} 

ON  fçait  bien  que  pour  faire  vn  en¬ 
fant  il  faut  le  concours  de  beau¬ 
coup  de  caufes,  fans  lequel  les  caufes  ne 
peuuent  eftre  caufes.  Lafemencemaf- 
culinen’y  eft  pas  feulement  neceflaire, 
mais  celle  de  la  femme  ,  la  matrice,  le 
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fang  mcnftruat  bien  difpofez,  &:  enco¬ 
re  pardeffiis  lame  infüfe  d’enhaut^de 
façon  qu  encore  que  la  femence  virile 
foit  la  principale,  cllenefaift  rien  fans 
ce  concours.  11  en  eftde  mefme  en  la 
production  des  autres  ariimaux,où  rou¬ 
ies  les  pièces  requifes  à  la  nature  y  font 
tant  ncceffaires  que  l’vne  manquant, 
tout  vient  à  manquer.  Ceft  pourquoy 
en  ces  pollutions  l’vne  ,  voire  mefme 
la  principale  caufe,  fe  pert,  ou  les  au'très 
ne  l’accompagnent  :  que  fi  toutes  le 
rcncontroient  ,  elles  produir  oient  in¬ 
failliblement  vn  enfant,  à  caufe  que 
Dieu  ne  manque  iamais  de  fa  part  aux 
entreprifesde  la  nature,  enuoyant  ou 
pluftoft  créant  lame  au  corps  quand  il 
eft  organisé.  Ma(isdedire  que  celte  fe- 
menceietteefoic  vn  enfant  perdu,  cela 
efl  faux.  Ce  feroit  bien  mieux  did, 
queferoit  vn  enfant  failly  à  faire. 

J}' ou  njient  que  les  iefles  ne  perdent 
leur  feffîpnce  en  dormant  corn' 

-  me  les  homms  t  1 
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LEs  bcftes  ont  bien  les  fens  aflez 
fubtilspour  conqeuoir  les  efpeces 
des  chofes  qui  tombent  en  iceux  lors 
quelles  veillentrmais  leur  imaginatiue 
ou  fens  commun  eft  grandeœët  emouf- 
fé  lorsqu  elles dèrtàérit.  Si  êlles  le  re- 
prefcntent  qutlqfieehofe  dd’kurs  prù- 
mier.es  conceptions ,  ce  nepeut  eftre 
de  1  amour  qui  .requiert  en  elles  vn  ob~ 
ie&  reel &  prefehu ,  par  ce  qu’elles  ny 
font  pas  fouuent  portées.  ÀuÜili’vnc 
fois  veillantes  elles  en  font  atteintes, 
cxftvne  fureur  en  .elles  qui  leur  foiâ 
quelque-fois  lâcher  la  femence,  fi  on  les 
empefehe  de  s’accoupler.  Cela  paffé  el¬ 
les  n’y  penfent  plus,  l’idee  de  ce  défit  fs 
diffipe.  C’effc  pourquoy  he  fongeans 
pdintde  l’amour ,  ne  i errent  point  de fea 
iricace,  caqpoucæè  faire,  ib  faut  qu’en 
dormant  l’imagination  foie  rudement 
frappce ,  pour  fereprefent er-  vn  obiedt 
Se  i'antofme  ,:tiré  de'  la  mémoire ,  où 
l'effort  que  pourroit  faire  vne  femen¬ 
cc  ampoullee  &  picquante  le  fenti- 
ment,comrne  il  arrixie  aux  hoiùmes3qiui 
gardent  la  mémoire  des  chofes  piaf¬ 
fantes*  S c  qui  ont  vne  forte  imagina- 
tiuc. ,  irrites  auffi  bien  par  le  dedans 
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que  par  dehors.  Or  les  belles  n’ayans 
papen  dormant  celle  mémoire  &  viua* 
cite,c’eftpourquoy  elles  ne  iettét  point 
defemence. 

P  V  C  E  LLE. 

Les  fwceües  auant  Ufuberti,  piu- 
tient  elles  ejlrefubiettes  au  mal 
de  mereï 

T  Es  Jûlloires  racontent  mcrueilles 
de  plufieurs  filles  qui  ont  eu  des  en* 
fans  à  neufj  dix.,  8£  douze  ans  ,  auant 
leur  puberté  :pourquoy  auffi  ne  pour* 
roient  elles  pas  eftre  fubiettês  à  celle  in» 
firraite ,  qui  n’eft  autre  chofc  qu’vn 
rnouuemêtdefreglé  de  lamatrice  pour 
n’auoir  pas  ce  qu’elle  defire  naturelle? 
ment ,  ou  pour  ne  lauoir  pas  tel  qu’il 
lu  y  faut.  Platon  l’appelk  animal  àcau* 
fe  de  Tes  mouuemens  particuliers ,  auk 
quels  il  ny  a  point  de  temps  prefix  :  cas 
les  vnes  ontpiuftoftcereirentiment,les 
autres  plus  tard  :  comme  les  vnes  font 
plus  capables  de  faire  enfans  que  les  au^ 
très.  le  fçay  bien  qu’en  ces  aages  fufdits 
rarement  ont  elles  des  enfans,  maisfi 
cela  fepeut  faire  6c  fe  faitt ,  pourquoy 
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non  l’autre,  nous  ne  fom  mes  que  fur  la 
poffibilité.  Mais  il  faut  bien  prendre 
garde  qu’on  ne  prenne  vne  partie  pour 
lautre  de  tant  ieunes  filles ,  la  matrice 
pour  TdtanÂc  qui  pareillement  -a  vn 
feptiment  très  exquis.  Car  il  peut  eftrc 
rémply  de  foy  de  Quelque  nature  d’hu¬ 
meur  qui  corrompra  toute  fa  nourritu¬ 
re,  la  fera  deueniriaune,f4I^^Wide, 
félon  la  teinture  de  l’humeur  qui  fc  glif- 
fèa  auec  fa  viande  ;  on  fçait  bien  qu’eî- 
les mangent  &  bornent  aflez  de  ch'ofes 
(juine  vallenc  guère ,  qui  'font  dé  très  ^ 
mapüaife  nbumture  ,  &  que  d’ellei 
mcfmés  pour  leufdèlicateffe  Sênlolïef- 
fe,  sot  fui etres  à  efire  altérées  de  peu  de 
chofe.  C’eft  pourquoy  y  ayant-'en  leur 
eftomac  quelque  pituite  faleéOô  Vitrée 
albumineufe  où  alùmineufe,on  les  pré- 
dra  facilement  pour  des  amoureufes  , 
mais  tranfies.  C’eft  pourquoy  il  faut 
vferde  grande  êirconfpe&ion  aiut  qué 
dWiuger.  Difôns  donc  qu’il  n’elï  pas 
impoifible  queies -filles  auarit  fêîif  pu¬ 
berté  nefe  puilTent  refTentirdü  maldc 
mere ,  attédu  qu’il  s’en  trouue  qui  à  diic 
k douze  ans ,  ont  plus  de  maturité  pour 
cefaire  que  d’autres  àqtvuze,  Sc  qu’on 
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a  remarqué  >  aucunes  auoir  eu  des  err- 
fans  en,  tels,  a  âges.,  5c  amini  leur.  puber- 
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.  de  régime  font  plus  dangereux  d'<- 
.  ftÿeMdtàdeS'  snmariâb  ;.i .ri  d  ,và 
.  ■. 

5^,,Yy  ÿ s’ils  in’eji tref  iepnenj:  ce r egj. 
W&  me.  Il  n’appartient  pas  à  tout  le 
inonde  de  viure  ainff;,C’eft  aux  déli¬ 
cats  &  qui  font ,  comme  l’on  dit ,  furie 
pont aux  afnes  de  fanté,-  car  il  nç  leur 
faut  pas  grande  deibau  che  pour  les  fai¬ 
re  plaindre,  par  le  moindre  effort  ils  sût 
terracésj  C’eft  à  faire  a  ceux  qui  font 
d’vne  bonne  pafte  à  s’accomoder  à  tou¬ 
te  choie  par  interiialles^retenans  touf- 
fiours;  vn  pouuoir  libre  de  s’engager 
quelquefois, 6c fe  retirer  aufii  quand  il 
cft  expédient.  Carc’elUe  moyen  de 
s’enduïçir;  aux  fatigues  rcquifes  pour 
conuerler  auec  les  perfonnesde  toute 
force.  lr;, 


REMEDE 
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REMEDE  EXTREME* 


Ponrquoy  appliqué -àn  d'extremts 
remedes  Aux  grandijjïmes  mala¬ 
dies, 

1 'Appelle  extreme  remede  non  ce  qui 
vfe  de  grande  violence,  mais  qui  eft 
fcur  ou  femble  l’eftre  entre  tat  d’autres* 
Car  fi  aux  grandes  ôc  mortelles  mala¬ 
dies  ,  il  falloit  toufiours  vfer  de  telles 
violences  que  Ton  s'imagine,  les  mala¬ 
dies  trefaiguës,  &  qui  n’ôt  guere  de  du¬ 
ree  eftans  les  plus  violentes  de  toutes  * 
deuroient  aufli  fouffrir  ces  violens  re- 
medes.Oreft-il  qu’en  celles  lapartieu- 
lierement  afTez  fait  qui  rien  ne  fait,c  eft 
adiré  peu  de  chofe.Ceft  pourquoy  on 
nê  doit  pas  entendre  cecy  de  ces  gran-^ 
des  violences  que  les  remedes  apportée 
le  plus  fouuent.  Car  le  remede  eft  grad 
&çxtreme  quand  il  eft  tel  que  la  na¬ 
ture  &  la  maladie  conferee  enfemble  le 
demandent. 


ÔO 
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Que  le  ^vulgaire  a  de  bons  remedes) 
s'il  en  fçattoit<vfer  comme  il 
appartient  ? 

LA  première,  cognoiftance  de  la  Mé¬ 
decine  a  efté de  hafard&  par  ren¬ 
contre,  quand  à  vn  malfuruenuonya 
appliqué  ce  qui  premier  eft  venu  à 
main ,  s’il  en  eft  bien  fuccedé  on  a  re¬ 
marqué  cet  effeft  ,  &  les  chofcs  dont 
cefte  faculté  venoit,  aufti  a  onfaiéfc  la 
maladie  à  laquelle  elle  a  eftë  appliquée, 
on  en  afaid  plufieurs  preuues ,  &  d’i¬ 
celles, on  a  tiré  quelque  côclufion  pour 
l’appliquer  à  l’art  de  Medecine,  &  âin* 
fi  d’autres  chofes  :  de  façon  que  peu  â 
peu,  de  l’experienccon  eft  venuàlare- 
cherehe  des  caufes  de  telles  attion? ,  & 
a  on  mis  peine  de  les  tellement  agencer 
qu’on  en  a  fai&vn  art  autant  certain, 
comme  les  premières  remarques,  & 
obferuationsfe  font  trouuées  certaines. 
Delà  peut-on  voir  que  le  fondement  de 
la  Medecine  ne  defpend  que  des  expé¬ 
riences  diuerfes  fur  lefquelles  on  a  re¬ 
marqué  la  façon,  le  temps  &  les  con¬ 
ditions  deradminiftration  dequoy  on 
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à  compofé  l’art  méthodique,  aüec le¬ 
quel  on  manie  beaucoup  plus  dextre- 
ment  les  remedcs  que  ne  font  pas  ceux 
qui  ont  la  feule  expérience:  delà  vient 
aufliquele  peuple  qui  le  premier  a  eu 
celle  cognoiUance,  ne  s’5  peut  pas  fi  bié 
&:  dextrement  feruirque  ceux  qui  en 
ont  appris  les  caufes,  lefquelles  ont  dô- 
néfubietde  plus  grande  affeurancé  en 
leur  maniement? 

REPAS. 

Si  l'heure  du  repas ,  doit  toujours 
ejlre  reglee  ? 

N  On  pas  à  tous  âges  s  ny  à  toutes 
profelTions,ny  en  toute  faifon.- 
Carauxenfans  on  ne  peut  donner  vne 
heure  ou  temps  déterminé  pour  les 
nourrir  :  ils  crient  affez  fouuent,  qu’on 
ne  les  peut  faire  taire  qu’en  leur  donnât 
à  boire  ou  à  manger.  Dauantage*ils  ont 
vn  cftomac  grandement  digérant  Sc  en 
peu  de  temps:  outre  qu’il  faut  qu’ils  fe 
nourrilTentpour  croiftre ,  &  qu’ils  font 
en  continuelle  aétion  qui  diOippe  en 
eux  beaucop  d’humidité ,  qu’il  faut  fou¬ 
uent  reparer.  Auffinedoit-on  pasefta- 
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biir  heure  certàine,  à  ceux  qu’on  veut 
façonner  à  la  fatigue  indeterminee, 
comme  à  la  noblefie ,  aux  gens  de  guer* 
re  j  foliciteurs  de proccz ,  négociateurs 
qui  dépendent  de  la  volonté  d’autruy, 
&  toute  forte  de  gens  qui  ne  font  pas  à 
eux  mcfmes  ,  afin  qu’eftans  accouftu. 
niez  à  ce  train  de  vie ,  ils  n’en  reçoiuent 
point  de  dommage.  Mais  les  perfonnes 
libres,  fedentaires ,  &  mefmes  lesatti- 
fans  doiuentauoir  leurs  heures  déter¬ 
minées  pour  fe  mieux  porter.  Car  fila 
faim  les  furprend.  Si  qu’ils  n’ayentdc- 
quèy  difncr ,  leur  eftomac  attire  à  foy 
beaucoup  de  fuperfluitez  dommagea¬ 
bles,  comme  nous  auons  défia  remar¬ 
qué.  Les faifons mefme  de l’annee font 
cônfiderables,  &:  doit-on  plus,  &  plus 
fouuent  manger  l’hy  uer  &  le  printemps 
que  le  refte  de  Tannée,  dautant  que  la 
chaleur  naturelle  cft  lors  plus  vigeu* 
reufeSc  ramaflée. 

Quel  doibt  eHre  le  plus  copieux 
repas  9  du  di/ner }  ou  du 
fôupper i 
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I’Eftime  le  difner  deuoir  eftre  de  cho- 
fes  plus  faciles  à  digerer  8c  diftri- 
buer,  voire  en  moindre  quantité  à  cau- 
fcdupeu  de  diftance  qu'il  y  a  de  ce  re¬ 
pas  au  foupper , en  côparaifon  du  foup- 
perau  lendemain. Dauantage,  lesaffai- 
res  ordinaires ,  l’exercice,  i’eftude,  le 
trauail  rauiffent  autant  de  forces  8c  d’ef- 
prits ,  que  la  tranquilité  8c  longueur  de 
la  nui£t  8C  du  repos,  reparét  plus  facile¬ 
ment  5  la  chaleur  s’accroift  par  la  fraî¬ 
cheur  de  la  nuid,  le  repos,  8c  lefom- 
meil  modéré:  où  elle  fe  difîîppc  ayfé- 
ment  au  trauail  du  iour.c’eft  pourquoy 
les  chofes  de  plus  difficile  digeftion ,  & 
mcfme  vne  plus  grande  quantité, en  fe- 
roient  moins  dommageables  les  pre¬ 
nant  au  foupper.Outre  que  fi  le  cerueau 
en  deuoit  receuoir  quelque  incommo¬ 
dité  ,  cela  feroit  plus  tolerable  le  foir 
qu  a  difner:  car  lesfen  s  8c  lciugement 
mefme,  n’en  fetoient  pas  tant  libres, 
lorsqu’il  s’e  faut  feruiraüx  affaires  qui 
requièrent  le  iour.  Or  celafe  doit  en¬ 
tendre  pour  ceux  qui  fe  portent  bien,8t 
qui  ne  font  pas  grand  trauail  de  corps. 
Carlesperfonriesrobuftes  8c  de  grand 
trauail  digèrent  autant  bien  le  iour  que 
O  o  iij 
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lanui£t,au  difner  qu’au  foupper:il  n’elt 
pas  ainfides  faineans,  &  particulière¬ 
ment  des  malades, à  qui  ie  voudrois  cô- 
i'eiller  démanger  ou  humer  yn  peu  plus 
fouucnt  &c  peu  :  mais  principalement 
auoir  efgard  au  foir,  où  les  maladies  & 
fluxions  s’irritent  facilement ,  durant 
lêfquelIeslanatiireeftalTez  empefchec 
fans  la  diuertir  de  fes  entreprifes  par 
tant  &  fl  frequens  alimens. 

RESTAVRANT. 

Si  les  ieunes  chappons  font  auffi  Ions 
que  les  vieux  ,pour  faire 
reflaurans? 

TOute  chair  a  fa  faifon.  Ieunechair, 
vieil  poiffon, quand  il  eftqueftion 
de  nou r riture .  Mais  fi  c’eft  pour  vne au¬ 
tre  confideration  ,  comme  l’vjage  des 
vieux  cocqs  pour  lafcher  le  ventre,  ou 
pour  changer  quelque  intemperature, 
i’ap  p  rou  u  e  rors  tou  fioursd  auantage ,  cc 
quin'eft  pas  encore  en  fa  perfection,  ou 
çe  qui  defehet  de  fa  bonté  fueculentc 
$C  nourriflante.  Ori’eflime  qu’vnchap- 
po  d’vn  ou  deux  ans ,  eft  beaucoup  plus 
nourriflant  &  propre  pour  faire  reftau- 
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rant,  eftant  au  maiftre  point  de  fa  vi¬ 
gueur,  que  quand  il  eft  tout  gouteux  de 
vieillefleide  mefmequ’vn  bœuf  de  trois 
ou  quatre  ans,  qu’vndc  douze:  car  ils 
auront  peut  eftre  plus  de  graifTe  que  de 
bonfuc, 

RES  VER, 

Si  les  fruitts  nouueaux  font  refuer» 
&  les  feues  aujf ? 

ENvnmot,  il  y  apeudechofesqui 
foient  flatueufes ,  c’eftàdire,  qui 
gardent  en  leur  fubftance  vne  humi¬ 
dité  crue  8c  indigefte  ,  pleine  d’vne  cha¬ 
leur  tumultueufe,  &  facile  à  receuoir 
quelque  ebullitiô,qui  ne  produife  quel¬ 
que  changement  refpondant  à  la  partie, 
où  ils  font  retenus ,  comme  les  fruids 
nouueaux  8c  feues:  car  s’ils  nes’dleuét 
&meuuëtpas  plus  haut  que  l’eftomac, 
ils  caufent  des  cruditcz  8cdes  vents, ma- 
tieres  de  coliques,  flux  de  ventre  &  au¬ 
tres  infirmitez.  Si  celle  ébullition  mo- 
teau  cerueau,  il  y  caufera  des  fantof- 
mes,apparitios  8c  fonges  cftranges,cô- 
formes  au  tempérament  tant  du  cer¬ 
ueau  quedesohofesmâgées:  s’ils  feiet- 
Oo  iiij 
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tent  ailleurs  ils  y  produiront  des  fymp. 
tomes  qui  tiendront  de  la  nature  &  con¬ 
dition  de  la  partie:  Or  tout  cela  fe  faift 
par  le  moyen  de  celle  crudité  indigçfte, 
facile  à  tourner  en  vent. 

Il  I  R  E. 

Si  le  rire  $  eflre  ioyeux ,  emfefche 
de  deuenir  Vieux ? 

DEux  caufes  côtraires  ne  fe  peuuet 
accorder  pour  produire  vn  mef- 
meeffe&envnmefme  fubiet.  Si  la  me* 
lancholie  &  trifteffe  font  vne  porte  fen- 
fible&ouuerte  à  la  diflolutiô  du  corps 
d’aueçfame,  fi  elles  delfechent  les  os, 
extenuent  la  chair, rendent  les  facilitez 
mornes  &  parefleufes ,  fi  elles  eftpuffét 
Îachaleurnaturelle,referretiescpduits, 
ôcfontlesvoyesde  lavieillefle  &  de  la 
mort:  ileft  certain  que  la  îpye  qui  leur 
clf  côtraire ,  fera  aulïi  des  fon&iôs  tou- 
îesopppfees,tiedra les  côduirs  du  corps 
ou  uerts ,  dilatera  &  augmentera  la  cha- 
k,  ur  naturelle,  rendra  les  facultez plus 
gaiilardes&vigoureufes,  &  laperfon- 
ne  embonpoint  4e  toutes  façons,  qui 
f ont  ]e$  vrays  moyens  de  viqre  long 
£emps?  &  retarder  la  vieillelTe. 


5*3 
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RO  B  VS  TE. 
D'oùVtentqu<vn  homme  efl  plus  ro - 
bufle  en  fa  colere ,  frenetique3ou 
maniaque  s  qu’eflant  en  fin  bon 
fens? 

ON  di£t  fouuent  qu’addreffe  vaut 
mieux  que  force  ,  mais  c’eft  lors 
que  lame  eft  raflife Scqu’elle peut iouyr 
dcfes  prinileges:  Car  où  fc  void  la  Vio- 
lece ,  il  n’y  faut  point  chercher  la  fagef- 
fe,  qui  ne  fait  rien  que  meuremêt.  Tou¬ 
tes  aftions  précipitées  tefmoignent  la 
folie.  Il  ne  fe  faut  pas  efmerueiller  fi  les 
fous ,  coleres ,  maniaques ,  &  autres fé- 
blables produisent  des  effe&s  de  gran¬ 
de  force  :  Car  i’obieâ  les  pouffe  fans 
feinte  8c  apprehenûon  defe  blefTer,8c 
fouuent  ne  reffentent  pas  finiure  qu’ils 
ont  receu  en  leurs  violences. 

RONFLER. 

D'où  peut  avenir  le  ronfler ,  ($r  fl  cefl 
vn/igne  de  fantéï 
T'Eftime  que  ceux  à  qui  quelque  li~ 
■*queur  gluante  ou  àdemy  delïechec, 
fctrouue  au  paffage  de  la  refpiratiô,  ou 
qui  ont  ce  paffageeftroit  de  nature,  font 
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contraints  de  ronfler,  &  mefmc  quel- 
quesfois  dormir  la  bouche  ouuerte.  Or 
daütantquelecerueau  rcfpire  auflibië 
que  lepoulmon*  ie  croy  que  le  plus 
grand  obftaclc  feroit  es  parties  qui  fer- 
uentaucerueau,  commeau  nez,  &és 
apôphyfes  mamillaires:  Carlepoulmô 
endureroit  difficilement  cet  empefehe- 
ment  fans  touflir,pour  reietter  ce  qui 
luynuiroitaupaflage.  Ccft  pourquoy 
ie  ne  me  puisperfuader  que  ce  jfojt  fl- 
gne  de  fanté  :  encore  que  cela  n’arriue 
guerre  aux  malades,  s’ils  ne  lont me- 
naflez  de  quelque  léthargie  ou  apople¬ 
xie.  C’eft  bien  quelque  ügne  d*vn  pro¬ 
fond  fommeil  8c  d’vn  grand  repos:mais 
il  nelaifleroic  pas  d’eftre  tel  fans  ce  rô- 
fle,  qui  ne  peut  de  foy  tefmoigner  qu’vn 
empefehement. 


ROSEE. 


pour  les  fairegaleux  f 


Pourquoy  efl-ce  que  ceux  qui  mar¬ 
chent  les  pieds  nuds  fur  U  rofee , 
en  reçoiuent  Vne  cuifion  fufffante 


SEroit^ce  point  que  la  rofee  tireroità 
foy  la  vertu  des  herbes  ou  elle  fe  po- 
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fcjdont  quelques  vnespourroient  eftre 
corrofiues  &  vlceratiues.  Ou  bien  que-.: 
liant  grandement  froide,  mortifieroit 
dcfon  atcouçhementle  cuir  débile ,  ay- 
dé  de  1^  chaleur  delà  partie  qui  la  met¬ 
trait  en  a&ion  plus  grande  par  fa  ren¬ 
contrer 

rostie: 

Si  )>ne  rojlie  ou  crouflede  pain  apres 
le  repas ,  ou  boire  V»  peu  d'eau  frai - 
che  y  font  bons  contre  le  mal  de 
tefle? 

OVy  bien  fi  le  mal  viét  des  vapeurs 
qui  s’eflcuent  de  1 ’eftomac  au  cer- 
ueau  durant  que  la  co&ion  fe  fai&jlors 
principalement  que  fou  orifice  fupe- 
rieur  demeure  entr’ouuert  pour  leur 
donner  paflagc  :  car  tout  ce  que  deflus 
eft  aucunement  capable  de  le  clorrc , 
&  faire  arreller  ces  vapeurs,  à  ce  qu’el¬ 
les  ne  s’efieuent  point  •  mais  à  d’autres 
douleurs  de  telle ,  tout  cela  n’y  feroit 
rien. 
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ROGNE. 

Ne  faut-il  point  guérir  la  rogne  ,  qui 
<vierit  alatefiedesenfans  ? 

“C  Ncore  qu’il  y  aye  grande  différence 
'““'de  rogne  qui  arriué  ordinairement 
aux  enfans  ;  toutesfois  ellefemblenai- 
ftre  en  partie  de  l’excrcmenc  de  leur 
intempérance  8c  mauuaife  nourriture, 
partie  auffi  d’auoir  efté  conçeus  en  l’or¬ 
dure  du  fang  menftrual  de  leur  rnere : 
Si  on  peut  recognôiftre  que  ces  rognes 
viennent  du  fang menft ruai,  il  en. faut 
donner  la  conduide  à  la  nature,  &c  luy 
ayder  en  ce  que  l’on  pourra  à  chaffer 
cela  dehors  lentement,  afin  que  la  na¬ 
ture  qui  a  commencé  la  purgation,  s’en 
efpure  tout  à  faid  &  s’en  defeharge. 
Que  fi  cela  vient  de  mauuaifenourritu- 
re,il  la  faut  changer  ,  puis  fe  mettre  en 
peine  de  la  deffecher  &c  nettoyer  len¬ 
tement,  Prendre  les  autres  conduids 
ouuerts  pour  accouftumer  la  nature  a 
s’en  purifier  du  refte. 
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ROVGEOLE. 

S'il  eflbonde  tirer  arriéré  les  enfam 
de  ceux  qui  ontla  rougeolle ,  oufe - 
tite  njeroüe  ? 

PVifqueceftvn  mal  contagieux*  & 
que  l’on  en  void  peu  qui  efchap- 
pcnc  fans  falloir  vne  fois  en  leur  vie:  le 
voudrois  confiderer  fi  en  ce  temps  ,  8c 
en  celle  annee  la,  elles  font  falubres,  ôC 
s’il  en  meurt  fort  peu:  8c  en  ce  cas  puis 
qu’il  faut  palier  par  là,  il  n’cft  que  de 
les  auoir  tandis  que  peu  en  meurent» 
au/Ti  bien  il  pourra  bien  arriuer  qu*e- 
ftantdeftournez,  ne  lairrontpasdeles 
auoir;  que  li elles  font  dangçreufes& 
malignes,  le  meilleur  eft  de  s’en  e/loi- 
gner  de  bonne  heure  ,  comme  entoure 
maladie  contagjeufe  8c  populaire. 

Efi-il  ajray  que  celuy  qui  prend  U 
petite ruerole  d\n  qui  en  a  beau¬ 
coup  ,  en  aura  peu ,  ft)  au  con¬ 
traire? 


CVppofonsque  celajoitainfipour  en 
^rechercher  la  raifon,pui$  nous  en  di- 
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ro  ns  noftre  aduis.  Seroit  ce  point  à  cau- 
fe  que  la  plus  grande  violence  de  la  cau- 
fe  efficiente  qui  defpend  de  la  conftel- 
lation  ayant  fai&  Ton  effort ,  6c  attaché 
la  malice  de  Ton  cara&ere  viuement  fur 
vn ,  pour  y  faire  naiftrc  vn  grand  nom¬ 
bre  de  ces  puftules  6c  rougeurs, n’au- 
roit  plus  tant  de  force  pour  fe  ruer  fur 
Vn  autre*  8C  au  contraire  n’ayant  atteint 
que  bien  peu  le  premier  pour  y  auoir 
trouüé  refiftaoce  de  la  bonne  6c  forte 
nature  de  l’enfant, fe  portcroit  fur  vn 
autre  qui  n’auroit  pas  tant  de  refiftance? 
Neantmoins  ie  croy  que  tant  plus  gra¬ 
de  eftrimpreffion  de  l’influencefurvn 
fübiet  qui  a  vne  grande  difpofttion  & 
beaucoup  de  matière,  tant  plusferen- 
dra  communicable  ce  mefme  venin* 
voire  iufques  à  vne  plus  longue  eften- 
duë:  Car  le  mal  n’eft  communicable 
qu’en  tant  qu’il  eft  défia  fai& ,  8c  que  le 
feuyeft  allumé,  lequel  à  fon éruption 
efclattepour  fe  communiquer  à  celuy 
qui  aura  les  mefmes  difpofitions.  Ce 
qui  ne  fe  fuft  pas  fi  toft  fai&parlafim- 
pie  conftellation  qni  n’a  ferui  que  de  fu- 
liljfansle  renuoy  particulier  du  venin 
de  corps  à  autre.  Difons  donc  que  s’il 
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arriue  que  celuy  qui  l’aura  pris  d’vn 
grandement  affligé ,&  nen  foit  guere 
malade,  il  faut  dire  qu’il  n’en  auoit  pas 
les  mefmes  difpefitions  &  beau  coup  de 
refiftance.  Où  au  contraire  celuy  qui 
depeu  en  communique  beaucoup,  ce 
fera  à  vn  qui  n’eftant  pas  fi  fort  donne  le 
pouuoir  au  venin  de  s’aceroiftre  en  luy. 
Ou  bien  on  peut  dire  qu’vne  partie  du 
venin  eft  exhalee  par  le  cuir  en  ceux  qui 
ont  eu  beaucoup  de  ces  éruptions ,  8c 
partant  moins  nuifible  &:  vigoureux 
en  eft  le  venin  pour  fe  communiquer, 
par  ce  qu’il  s’eftdiffipé  parmy  l’air.  Au 
contraire  ceux  qui  n’ont  pas  tant  d’eru- 
ptions  puftuleufes ,  ont  les  pouîmons 
pleins  de  cet  air  malin ,  lequel  par  l’ex¬ 
piration  fortant  fouuent  de  violence, 
infeifte  dautant  plus  ceux  qui  s’en  ap¬ 
prochent. 

Pourquoy  enueloppe-on  de  rouge  ceux 
qui  ont  la  rougeoüe  ou  petite 
<verolle  ? 

T  L  ny  a  rien  au  monde  qui  ne  porte  en 
JUoy  quelque  force  refultanre  de  fa 
complexion  8c  mélangé ,  mtffmc  iuf- 
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ques  aux  couleurs  ,  fans  parler  des 
premières  &c  fécondés  quaütez*  outre 
lefquellesily  en  a  encore  de  plus  rele- 
uecs ,  mifes  en  la  troifiefme  clalfe  des 
vertus ,  en  toutes  lefquelles  iln’y  arien 
que  de  grad.  Les  couleurs  doncn'eftâs 
pas  à  mefprifer  comme  vertueufes,  & 
particulier  obied  de  la  veuë  ,  ce  n’eft 
pas  fans  caufe  files  dames  en  font  tant 
d'eftat ,  aufquclles  elles  donnent  des 
proprietez  à  leur  mode.  le  lailfe  donc 
îàcoutcsles  autres  pour  leur  exercice. 
Ieprendray  icy  la  rouge  en  main,  non 
pour  en  dire  l'excellence:  mais  feule¬ 
ment  pour  vuider  noltre  different ,  fqa- 
noir  pourquoy  on  en  enueloppe  ceux 
qui  ont  la  rougeolle.  S’il  y  a  quelque 
couleur  qui  nous  reprefentc  le  feu,  c’eft 
celle  cy ,  &  qui  niefme  en  tient  lcsfa- 
cultez.C’eft  vne  couleur  malle  en  com- 
paraifon  des  autres, le  fang  eft  rouge,  fie 
les  parties  de  nos  corps ,  les  plus  chau¬ 
des,  en  font  fai&es ,  comme  le  cœur,  le 
foy  e ,  le  poulmon  8e  autres,  knsmettre 
en  compte  la  chair  mufculeufe.Ce  neft 
donc  pas  fans  caufe,  fi  appliuqant  vne 
couleur  igneeàvnfeu  veneneux allu¬ 
mé  &  renclos  en  nos  corps  >  nous  l’euo- 
quons 
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(pions  5c  tirons  au  dehors ,  comme 
ayans  vn  Symbol  l’vn  auec  l’autre  pour 
feioindretous  deux  au  cuir,  5c  garan¬ 
tir  par  ce  moy  en  les  parties  intérieures 
&  nobles  dé  ce  venin  àflez  fouuet  mor¬ 
tel'.  Leschofes Semblables  fc  ioignenc 
tant  ayfementjque'  ce  rapport  faidt  vnc 
harmonie  plaidante ,  Vne  amitié  inuio- 
lable, voire  vnenecelïité  de  redoubler 
ment  d’a dfcion  conforme,  rvnprouo* 
quant  l’autre  à  l’vnion  pour  fe  rendre 
par  co  moyen  au  plus  haut  e liage  du 
corps  qui  leur  elt  naturel  en  qualité  de 
feu,  5c  porteur  diiSang  le  plus,  malin 
que  nos  entrailles  couuent ,  afin  déplus 
librement  uanfpirer. 

RÔVGEVRS  de  visage, 

Si  les  rougeurs  de  vifage ,  tiennent 
toujours  du  Vn  ?' 

POur  produire  ces  rougeurs, il  faut 
entre  autres  chodes  vne  chaleur  in* 
terieure,  qui  face  efleuer  des  vapeurs 
de  chaude  qualité, felo  laquelle  elles  pa¬ 
rodient  au  vidage,  tantoftçn  forme-dc 
rougeur  fimplejtantoft  de  pullules  ÔC 
boutons.  Ilfautaulfique  lamatiçre  fe 

PP 
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trouue  facile  à  efleuer,qu  elle  aye  quel¬ 
que  qualité,  outre  la  chaleur  portant 
le  cara&ere  d’vne  fi  legeré  impreffion, 
&  que  le  cuir  du  vifage  en  aye  quelque 
difpofition,  afin  de  sy  attacher  plus  co* 
modément.  Lafimplerougeurnefem- 
ble  porter  que  la  marque  d’vn  fang 
bouillant  8e  grandemet  vaporeux.  Les 
puftules  portent  encore  auec  ce  fang 
quelque  falfitudçacquife  par  adüftion, 
quiperce  lèôuir  pour  s’y  amafler  en  di- 
uers  endroits.  Or  ie  veux  bien  que  le 
vin  aye  cefte  force  entre  autres  chofes, 
donties  vapeurs  efehauffent  le  foyc  & 
le  fang  pour  monter  plus  commodéfnét 
au  vifage.  Mais  combien  aufli  y  ail  de 
chofes  qui  fer u ent  de  nourriture  à  Tho-. 
me,  qui  sot  chaudes  &  vaporeufes  com* 
me  efi  le  yin?  Combien  auffiya-il  de 
perfonnes  qui  n  en  boiuent  point  ou 
peu  qui  font  fubiettes  à  ces  rougeurs,' 
qui  naturellement  ont  vn  foye  chaud? 
le  me  perfuade  qu’il  eft  requis  que  le 
cuir  du  vifage  foit  tendre  êegrandeméc 
poreux,  &  que  les  vapeurs  portent a- 
uec  elles  quelque  matière  terreftre', 
grandement  fubtiliee  par  l’adiondela 
chaleur  intçrüe  >  laquelle  face  l’impref- 
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fion  durable ,  pour  ne  fe  pas  fi  tôft  difli- 
per,  &  que  les  côduifts  du  dedans  foiet 
larges  &c  libres  pour  donner  paffage  à 
cefte  matière  qui  de  fa  nature  monte  en 
haut,  &c  auec  tout  cela  vne  chaleur  de 
foyenon  petitequilesfaceeflcüer,que 
rvfageduvinpurpeut  bien  aCcroiftre, 
mais  quitoufiours  ne  les  produira  pas 
feulfans  les  autres  conditions ,  qui  feu* 
les  fans  le  vin  le  peuuent  bien  faire. 

RH  V  M  E. 

Ejî'ilvraycjue  la  faim  caufe  \nt  def* 
cent  e  de  rhume ,  ($r  rend  la  fer - 
fonneflus  chagrine  ? 

D’Autant  que  la  faim  eft  vne  efpecè 
de  douleur,  laquelle  a  celle  pro¬ 
priété  d’attirer  corne  quelque  douleur 
qu’on  fentiroic  ailleurs,  &  que  toute 
douleur  eft  vnefenfation  trilte  ,  ie  ne 
tn  elbahy  pas  fi  1  orifice  de  l’eftomac  a 
cefte  propriété  d’attirer,  quand  cefte  af- 
fe&ion  famélique  le  preffe  :  Car  à  faute 
de  luy  donner  quelque  aliment  propre 
pour  le  contenter ,  il  tire  ce  qu’il  peut 
des  lieux  où  il  y  a  quelque  plénitude, 
comme  du  cerueau  qui  abonde  or- 
Pp  ij 
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dinairement  en  pituite  ,  laquelle  coule 
facilemétà  la  moindre  irritatiô  qui  luy 
furuiêne.  Ilnefautqu’vne  cerife  feichc 
pour  la  prouoquer  roulee  fur  la  langue. 
Si  donc  l’eftomac  qui  a  beaucoup  de 
pouuoir  d’attirer,  trouue  dequoy  au 
ccrueau,infailliblementil  attirera  celle 
liqueur  en  abôdance,  dot  lepalfage  du 
poulmon  Ton  voifin  s’en  pourra  bien 
reflentir,  comm^auffi  quelques  autres 
parties  pour  eftrepar  apres  appelle  rhu¬ 
me  ou  fluxio ,  &  de  laquelle  on  ne  peur 
eltre  guere  ioy eux^quand  mefme  il  n’y 
aurait  que  la  (impie  faim,qu  autrement 
on  appelle  trille  lenfation. 

Pourquoy  dit-on  qu\n  bon  rhume 
dure  quarante  tours? 

ON  l'appelle  bon  à  mon  aduisquad 
il  ne  tue  pas,  commefôt  ces  catar¬ 
rhes  tbudains&  lulfocatifs,  quand  on 
en  cil  quitte  pour  la  duree  ,  c’eft  bon 
marché.  Ainfi  dit-on  des  gens  d’armes, 
quand  ils  ne  font  que  viurè  aux  defpens 
du  bon  hommefans  battre  ny  deman¬ 
der  rançon.  L  apprehenfion  d’vn 
grand  mal  faift  pafler  plus  legerc- 
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ment  vn  moindre.  Ec  diâ-on  auiîï 
qu’il  eft  durable,  fi  on  ne  vient  à  en 
recognoiftre  la  caufe  ,  pour  hofter  ou 
deftourner.  loint  qu’ilfaut  du  temps  8t 
de  l’artifice  pour  les  meurir,quand  il  eft 
inueteré. 

S'il  faut  laijfer  faire  fon  cours  au 
rhume. 

QVand  vn  torrent  vient  lâcher  fon 
eau  auec  rapidité,  il  eft  bien  dan¬ 
gereux  8c  difficile  d’epefeher  ce  cours, 
car  ilfaut  qu’il  fe  loge  en  quelqueen- 
droit .&  luy  laiffer  paflage.  Mais  il  eft 
permis  8c  quelquesfois  facile  de  luy  dc- 
ftourner  fa  pente  naturelle  8c  fon  droit 
cours,  pour  luy  faire  prendre  vn  autre 
chemin.  Ainfi  eft.il  des  fluxions  en  nos 
corps, que  communément  on  appelle 
rhumes,  quand  elles  tombent  fur  les 
parties  leruantes  à  la  respiration  :  Car 
quand  ces  eaux  font  engendrees,  il  faut 
quelles fortent, ou  courir  grande  for¬ 
tune  à  leur  premier  mouuemët  rapide, 
&  d’autant  que  cefte  voyedu  poulmon 
eftgrandemëtfufpe&e  pour  beaucoup 
daccidens  qui  en  peuuent  arriucr  ; 

p?  üj 
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C’eft  pourquoy  fi  ou  ne  pcutficbft  en 
tarir  la  fource,  atout  le  moins  doit-on 
deftourner  ailleurs  la  fluxion  i'urquel* 
ques  autres  parties  de  moindre  confe- 
quenqe :  (comme on  faiften  l’iinpofi- 
tiondesfubfides&  tailles  que  fpnren- 
uoye  fur  le  peuple,  qui  avndos  d*afnc 
pour  tout  fouffrir  )  puis  ilen faut  raeu- 
rir  les  reliques  &  les  cracher',  &  par  ces 
moyens  accourcit-on  de  beaucoup  fon 
cours. 

Pequoy  fert  de  mettre  du  beurre  dla 
femelle  des  pieds  des  enfans ,  4m 
dres  eftouppes  contre  le  rhume ,  & 
de  leur  mettre  des  patenôtres  de 
corail  aux  bras ,  &  au  col  }  , 

Ç  Eroit-ce  point  pour  faire  diuerfion 
^  de  la  matière  rhumatique  &  parties 
les  plus  efloignees  *  afin  que  le  creux 
où  font  les  parties  nobles  en  foitplu- 
ftofl:  defgagé  par  vne  attra&ion  oppo- 
fite,  caries eftouppes  font  attra&iues 
auec  la  fri&ion  &  onâion  du  beurre  en 
vne  partie  fort  fenfible,  comme  eft  la 
plante  des  pieds  :  &:  que  le  corail  au- 
roit  yne  particulière  vertu,  d’arreftefle 


&  cuïieufcs.  55)  7 
cours  de  celte  fluxion  appaifant  le  mou- 
uement  irrégulier  de  ces  humeurs,  car 
onletientaftringent&:  confortatif. 


SAIN. 

EJ}  41  vray  que toutes  cho/es font fai* 
nés  a  ceux  qui fô  portent  bien ,  ($T 
qnil  nya  qmla  quantité ,  ft)  non 
la  qualité  qui  nuife  }  < 

’Admettroisbien  la  première  dc- 
«Æs  mande,  mais  fous  la  reltriéfcion 
du  naturel  particulier  d’vn  chacun .  Car 
telle  chofe  fera  faine  à  quelqu’ vn,qui  fê¬ 
ta  nuifiblc  à  vn  autre. Puis, il  y  a  vne  cer¬ 
taine  eftendu  ë  devante,  différence  daa. 
ge  &  du  temperament,qui  peuuent  auf- 
fi  elbranler  le  cours  de  cet,  adage.  LVn 
ne  fe  trouuera  pas  egalement  bien  de  ce 
qui  fera.tres  corhienable  àvn  autre, c’eft 
pourquoy  nous  aurons  plultoftfaiét,  &c 
mieux  de  nier  celle  vérité  prétendue  en 
tous  deux,  fl  on  les  confidere  abfolu- 
ment.  Car  ie  veux  bien  que, la  quantité 
augmente  le  degré  de  l’iniure ,  fl  la  qua¬ 
lité  déjà  chofe  efl  de  foymauuaifc,  SC 
Qq  iiij 
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qu’elle  ne  nuifepas  tant  en  petite'quan- 
tité,mais  toujours  de  foy  eftellenui- 
fible.  La  quantité  fai&quela  nature  en 
eft  tout  à  faict  troublée,  mais  par  la 
quantité  alterçe.  Il  y  a  deschofes  enla 
nature  qui  font  tellertîetcôtraircs  àl’hô- 
me  que  fort  petite  quantité  luy  nuira, 
Or  d’autant  que  l’on  entend  ce  prouer- 
hç'  des  chofes  vfuclles,  potables  &  co- 
ineftibles ,  qui  d’ellésmefmes  font  fai- 
nçs ,  nous’ dirons  que  fous  çefte intel¬ 
ligence  le  dernier  eft  véritable ,  8c  don¬ 
ne  pafteport  au  prepi  ier, 

Si  ce  fie  comparaifon  efi  proprement 
faiffe  }fain  comme  <vn 
poijjon* 

GOmbien  que  nous  ne  puiftions 
pasfçauoirlmfirmitédespoiffons, 
toutesfois  nous  les  jugeons  beaucoup 
plus  fains  que  nous,  par  ce  qu’ils  ne  for- 
tent  point  de  leur  élément,  8c  qu’ils  vi* 
uent  d’vne  viande  fort  fimple ,  fami¬ 
lière  8c  fouuent  pleine  de  vie ,  car  les 
poiffons  fe  mangent  l’vn  l’autre,  & 
nous  au  contraire,  tous  elcmens  nous 
font  bons,  8c  fi  nous  poumons  efcheler 
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les  deux,  encore  irions  nous  voir  s’il  y 
faiét meilleur qu’icy,  car  nous  viuons 
deeeque  tous  lesclemensproduifenr, 
deeeque  toute  terre  &  toute  mer.  Se 
faut  il  donc  esbahir  fi  nous  fommes  fi 
malfainsau  prix  d’eux. 

\Yay  qu'il  n'y  a  rien  de  fain  qui 
ne  Joit  fain  en  tout  temps? 

S’il  eft  véritable  que  toutes  chofes 
foient  faines  en  leur  fàifon  ,i’entend 
de  ce  quieft  ami  dè  noftre  nature,&  que 
toute  chofe  ne  foit  pas  toufiours  de  lài- 
fon.il  eft  aife à  conclurre  que  tout  n’eft 
pas  fain  toute  l’annee ,  veu  que  chaf- 
que  chofe  a  vn  temps  particulier  oùel- 
leparuientàfa  perfe&ion,  en  laquelle 
eft  la  plénitude  de  famé,  8c  hors  la¬ 
quelle  il  y  a  toufiours  du  defehoy. 
Combien  y  a  il  de  chofes  qui  en  vn 
mois  ou  deux  auront  acquis  ccfte  qua¬ 
lité  d’eftre  faines,  qui  deuant  8c  apres 
ne  valent  rien  du  tout  8c  feroient  nuili- 
bles  en  leur  vfage:  vneanneecft  trop 
lôgue  pour  faire  valoir  celle  propofitio» 
puis  qu’il  faut  fi  peu  pour  nous  faire 
châgerno9mcfmes,  à quitoutes  choies 
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les  plus  faines  ne  peuuent  eftre  faines 
en  toutes  les  faifons  de  Tannee,  ny  en 
toutes  les  conditions  où  nous  nous 
pouuoni6  trouuer. 

N’efi  il  pas  fain  qui  nejlguere  fagel 

T  L  eft  certain  (  comme  nous  auons  fait 
•*voir  ailleurs  plus  amplement  )  que 
noftrc  ame  agit  félon  la  température  du 
corps  3  par  cequ’elle  y  eft  attachée d’vn 
lien  tanteftroit,qu’encore  quelle  foit 
fpinttielle, ayant  beaucoup  dé  pouuoir 
enfesaârons,  toutesfois  elles  font  li¬ 
mitées  à  la  portée  &  proportion  des  or¬ 
ganes.  S’ils  font  bien  tempérés  auec 
vnc  gente  difpofition  ,  fes  actions  en 
fontloüables  &bié  fai  êtes.  Si  mal,  auf* 
û  font  elles  malfaides,  de  forte  qu’on 
peut  a  (feu  r  er  auec  vérité  qu  e  les  avions 
de  l’ame  fuiuent  la  têperature  du  corps, 
voiremefmeencequi  eft  du  iugement 
oùferetrouuelefiegedelafageife.  Car 
ü  la  maladie  trouble  les  fens  qui  fontfes 
feneftres ,  comment  fe  pourra-il  faire 
qu  e  l’a  m  e  iu  ge  bien  à  ce  faux  raport  que 
les  fens  luy  auront  fourny  ?  corrigera 
elle  bien  leurs  defFauXjpuis-qu’iln  en¬ 
tre  rien  en  l’ame  que  par  les  fens  ?  Cela 
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fbitdoncarrefté,qu’vne  perfonne ma¬ 
lade  ne  peut  elhebiçn  fagc.  Mais  aucc 
celle  diftin&ion  qu’il  faut  que  le  ®er- 
ueau  foit  atteint  en  celle  maladie,  ou 
qu’elle  foir  vniuerfeile*  ou  que  les  dou- 
leurs  foient  tant  grandes  que  les  facili¬ 
tez  principales  en  foient  detracquees; 
carpourquelque  leger  defaut  bienef- 
loignédeîa  telle ,  lciugement  n’én  eft 
pas  altéré;  ce  pendant  nous  ne  dirons 
pas  que  telle  perfonne  foit  faine  ,  à  ce¬ 
lle  occalion  au Ifi  nous  faifon s  celle  ex- 
aeption  pour  efclaircir  ce  doute. 

Shn  homme  fain  a  h e foin  de  Jïîe- 
decin  ? 

N  Gn  plus  que  de  Medecine,  fitât 
eft  qu  il  puifîe  ellre  Médecin  à 
foy  mefme  ,  autrement  il  en  a  affiûre 
pour  aprendre  à  fe  maintenir  en  ce  bon 
ellat. 

P  'ou  rvient  que  les  Vns  fe  portent 
mieux  en  hjuer ,  les  autres  en  ejlé , 
&  que  ton  engraife  plus  en  hy- 
uerf 
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CEla  eft  àmon  aduis  fans  côtroucr- 
fc,que  les  chofes  font  maintenues 
par  leurs  fembiables ,  &  corrôpuëspar 
leurs  contraires.  Or  y  ayant  fi  grande 
dmerfité  entre  les  hommes ,  non  feule¬ 
ment  de  vifage,maisauflidetempera. 
turc,  vn  chacun  feconferue  par  ce  qui 
îuy  elb  familier  ,  &  reçoit  aufll  iniure 
plus  ou  moins, parce  qui  luy  eft  contrai¬ 
re  &  furpafie  fa  tolérance.  Vneperfon* 
ne  grafte  foudre  beaucoup  par  les  gran¬ 
des  chaleurs  de  Tefté,auffi  tous  ceux  qui 
fontd’vnc  trop  rare  contexture  &  mai¬ 
grelets,  mais  non  tant  que  les  gras  & 
replets  :  d’autant  que  la  chaleur  exter. 
ne  tire  dehors  celle  deleurs  corps, faift 
fondre  leur  graide  par  continuelles 
Tueurs  à  trauers  du  cuir  rare,  tendre,  SC 
grandement  tranfpirable  ,  &  partant 
font  en  maîaife ,  S c  en  demeurent  affoi- 
blis.  Mais  ceux  qui  font  d’vnè  ha¬ 
bitude  forte  Sc  referree  ,  la  gardent 
pour  en  demeurer  plus  vigoureux  en 
hyucr,  où  les  pores  du  cuir  font  refer-  ' 
rés,  &  que  la  chai  eur  interne  fe  réd  plus 
forte,  les  gras  fe  portent  mieux  qu'en  e- 
$é,  principalement  s’ils  font  exercice 
du  corps ,  5c  tels  engraillent encore  da- 
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uantage, parce  que  leur  nourriture  ne 
fe  dilfipe  pas  comme  en  cftè,  &  qu’ils 
mangent  dauatage  &  auec  nfeilleur  ap- 
petit:mais  les  maigres  fonr'grandemenc 
incommodez  du  froid, &le  Tentent  bien 
plus  viuement  que  les  autres.  Or  les 
mieux  compofez  &  d' vne  meilleure  ha¬ 
bitude,  font  àl’efpreuuedufroid  &  du 
chaud  ,  &  ne  font  pas  fi  toft  afFoiblis 
par  ces  excez  ,  c’eft  pourqucy  toutes 
faifons  leurs  font  bonnes.  Ce  n’eft  pas 
que  les  vns  &  les  autres  ne  foient  fub- 
je&s  aux  maladies:  mais  les  vns  plusses 
autres  moins,  félon  rincômoditéqu’üs 
rcçoiuentplus  en  vnefaifon  qu?en  vne 
autre,  àquoyraefmclcs  peut  difpofer- 
la  diuerfe  nourriture  contraire  ou  con- 
formeà  leur  complexiô  pour  les  main- 
tenifou  ruiner. 

EJl-cc  bien  diBtftti  veut  Vmrefxim- 
tnetiayedefoytel  penfement,que 
defon  cheual  ou  iument . 

CEcy  nefe  trouucque  trop  vérita¬ 
ble  au  dômage  de  beaucoup.  Car 
h  nous  auionstel  foin  de  nous  comme 
de  ce  qui  nous  rapporte  quelque  profit, 
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nous  n c  ferions  pas  fouu ent  engagez efl  , 
beaucoup  de  maladies  îufques  àlesré-  I 
dre  incurables  par  la  nonchalance.Si 
vttcheual  donthoustironsdu  feruice, 
fi  vn  arbre,  fi  vn  champ  de  terre ,  ou  vi¬ 
gne, ou  quelque  autre  chofe  c  elfe  à  nous 
rendre  le  feruice  accouftumé,  nous  y 
apportons  ordinaireméc  autant  defol- 
licitude  qu’il  appartient  pour  les  amen* 
der.  Si  nous  fournies  malades,  ce  n’eft 
tiens  il  ne  faut  qu’vn  peu  de  patience,  le 
temps  reparera  tout.  Nous  voulons  que 
tout  nous  foit  vtil ,  nçus  ne  le  voulons 
pas  eftreànous  mefme.  le  me  perfua*  J 
de  donc  que  cela  arriue  d’vneleprequi 
nous  réd  infenübles  ànousmeiïnes,ou 
que  nous  nous  affiens  trop  à  nos  forces 
&vainesefperances. 

Pourquoy  diB-on  que  ceux  qui  font 
frais  en  efl  é  font  bien  faim  i 
contraire  ceux  qui  font  chauds  tn 
hyuer . 

T  A  plus  affairée  marque  de  fante,- 
-‘-'c’cftd’auoir  toutes  fes  fondions  li¬ 
bres, lefquellcs  ont  befoinde  chaleur 
pour  les  conduire.  Si  en  elfe  la  chaleur  | 
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naturelle  eft  tant  facile  à  di/îîperquad 
celle  de  dehors  la  rencontre,  il  eft  cré¬ 
dible  aulfi  que  quand  elle  fe  retire  au 
dedans ,  elle  en  eft  plus  forte  &  moins 
fuiette  à  exhaler ,  comme  fe  tenant  en 
fon  fort  naturel. Or  c  eft  vn  tefmoigna- 
geen  fa  force  ,  quand  le  cuir  demeure 
frais,  car  biffant  le  dehors  elle  prend 
forces  nouuelles  en  fa  recollediô  ;  c’eft 
pourquoy  Ton  dit  à  bon  droid  qu’on  fe 
porte  bien  en  ceft  eftat.  Mais  anoir 
chaud  par  tout  en  hyuer,  ceft  encore 
vne  plus  grande  coniedure  de  fantc, 
veu  l’oppofition  du  froid,  quiferoit  ca¬ 
pable  d’aftbiblir  ou  ruiner  ceft  e  chaleur 
fi  elle  neftoit  forte  pour  ÿrefifter.  Car 
elle  femble  s’accroiftre  au  milieu  de  ce¬ 
lle  violen  ce,  où  vne  petite  s’efteindroit 
ou  cacheroitenfonfort,  fe  retirant  au 
dedans  bien  amoindrie* 

SALADE» 

Pourquoy  mange  on  pluflofl  la  fala~ 
de  au  fouper  quau  difner . 

VT  Ousauops  défia  dit  que  la  faladc 
^  fertà  efueiller  l'appetit  à  tarife  du 
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fel&du  vinaigre  qui  ont  vne  qualité 
picquanteSc  deterfiue.  Seroit-ce point 
qu’on  n’auroit  pas  tant  foin  de  beau¬ 
coup  difnerycommel’on  a  defouper,où 
Ton  aplus  de  loifirdc  boire& manger 
à  fon  aife,lcs  affaires  du  iobr  eftant  cef- 
fees?  Ou  que  ceux  qui  ne  font  quedeux 
repas  Ieiour»  ont  allez  d’appetit  au  dif- 
ner,fans  le  prouoquer  dauantage  par 
foupiquets,  &n’en  peuuent  auoir  tant 
au  louper  pour  le  peù  d ’intertial  qu’il  y 
a, du  difner  au  fouper.  A  celle  occalion 
ccuxjqui  délirent  bien  fouper  &;qui  ont 
dequoy,  prouocquent  leur  eftomae  | 
par  celt  efguillôjà  embralTer  plus  gaye* 
ment  ce  qu’on  defireluy^donner, 

SALIVE. 

Si  la/aliue  de  l'homme  qui  e&  a  imf 
a  quelque  propriété  de  chajjer  ou 
corriger  quelque  Venin  receu  d'ail¬ 
leurs,  ou  de  guérir  dartres  joignes  > 
feux  njoUges ,  comment ; 

LAfaliueeft  vn  excrem et  quelque¬ 
fois  du  cerueau,  quelquefois  aufli 
de  l’eff  omac, 
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dcleftomac,  attiré  en  la  bouche  par  la 
vertu  des  glandes  fituees  au.  pafîage 
qu’on  appelle  amygdalespour  faire  de- 
ftremper  la  viande  en  la  bouche,  Sduy 
donner  la  première  préparation  apres 
les  dens ,  afin  aufïï  de  feruir  de  con¬ 
duire  8c  véhiculé  à  vne  viande  trop 
fciche.C’cft  vn  excremêt  vtil  que  la  na¬ 
ture  de  Thôme  adapte  à  ceft  vfage  quad 
ileft  modéré,  lequel  s’exprime  des  a- 
mygdales,parlemouuementdelalan- 
guc&de  la  mafchoire  inferieure.  Or 
encore  quelle  foitvtile  à  l’homme  en 
ceftefaçon,ellea  encore  vne  vifcofité 
8c  deterfion,  par  laquelle  elle  cmpefche, 
que  l’air  ne  galle  quelques  vlceres  quâd 
elles  en  font  enduittes ,  8c  les  nettoye 
d’vne  autre  qualité  falee  en  0  fiant  mef- 
me  la'demangeaif0n  qui  s’yretrouue. 
Et  ne  doute  pas  qu’elle  ne  puijffe  auoir 
encore  quelque  autre  propriété  qui  la 
rende  ennemicà  quelques  antres  ani¬ 
maux  veneneux,comme  ils  en  ont  vne 
ennemie  aux  hommes,  dont  les  différé* 
ces  font  infcrutablcs,  tât  y  a  que  l’vfage 
a  trouué  que  lafaliue  des  homes  efl  grâ- 
dement  vtile  ,  tant  en  antidote ,  que 
pour  guérir  ccs  ylceres  mentionnez, 

Qs 
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SAGE  FEMME. 
£fl-il  ïray  que  lesfages femmes  puif 
fent  façonner  les  membres  des  en- 
fans  quand  ils  naifient,  les  rendre 
fiupides  leur  prejfantle  crâne  Jes 
faire  fyncopijer  cr  <vomir  leur 
comprimant  ïa  bouche  de  l'efio • 


LA  conformation  des  membres 
efttantneceflaire  à  l’a&iondeuë- 
ment  fai&e ,  que  la  température  bon- 
neny  fera  pas  grande  chofej  ficlleny 
eft  conioin&e  :  ceîaeft  tâteuident qu’il 
n’apasbefoinde  dcmonftration.  C’eft 
pourquoy  les  fages  femmes  ayans  ic 
pouuoir  en  main ,  de  donner  quelque 
forme  eftrangcre  aux  membres  d’vn 
enfant  naiflant  à  caufe  de  fa  mollelîè 
vniuerfelle ,  elles  doiuent  cftre  inftrui- 
tes  de  la  conformation  requife  à  chaf- 
que  partie  qui  fe  peut  voir ,  &  fairefen- 
tir  au  dehors:  afinqueles  partiesintc- 
rieures  ne  foient  empefehées  en  leurs 
avions ,  &  particulièrement  doiuent 
prendre  garde  à  la  conforpudon  legi- 
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timedes  os  > qui  leruent  d’appuy  &dc 
rempart  à  tout  le  relie: -car  eftansvne 
fois  enfoncez  s  ou  moulez  d’vne  forte* 
ils  demeurent  ainfi  toute  la  vie.  A  celle 
occalîon  ie  me  perfuade  qu’elles  ont 
beaucoup  de  pouuoir  de  nuire  &:  profi- 
ter.fi  elles  veulent,puis  que  l'excellen¬ 
ce  des  actions  defpend  autant  delà  con¬ 
formation  que  du  tempérament  ,  êt 
qu’elles  la  peuuent  changer. 

SALPESTRE. 

Comment  peut  le  falpeftre  rafraîchir 
leauy'veu  quilefl  chaud ,  gr  fs 
connertit  aifément  en  feu. 

O I  cela  cil  véritable ,  i’eftîmc  que  cela 
Refait  parmouuement  contraire  de 
l’vn  8c  de  Tautre,  Ôc  pour  leu  r  confec¬ 
tion.  Car  lefalpetre  eftant  chaud  dena* 
ture*envne  fubllance  vjolage, veut  gar¬ 
der  fa  chaleur  tant  qu’il  peut  en  ce  mef- 
lange,&  defrobemefme  ce  peu  qu’il  y 
en  a  en  l’eau  pour  fe  l’approprier,  que 
l’eau  luy  quitte  ayfcment  ,  d’autant 
quelle  ne  luy  eft  pas  naturelle  ,  de  là 
Viét  qu’elle  endemcureroii  plus  froide. 
Q_q  ij 
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SAVLCE. 

S  tlejl  h  on  d*<vferde  faulce  quelque¬ 
fois ,rveu  qu'il  nefl  faulce 
que  d' appétit. 

I* Appelle  faulce  ,  toute  préparation 
qu’on  donne  à  la  viande,  poureftre 
plus  faine  ou  delettable.  Delajpremic- 
re  qui  regarde  la  fanté,il  n’en  fautpoînc 
douter.  La  fauce  du  pain,  c’eft  bien  net¬ 
toyer  le  froment  &:  la  farine  de  fes  or¬ 
dures,  la  peftrir  auec  certaine  qualité  & 
qualité  deaù,  8de  cuire  à  certain  degré 
de  feu .  Ainfi  de  la  viande  qu’il  faut  parer 
&  cuire  endiuerfes  maniérés.  Or  celle 
faulce  n’eft  pas  feulement  vtile&bien- 
feante,mais  needfaire  aueç  la  prépara¬ 
tion  du  lieu  qui  la  reqoit,qui  eft  Lapait 
de  l’eftomac.  L'autrequi  eft  deleétable 
fimplement ,  a  encore  quelque  eften- 
duêxar  ou  elle  eft  tout  à  fai&  fuperfluë, 
meüangée  de  chofes  tant  differentes, 
voire  contraires,  qu  elles  ne  fe  peuuent 
facilement  accorder  pour  faire  vn  tem¬ 
pérament  fortable ,  non  plus  que  ladi- 
uerfité  ft  grande  des  viandes.  Il  n’y  a 
feulement  que  la  langue  qui  y  trouuc 
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plaifîr,  quifouuent  nerefpondra  pasà 
cequcreftomacdefiïe.  Etccftuy  là  eft 
vicieux  ,  grandement  dommageable, 
porteur  de  poifons  infenfibles  &  cou- 
uerts.il  y  a  vne  autreforte  defaùcc  pro¬ 
pre  àaucunes  viandes ,  qui  d’elles  mef- 
meferoient  bonnes,  &c  de  bonne  nour¬ 
riture  :  mais  elles  font  tellement  fades, 
quel’eftomac  &:  la  langue refuferoient, 
délies  eftoient  prifes  feules  :  c’eft  pour- 
quoy  il  eft  expédient  de  les  aflaifonner 
quelquefois  pourenvfer  plus  commo¬ 
dément  ,  fingulierement  aux  malades 
qui  manquent  d’appetit  :  mais  les  plus 
fimplesfaucçs  font  les  meilleures, com- 
raefcl,  vin-aigre,  verius,fucre ,raou- 
ftatde,&:  quelque  peu  d’efpifterie,tout 
lereftequieftde  trop  grande  curioftté 
,8cmeflange^n,eft  que  pour  les  volu¬ 
ptueux  6c  frrands,  plus  dommageable 
qu’vtil.  . 

S  A  N  G. 

S’il  faut  mourir  auec  fonfang* 

IE  croy  que  ce  prouerbe  eft  bien  an¬ 
cien:  Car  il  y  a  cinq  ou  fix  cens  ans, 
&  plus  qu’on  eftoit  grandement  chiche 

Os  “j 
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de  fang.  On  n’en  droit  qu'en  certaines, 
maladies  8e  en  petite  quantité,  eftimant 
qua  le  vie  eftoit  au  fang:  ceftpourquoy 
on  le  gardoit  foigneufcmcnt  comme 
vnepretieufç  relique.  Mais  depuis  que 
l’experience  a  faiét  voir  qu’il  y  auoit 
peu  de  maladies  qui  ne  defiraflet  la  fai- 
gnec, voire  en  tous  aages  prefques ,  iuf- 
ques  aux  femmes  grofles  8eenfans,  on 
ne  la  pas  tant  efpatgpé.  On  en  faift  auf- 
fi  vne  a  fiez  ample  profufion  (  à  Paris 
principalement)  de  façon  que  fi  nous 
voulons  approprier  ce  prouerbe  àno- 
ftre  temps ,  i’eftirne  qu’il  luy  faut  don* 
ner  vn  autre  fens,  confeflant  fa  vérité 
cachce,  Sel’aduoiiant  toujours  de  mi- 
fe.  Seroit  ce  donc  point  que  le  fang  tâl- 
dis  qu’il eft  louable  8epur,ne  péchant 
point  en  quantité  non  plus  quen  quali-  * 
téfureminente,  8e  refpoîlfiantànoftrc 
aage ,  alors  nous  le  rccognoiflbns  pour 
noftre ,  8e  partant  comme  tel  nous  fom- 
mes  obligez  â  le  garder  8e  mourir  aucc 
luy  >  comme  eftant  le  fidel  entretien  de 
la  vie,  8e  au  contraire  eftant  mal  édifié, 
&  ne  confpirant  qu’à  noftré  ruine,  nous 
ne  deuions  pas  l’adüouer  pour  noftre, 
partant  iequeftrablc ,  crainte  que 
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nourriflfât  vn  ennemy  mortel  en  nous, 
il  ne  nous  face  perdre  la  vie,  que  le  bon 
fang  entretiendroit  î  Seroit-  ce  point 
plüftoft  parlant  moralement,  que  l’on 
auroit  efeript  fang  pour  fens ,  à  caufe  de 
la  conformité  qu’il  y  a  de  1: Vn  à  l'autre, 
taten  lefcriture  qu’en  la  chofe  mefme? 
Car  du  bon  fang  fe  forment  les  efprits, 
tant  vitaux,  qu’animaux,  qui  nous  fôt 
bienfenfer:  C’eft:  pourquoy  mourir 
auec  fang  ou  fens,  ne  voudroit  fignifier 
autrechofc,qu ’auoir  toujours  vn  bôsë* 
timetde  toute  chofe, iuger  toufioursdes 
chofes  en  bien,8c  les  appréhender  à  peu 
près  de  leur  nature ,  chofe  qui  eft  gran¬ 
dement  rcquife  6c  fouhaîttableâ  toute 
perfonne ,  afin  de.ne  pas  tant  appréhen¬ 
der  la  feparatio  de  i’ame  d’auec  le  corps 
qui  eft  vn  chemin  d’vne  bien  meilleure 
vie  fans  comparaifon. 

Si  d\n  panure  fang  y  il  enfant  plus 
tirer  ? 

Ecy  a  double  intelligence,  toutes 
^deux  véritables:  Car  d’vn  fang  cor¬ 
rompu  SC  vicieux  (comme  nous  venons 
dédire  )  il  en  faut  faire  îargefle,  ayant 
toufiours  efgard  aux  forces  du  malade, 
quidoiuéntfcruir  déréglé,  encore  plus 
iiij 
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afleuree  que  lacorruption  dû  fang,  que 
nous  pouuonsen  cet  eftac  appeiler  pau- 
ure ,  d’autant  qu’il  a  fort  peu  d’apparen- 
cç,defang.  A  ufli  peut-on  dire  véritable¬ 
ment  félon  l’v.ftgé ordinaire,  qu’on  ti¬ 
re  ou  doit-on  tirer  plus  de  fang  d’vn 
pauure  que  d*vn  riche,  les  çhofes  eftant 
pareilles ,  pour  euiter  la  calomnie  des 
riches ,  dont  les  Médecins  font  fopucnt 
contrôlez  en  leurs  dedans  és  grandes 
maifons,  8è  cecy  touche  feulement  la 
bien  feance  des  M  edecins,dont  les  ope- 
rations  font  forment  douteufes,  princi¬ 
palement  Iesfaignees:  ceftauHî  pour¬ 
vu  oy  le  fang  des  riches  eft  beaucoup 
plus  marchandé  par  confultations  que 
n’eft  pas  celuy  des  petits  compagnons, 
la  mort  defquels  n’efl  pas  tant  efcla- 
tante.I’adioufteray  encore  celle  raifon, 
queles  forces  naturelles  font  ordinai¬ 
rement  plus  grandes  és  gens  de  balfe 
côdition  Se  pénible ,  qu’en  ceux  qui  sot 
nourris  en  oyfiueté,  délicatement, 
à  raifon  defquelles  forces  on  eft  plusaf- 
feuré  de  faire  largefle  de  leur  fang,  fup- 
pofé  que  le  mal  l'oit  aulîî  grand  en  l’vn 
qu’çn  1  autre,  C’eft  pourquoy  de  quel- 
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que  façon  qu’on  entende  ceprouerbe. 
il  demeure  toujours  véritable. 

Ny  en  froid  ny  en  chaud  3  tirer  d* 
fang  il  ne  faut  ï 

TL  faut  entendre  s’il  n’eft  neceflairc: 
■*Car  il  ny  a  de  prefentaucunefaifon 
où.  la  neceflîté  ne  nous  porte  à  la  fai- 
gnee.  C’eft  autre  chofe  quand  il  n’eft 
queftion  que  de  précaution,  il  y  Faut 
chercher  vn  temps  8c  vne  faifon  conue- 
nable , téperec  s’il  eft  pofliblc ,  &  arrié¬ 
ré  de  ces  extrauagantes  mutations  :  eb- 
les  font  d’elles  mefmes  nuifibles  à  la  na- 
ture,  qui  en  toutes  fes  entreprises  ré¬ 
glées  fuit  telles  extremitez,  pour  n’e- 
ftre  interrompue  en  fes  mouuemens, 
doucement  &  lentement  variables  j  car 
fi  elle  eft  contrainte  par  celle  inégalité 
&  difproportiô  grade,  elle  produit  des 
a&ionsextraordinaires,cftantinterrÔ- 
puedefonmouuement  régulier.  C’eft 
pourquoy  il  n’en  peut  arriuer  que  dom¬ 
mage  ,  au  fubieéî  qui  le  fouffre.  Cecy 
foit  general  non  feulement  pour  ce  qui 
ell  de  la  faîgnee  :  mais  aufli  de  la  purga¬ 
tion  des  corps,  comme  de rous autre? 
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artifices  entrepris  qui  regardent  la  na¬ 
ture  :  car  rvrgentc  necefiîcé  n’a  point  de 
loy  ,en  laquelle  il  faut  plus  auoir  efgard 
à  lennemy  de  la  nature,  &  à  fes  efforts, 
qui  la  régularité  dés  mouucmens  na¬ 
turels. 

U  ou  <v\ent  que  les  Chirurgiens  ban, 
dentles  bras,  pour  donner  grande 
faillie  au  fang? 

lEmeperfuade  que  file  fang  n’auoit 
Aautre  chofeque  fa  chaleur  naturelle 
pour  l’entretenir  en  fon  mouuemcnt  8c 
ïegereté, qu’il  ne  feroit  pas  tarît  coulât, 
&  que  Mri&ion  du  bras  empefeheroit 
fon  cours:  mais  d’autant  qu’il  eft  ac- 
compagnéd’efpritsquilerendentmou- 
«ant ,  8c  principalement  de  ceux  qu’on 
appelle  vitaux  ,  contenus  ez  aterres, 
lefquelles  parvne  infinité  d’anaftomo- 
fes  s’abouchent  aux  veines  où  eft  con¬ 
tenu  le  fang:  delà  vientqu’en  la  ligatu¬ 
re  du  bras,  i ’artere  8c  la  veine  eftât  pref- 
fez ,  les  efprits  de  l’artcre  fe  iettent  pat 
ces  emboucheures  dedâs  la  veine,  pour 
faire  paflàge  au  sâg  grofiier  par  leur  im* 
pulfion,  8c  qui  fontd’autanc  plus  de  vio- 
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lecc  qu'ils  font  empefchez  en  leur  mou- 
uement  continuel,  côme  vn  vent  cou¬ 
lis  Te  faiét  fentir  auec  plus  grand  effort 
que  s'il  auoic  entière  liberté. 

Eft-U  airay  que  la  première 
.  faune  la  <vie  ? 

Out  ainfi  qu’on  ne  croit  pas  que 
X  la  maladie  dot  on  eft  atteint,  doi- 
ueeftre  la  derniere,  fondes  fur  l’efpe- 
rance  que  I  on  a  deviurej  auffi  quand 
on  abefoin  d’eftre  faigné,  ne  l’ayant  ia- 
naais  efté,onpenfe  toufiours  retarder 
lafaignee  pour  fe  fauuer  de  la  mort, dot 
on  ne  peut  fçauqir  le  iôur  &  le  terffps, 
cependâtnous  mourons  en  noftrefang 
dereferue,  qui  nt  deuroit  pas  eflre  efti- 
mé  noftre ,  Se  le  tient  on  comme  vne 
chofebien  precieufe  ,veu  que  fouucnt 
on  ne  tire  pas  du  fang,  mais  vne  liqueur 
fanieufe  Se  corrôpu  ë,que  la  nature  mef- 
mc  chaffe  fouuent  dehors  ou  par  le  nez, 
ou  menftrues,  ou  hemorrhoïdes,  v«irc 
quelquefois  par  vomiffemens ,  comme 
ne  le  pouuant  endurer.  On  fçait  bien 
que  tirer  du  fang  fans  neceflité  feroic 
folie  :  mais  auflî  quand  la  maladie  £c  les 
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forces  le  permettent,  ceftplus  grande 
folie  daller  à  l’encontre  :  car  au  lieu  de- 
fauuer  la  vie  comme  l’on  croit,  mal  à 
propos  il  aduance  la  mort ,  tirant  ce 
fang  à  la  volonté  8c  au  chois  de  tel  ma¬ 
lade,  qui  le  permettra 'peut  eftrc  lors 
que  la  faifon.&i  l’opportunité  en  fera 
paflct . 

E&'Ü  afray  que  U  faignee  affoiblit 
U  ‘Veu'è'i 

EStant  prife  mal  à  propos  elle  affoi- 
blitbien  autre chofe,  iîny  a partie 
prefque  qui  n’en  reqoîue  du  domma¬ 
ge  :  mais  prife  à  l’occafion  &aueene- 
Cefiicé,  elle  foulage  &  renforce  la  vi. 
gueur  infirme,  accablée  fouslatrop 
grade  quâtité  ou  malice  du  fang,  ilnya 
que  ceux  qui  fe  font  faigner  par  fantai* 
fie  de  précaution,  qui  en  reqoiuent  du 
dommage,  encore  faut-il  qu’ils  ayent 
la  veüe  infirme ,  ou  de  nature  ou  par 
acquifition. 

EJî-il  Vray  que  quand  quelqu’un fai~ 
gne  du  nez^y  bien  toft  il  aura  des 
nouueües  ? 
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A  La  perte  du  fang  on  s’eflonpe  fa¬ 
cilement  fur  la  creance  qu’on  a 
qu’auec  le  fang  on  perd  la  vie,c  elt  pour- 
quoyilny  aceluy  ou  celle  qui  voyant 
le  fang  fortir ,  naye  quelque  remede 
prompt  pour  empefcher  &  arrefter  ce¬ 
lle  faillie  j  Or  par  cequon  donnetoll  82 
volontiers  ce  remede,  i’eflime  que  c’effc 
la  nouuelle  qu i  en  arriue.  Il  y  a  maintes 
façons  de  parler,  &  beaucoup  d’a&iô-s 
populaires  qui  fe  pratiquent,  fondées 
feulement  fur  des  refueries,,  &  inuen- 
tions  de  vieilles ,  à  quoy  ie  ne  me  veux 
pas  amufer,  comme  n’ayans  point  de 
fondement  en  la  nature. 

UouVient  que  pour  manger  le  gibier, 
on  ne  le  faigne pas  comme  les  ani¬ 
maux  domefiiques ? 

SEroit-ce  point  que  lafauuagine  ne 
fe  nourrit  pas  tant  à  l’aife  comme  les 
domeftiques,  de  là  vient  quelle  n’a  guc- 
rede  fang  és  veines,  &  que  l’exercice 
continuel  de  la  quelle,  cohuertit  habi¬ 
lement  leur  viande  82 fang  en  nourritu¬ 
re.  Ou  bien  par  ce  qu’ils  ne  boiuent  que 
peu  ou  point  en  comparaison  des  au- 
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très:  delà  vient  qu’ils  font  d’vne  plus 
feichc  température ,  ne  faifans  pas  grâd 
amas  de  fang:  Ou  pluftoft  que  leur  fang 
feroit  tellement  efpuré  &  cuiç  àl’eftou- 
fee,  en  leur  occifion,  qu'il  s’en  rendroit 
&lcur  chair  aufli  plus  friande  &  déli¬ 
cate. 

S  E  L. 

Pourquoy  le  fel  le  falpeflre,  pe* 

tillent-ils  eflans  iettez^at*  feu  ? 

/'“''’Efl:  par  ce  que  l’vn  &c  l’autre  font 
^‘-'compofez  de  natures  fort  difîem- 
blables,  fçaüoir  d  vne  terreftrité  &a- 
quofité  liez  enfembleeftroi&emêt  par 
vn  efprit  aerien  qui  s’accommode  àl’vn 
6c  à  l’autre.  Quand  donc  on  les  ietteau 
feujlequel  comme  plus  puilfant  en  veut 
faire  la  feparàt ion  ,il  exerce  fa  puiflan- 
ce  premièrement  fur  cet  efprit  aerien, 
qui  facilement  s’endâme  pour  la  con- 
formité  qu’il  a  auec  le  feu ,  de  forte  qu’il 
deuiêc  flatueux ,  abandonnant  fes  deux 
compagnes,  àla  mercy  du  feu,  pour  y 
excrcerfa  puiffance  :  Maisabant  quece 
faire, tout  en  colere,  &  fâché  de  les  bif¬ 
ferai  les  fepare  deçà  delà  auec  violence, 
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de  laquelle  refaite  ce  broie  qu’on  entéd, 
cequin’arriucroic  pas  fans  celiefoudai- 
ne  violence  furuehue:  Car  lion  les  fai- 
foiï  doucement  &  lentement  appro¬ 
cher  du  feu,  en  force  qu’il  ne  les  tou¬ 
cha#  point  de  fi  près  ,Üs  ne  petilleroienc 
pas. 

Pottrquoy  eft-ce  que  le  pain  fans  fely 
foi/e  plus  que  le  falé ,  toutes  chef  es 
efians  égalés  ? 

d’autant  que  le  feu  qui  cuit  le 
^pain  crud,eft  feeoifdcenfona&ion 
par  le  fel,  peur  faire  euaporer  &  dpner 
plus  de  chafle  à  l’eau,  afin  qu’elle  exha- 
le.  Car  le  fel  eft  de  nature  chaude  de  fâ¬ 
che  ,  tenant  delà  condition  du  feu ,  en¬ 
core  qu’il  vienne  de  l’eau.  L’humidité 
donc  exha  lant  plus  habilement  &  auec 
plus  de  conduitte,  je  pain  en  demeure 
plus  loger  s’il  y  a  du  fel ,  qu’en  vn  autre 
oùilny  en  aura  point. 

Par  quel  moyen  le  fel  prefirtte-il  la 
<vianàe  de putréfaction} 
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/^'EÎt  vn  commenofcment  de  co&io 
^  feiche  qu e  la  falfitude  d es  viandes, 
car  lefelattirant  àfoy  l’humidité  rend 
les  pores  de  la  viande  referrez,  fi  que 
Lair  pourriflant  ne  la  gafte  pas  fi  toft,  & 
outre  l’aftri&ion  il  y  a  encore  vn  feu  fe- 
cret  s’infinuant  par  tour,  pour  faire  ex¬ 
haler  rhumiditéfuperftue  de  la  viande, 
fort  fubiette  à  fe  corrompre.  Ou  bien  le 
fel fie  fondant  auec  la  moiteur  de  la  viâ- 
de  la  tire  à  foy ,  &  lafeparede  la  fub- 
ftance  la  plusfolide  qui  n’en  eft  pasfi 
toft  corrompue. 

D*  ou  f  eut 'venir  la  falfitude  qui  fer  e- 
cûgnoifi  en  l'vrine  fueurs ,  lar¬ 
mes  $  faliue? 

IL  en  va  de  mefme  de  noftre  micre- 
çofme  ou  petit  monde  comme  du 
grand,  auquel  on  recognoiftplufieurs 
fortes  de  fels,les  vns  font  alumineux, 
autres  nitreux,  autres  vitriolez:il  y  a  vn 
fel  armoniac,  gemme,  boracal,  cônun, 
fel  doux ,  amer ,  acide ,  pontique,  acre, 
touslefquels  comme  ils  fe  trouuenten 
diuerfes  parties  de  la  terre ,  ainfi  à  pro¬ 
portion  Sc  par  analogie,  s'en  troujie-il  I 


&  curieufes.  62.3 

en  nos  corps.  Toutes  les  faueurs  diuer- 
fes,  que  nous  recognoiffons  dechofes, 
font  autant  de  demonftrations  de  Tels 
cachez  en  icelles:  voyez  ce  qu’en  difent 
les  chymiftes ,  qui  fe  perfuadét  que  c’elt 
l’vne  des  chofes  qui  lenfiblement  com- 
pofent  tous  les  corps  élémentaires:  ils 
appellent  les  deux  autres  foufre  &  mer¬ 
cure.  le  les  lairray  donc  là^traifter  ces 
matières  à  leur  mode ,  pour  rechercher 
à  ma  façon  ce  que  peut  eltre  celte  falfî- 
tuderecognuë  en  nos  corps.  Seroit-çe 
point  quclefeldontnousvfonsen  nos 
viâdes  fe  fepareroic  de  noltre  nourriture 
comme  inutil  pourfe  dilToudreauec  ces 
excremens.  le  croyque  non,  dautanc 
que  ceux  qui  n’en  vfent  point  comme 
les  Turcs, ne  lailTent  pasderejGTentir  la 
mefmc  fallitude.  Seroic  ce  point  plu- 
ftoftparvne  aduftiondebile,  corne  on 
nousveutfaire  croire  ?  encore  moins: 
car i’vneÔC  l’autre  bileéft  amereou  ai¬ 
grette  ,  lefquelles  fe  venans  à  mellcr 
auec  les  excremens,  leur  donneroic  cej 
fie  mefme  qualicé,&:  non  pas  le  goult  de 
Tel.  Pour  bien  cognoiltre  cecy  ,  il  fe- 
roit  befoin  auffi  de  fqauoir  pourquoy  la 
mer  elt  falee ,  Se  d’où  luy  vibnt  celte  fai- 
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fitudp.  On  4  aeu  ,&  croit  on  encore, 
qu'elle  vient  de  t  ardeur  du  Soleil,  qui 
donnant  aplomb  l'es  rayons  furfon  e« 
fténduë  ,  fai&  exhaler  la  plus  fubtile 
partie  de  l’eau  ,  &  que  la  plus  groflierç 
demeurante,  porte  tout  l’effort  du  So- 
leil,luy  caulancvneaduftiondclaqud- 
le  reüfliccefte  fallitude.  Mais  celle  opi, 
nion  encore  quefuiuie  de  grands  per- 
fonnages,ne  me  peut  fatisfairc,dautant 
qu’il  en  arriueroic de  mefme  àces  grads 
flcuues,  &.  marais  commeleNil  ,  1  Eu¬ 
phrate, le  jialu  s  Mæotis,&Acronius, qui 
courent  es  parties  méridionales,  &  au 
leuât,  où  il  y  a  detres  grades  ardeurs, 
voire  infuportables:  dauantage  nous  en 
recognoiÛrions  qu  c ique  choie  en  lcr* 
fed  du  feu  qui  agilTaot  fur  l'eau  com¬ 
mune  la  fera  toute  euaporer,lans que 
le  refie  tienne  de  celle  qualité:  comme 
fait  aulïilc  Soleil  en  alléchât  les  cftâgs. 
D  où  nous  viendroit  donc  celle  falfuu* 
de?  llfcroirdonc  plus  vray  lémblablc 
de  dire  que  t  elle  valle  eltenduë  d’eau 
marine,  cadieroit  en  foy  des  monta¬ 
gnes  ou  terrès  falees,  que  l’eau  viëdroic 
a  dilToudrepéu  à  peu  pour  en  prendre 
!a  qualité ,  &  que  la  nature  y  auroiî 
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prouucu  pour  empefcher  qu’elle  ne 
vinft  àfe  corrompre.  Ne  voyons  nous 
pas  de  tant  de  fortes  d’eau  qui  païTans 
par  des  canaux  foufterrains ,  nous  ap¬ 
portent  la  qualité  des  minéraux  qu’el¬ 
les  rencontrent.  Il  en  eftdemefrïieen 
noftre  petit  monde,  qui  nefubfifteroit 
pas  tant ,  nonobftant  fa  chaleur  naturel¬ 
le, s’il  ny  auoit  en  nous  &  en  toutes  cho- 
fes  que  nous  mangeons,  vn  certain  fel, 
tellement  incorporé  à  Iafubftance  plus 
folidepour  laconferuation  d’icelle,  & 
tellement  lié  à  la  terreftre  partie  dont 
nous  fommes  compofez ,  qu’ilny.à  que 
les  liqueurs  excrementeufes  qui  le  def- 
couurent,au  trauers  defquellcs  paflans, 
en  diffoudent  toufiours  quelque  por- 
tion,qui  fe  fai&paroiftre  aufdits  excre- 
mens.  Or’nous  auons  dautant  plus  de 
raifon  de  nous  pcrfuader  cela  eflrc,  que 
nous  fommes  affeurez  par  expérience 
qu’il  ny  a  rien  dont  on  ne  le  puiffe  fepa- 
rer  par  le  feu ,  en  la  difTolution  que  l’on 
cnfaiét.  Uyatoutes-fois  aucunes  cho¬ 
ies  qui  en  comparaifon  des  autres  en 
ont  fort  peu. 
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S.ER  PE  N  S. 

Pourquoy  lesferpens  demeurent  ils  fi 
longtemps  fans  manger,  pendant 
Ibyuer  où  ils  demeurent  endor¬ 
mis  } 

l’Ay  quelque  opinion  qu’ils  ne  dor- 
-*£*enc  pas  tant  que  Ion  penfe,puis. 
qu’ils  font  d’vne  température  fort  fei- 
che,  laquelle  les  rend  fins&prudens, 
cômel’efcriture  nous  alfeure ,  car  tout 
animal  endormy  eft  grandement  hu¬ 
mide.  le  croyrois  mefme  qu’ils  tient 
pas  faute  de  nournture,puis  qu’ils  chan* 
gent  de  peau  tous  les  ans,  pour  laquel¬ 
le  rénouuelier  ,il  eft  neeeftaire  que  le 
corps fenourrifte  fuffifammenc,&que 
l’on  void  de  leurs  excremen$,qui  pre- 
fupptifent  quelque  aliment:  Mais  ils  ne 
fe  nourriftçnr  pas  d’vn  aliment  tant 
gro/îjier>&  materiel  comme  les  autres, 
ainspluftoftdequelques  vapeurs  grof 
fieresfortans  de  terre,  qui  leurferr  de 
nourriture  comme  l  eaü  aux  poiifons  à 
faute  d’autre  chofe.  loindt  qu’ils  font 
prouueus  d’vne  tant  petite  chaleur  na- 
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turelle  quelle trouu-e à fufïifance d’hu¬ 
midité  radicale  pour  s’entretenir  lon¬ 
guement,  comme  vne  petite  mefche 
en  vne  grande  quantité  d’huilevGe  ri’eft 
pas  pourtant  qu’ils  foient  d’vne  tempe-' 
rature  plus  humide:  car  celte  humidi¬ 
té  conlifte  en  vne  matière  terrellrc  & 
fubtile,  elle  elt  plus  aeree  qu’aquatique 
&fort  bien  cimentoe , qui  ne fecôfom- 
me  pas  fi  toit  par  vne  petite  chaleur  tel— 
lequ»eflla  leur.  A  caufe  dequoy  ils  fe 
paient  de  boire  &  de  manger, ce  àquoy 
lesautres  animauxlont  côtraints parla 
faim  ,  carilnefefaicî  pas  grande  perte 
de  celle  humidité.  C’eft  poùrquoy  la 
faim  ny  la  foifne  les  contraint  pas  a  for- 
tir  pour  chercher  ce  qui  leur  leroit  au¬ 
trement  necclfaire  :  attendu  rriefme 
qu’ils  abondent  ences  vapeurs  groflie- 
res,  fortans  de  terre ,  qui  fuffifent  allez 
pour  les  entretenir  quelque  efpaee  de 
temps. 

S  E  R  A  1  N. 


Si  le  fer  Ain  efpais  engendre  ca< 
tarrhesl 


C’Eft  pour  les  délicats ,  qu’on  parle 
au  moindre  changement  d’air  qui 
Rr  il) 
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leur  ardue,  leur  telle  eneft  ordinaire¬ 
ment  la  première  qui  s’en  reljfent  pour 
diftribucr,  &:  faire  fçauoir  au  reftedu 
corps  les  nouuellcs  de  fon  altérations 
changement }  vne  telle  bien  faifte,  ac- 
coüftumee  de  ieunelTe  aux  iniures  de 
l’air,ne  fçait  que  oeil  de  catarrhes.Tou- 
t  es -fois  fi  bien  compofé  que  l’on  foit ,  il 
fefaut  bic  tenir' fur  fes  gardes, puis-que 
l’on  cognoiftpar  expérience  le  mal  qui 
enarriue.  Orleferainn’eft  autre  choie 
qu’vne  vapeur,  foitie  des  lieux  humides 
par  l’attra&ion  &  vertu  des  allres ,  & 
principalement  de  la  lune, dont  les  ray¬ 
ons  femblent  fc  vouloir  fouler  en  l’ab- 
fence  du  Soleil ,  de  laquelle  ils  emprun¬ 
tent  facilemept  la  qualité  j  que  fi  elles 
font  efpaiiïes,  elles  tombent  plus  habi-  • 
lement  fur  nous  ,  S c  dautant  plus  ont- 
elles  d’aûion  pour  altérer  nollré  ccr- 
u eau  ,  qui  necelTairement  les  reçoit  par 
la  refpiration,  aulfifont  elles  le  poul- 
mon ,  mais  non  pas  û  fouuent,  d’autant 
qu’il  fe  plaift  plus  à  ce  rafraichiflement 
ponrla  chaleur  que  luy  caufc  fon  mou- 
uement  perpétuel,  &: que  celle  qualité  1 
Juy  conuicnt  mieux  à  caufe  de  fa  tem-  ; 
per  aturc  chaude  qu’au  cerneau  humide  1 
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de  fa  nature,  qui  ne  peut  endurer  vn 
redoublement  d  humidité  rafraîchie, 
fanscnreçeuoirquclqu  dommage,  SC 
ce  d’autant  plus  grand  qu’il  fera  tendre 
au  changement  i  eftant  donc  ainfi  re- 
froidy,  engendre  beaucoup  plus  d  ex- 
cremens  qu’il  ne  falloir ,  par  et  que  fa 
température  ordinaire  th.«ngee,  la  co- 
ôion  des  Humeurs  qiul  attire  pour  fa 
nourriture  ne  s’en  faid  pas  fi  bien:  delà 
vient  que  fefentam  chargé  d’excremés 
il  les  renuoye  fur  les  parties  inferieu¬ 
res,  &  ordinairement  fur  lès  plus  debi* 
les ,  (  s’il  ne  crouuc  fes  emondoires  ou- 
uercs  )  qui  reqeuans  cefte  inondation 
fuudaine,  fe  fentent  aulîi  affoibhs  en 
leurs  fondions  accoultumees ,  &  ne 
celle  le  plus  touuent  ce  nouueau  mal¬ 
heur,  que  le  cerueau,qui  en  cftiîicaufe 
première ,  ne  foit  remis  en fon  premier 
«fiat. 

S  O  IP. 

Doit  'vient  l  inextinguible  foif  des 
hydro piques  3  encore  qu’ils  /oient 
rem^lh  d  eau  f 
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TOut  ainli  que  fi  nos  herbes  coirr- 
munes  eftoient  arrofees  d’eau  de 
la  mer,  en  peu  de  temps  viendroient  à 
s’a  lîç  cher  :  Ainfi  tant  plus  les  hydropi. 
ques  boiuet  d’eau  cômunefe  pensasde- 
falterer ,  tât  plus  augmétent  ils  le  poids 
rupcrflu  d’eaq  qui  ne  fe  vuide  point, 
îk.  venant  à  deûremper  la  minière  du 
fel  qui  eft  leur  foyc  ou  autre  partie ,  qui 
peu  à  peu  les  delfeche  de  leur  humeur 
radicale ,  &  les  erapefehe  de  fe  nourrir. 
Car  les  excremens  de  lafeconde  6c  tier. 
ce  concodtion  degenerent  quelque-fois 
en  vne  nature  piequante  ,8c  comme  fa- 
lee  par  ladultion  de  quelques  fievres 
lentes  &  erratiques, ou  par  dépravation 
de  quelques  humeurs  qu’vne  trop  lon¬ 
gue  demeure,  apporte,  dont  la  condi¬ 
tion  maligne  ne  fe  peut  tant  bien  faire 
Yôgnôittre  que  par  celle  alteration;, 
par  ce  quelle  dégénéré  facilement  en 
vne  minière  faleé ,  ruinât  celle  humeur 
radical i  dont  l’abondance  feule  peut 
temperer  &  modérer  fa  malice, non  pas 
l'humidité  de  quelque  liqueur  beuë, 


SP  LIT  V  DE  DE  MAL. 

Qu\n  mal  ne  a/ient  iamais  feul ,  ($r 
que  mal  fur  mal  n  ef  pas 
fanteî 

GOrabien  que  cela  fe  voye  ordinai¬ 
rement  ,  à  caufe  dequcry  leprouer- 
be  a  eu  lieu  auec  d’autres  qui  le  reflem^ 
blent ,  comme  male  fepmaine,  mal  an , 
mal  toujours ,  fatvniour  fat  vn  an,  fat 
toufiours,  C’eft  à  mon  aduis  à  caufequc 
'nous  auons  vn  fi  grand  reflemimet  des 
ehofes  aduerfes ,  que  nous  y  prenons 
garde  inceffamment,  fans  s’aduifer  du 
bien,  qui  pour  nous  eftre  trop  familier, 
efchappebien toftdela  mémoire. Mais 
feroic  ce  point  aulfi  que  les  maux  font 
en  fi  grand  nombre  qu’ils  ne  vont  qu  en 
trouppe  pour  fe  roidir  contre  la  nature: 
laquelle  fouffre  toutes  ces  iniures,  & 
pour  ce  l’on  a  toufiours  l’oeil  deffus, 
comme  n’eftans  pas  en  allez  grande  af- 
feurancede  la  force  8c  affi  fiance  d’icel¬ 
le. Ou  bié  cela  a  arriueroic-il  point  qua- 
pres  auoir  eflé  battus  d’vn  mal,  nous 
foyons  rendus  plus  foibles,  8c partant 
plus  fenfibles  à  vn  autre,  encore  que 
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moindre  :  ceqyi  donneroitlicu  à  l’au¬ 
tre  prouerbe,  qui  dit  que  mal  fur  mal 
n’cft  pasfanté,encorequececyne  foit 
pas  toujours  vray.  Car  il  arriue  fou- 
uentquVnplus  grand  mal  fai&  ceflcr 
l’autre,  &  qu’vne  forte  médecine, qui  • 
de  foy  fera  ennemie  de  la  nature ,  chaf- 
feraiacaufedela  maladie  qui  luy  eftok 
suffi  nuifible, 

SOLEIL 

Pourefuojf  le  Soleil  noircit  il  la  peau, 
la  rendant  ha/anee,  &  blanchit 
le  Imge  f 

PArce  que  noftre  peau  eft  toufiours 
entretenue  d’humidité  qui  luy  eft 
naturelle ,  laquelle  ne  fe  defleche  pas 
entièrement,  comme  celle  du  linge  qui 
eft  empruntée  :  car  autant  que  leSoleil 
en  peut  diffiper ,  il  en  reuient  toufiours  , 
d’autre, fur  laquelle  agiflant ,  caufe  ce- 
fle  couleur  brune.  Or  agiflant  fur  la 
toile  il  la  defleche  entièrement  autant 
de'fois  qu’elle  eft  lauee  &  moüillce,  U 
û  cefte  humidité  luy  eft  eftrangere. 
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D’a»  •vient  que  le  Soleil  blanchit 
l'huile  en  ïefchaufant  ,  ft)  noircit 
noftrepeau? 

POur  ce  qu’il  efpure  entièrement 
l’huile  de  quelque  aquolité  qu’elle 
pouuoic  auoir  en  foy  pour  la;  rendre  ae¬ 
rienne  }  Sc  tranfparertte  comme  l'air, 
en  laquelle  lalumicre  s’imprime  beau¬ 
coup  mieuxque  fur  l’eau  ,  c’elt  pour- 
quoy  elle  fe  blanchit  à  la  chaleur  du  So¬ 
leil.  Or  noftrepeau  a  toujours  fuffisâ- 
mét  de  celle  matière  aqueufe,  qui  feule 
caufe  celle  noirceur ,  comme  ne  fe  pou- 
uarit  entièrement  efpuifer  par  la  force 
du  Soleil,  car  il  nous  contraint  à  boire 
pour  l’entretenir. 


v  SONGES. 

Les  fendes  tiennent  ilsde  ce  que  nous 
auons  autrefois  veui  ou  ouy ,  ou  de 
ce  que  nous  defirons ,  bu  de  la  con¬ 
dition  de  nos  humeurs ,  ou  par  di/ 
uineinfpiration? 

C’Eft  icy  vnbeaufubiet  d’exercice 
quifevoudroit  eltendre  fur  celle 
matière:  mais  il  vaut  mieux  conclure 


Queftïons  naturelles 
en  peu  de  paroles,  que  les  fonges,  ont  le 
plus  fouuent  pour  caufe  efficiente  & 
mouuanre,laconftitiuion  de  nos  corps 
&  humeurs,  defqdels  exhalent  beau¬ 
coup  de  vapeurs  qui  tiennent  l’idce&  la 
condition  d’iceux^ont  le  cerneau  cftât 
féru  en  la  ceftatiô  d-es  operations  fenfi- 
tiues  fe  les  reprefente ,  tantoft  reglees, 
tantoft  entrecoupées ,  tante (l  Amples',  ' 
tantoft  compoféesc  le  confeffe  bien  que 
î’idee  des  chofes  veuës  &  ouyes ,  ayant 
mefme  pouuoir  en  l’imagination  pour 
fereprefenter  à  famé:  comme  auffi  que 
diuinement  quelques  cognoiflances 
nouspeuuëteftre  infpirees.  Mais  la  pl9 
commune  voye,  eft  celle  quinousarn- 
ttepar  le  mouüement  des  efprits&  hu¬ 
meurs  qui  fe  retrouuet  en  nous,iefqucîs  » 
mefme  à  cefte  occafionjpeuuentferiiir 
de  conie&uresaux  Médecins  pôuriu- 
ger  de  l’eftat  5 c  condition  des  corps. 

S  O  V  P  P  E. 

Eft-ihrayquefouppedeuantjfmppe 
apres^aitiviure  l'homme  cent 
ans  ou  près ? 

/^Ecy  fcmblecôtradi&oire  qui  lepre- 
^droic  ctuement  fans  l’examiner,  K 
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ncferoic  pas  poflible  qu’vnc  même  cho- 
fefe  peuft  trouuer  vraye  en  dcuxfens 
diuers.C’eftpourquoy  il  me  sêble  qu’il 
lefautainfi  entendre ,  quiconque  pour 
tout  fon  repas  ne  mangera  que  fouppe 
ou  potage, qui  en  ce  fens  fera  le  premier 
&  dernier  mets,  viurafort  longtemps, 
en  voicyla  raifonqui  me  femble  con¬ 
damner  la  pluralité  des  viades  laquelle 
eft  dautant  plus  nuifibte  qu’elle  ne  fç 
peut  egalement  digerer  en  vn  mefme 
temps,  8c  par  vnemcfine  chaleur  de  îe- 
ftomac:  car  les  vnes  font  de  dure  fubftâ- 
ce,  les  autres  d’vne  tendre ,  8c  les  autres 
tnoyennes,aucunes  nuifent  àj’eftomaç, 
autres  luy  font  familières.  Outre  qu’el¬ 
les  peuuent  eftre  côtraires  les  vnes  aux 
autres  en  leurs  temptramens.  Ou  vn 
finiple  potage  bien  trempé  eft  vn  afleu- 
ré  remede  a  la  faim ,  eft  ayfé  à  cuire  8C 
diftribuer,  fans  contrariété  ,  Scquine 
produit  pas  tant  d’excremcns  :  qui  fonc 
les  conditions  d’vne  bonne  nourriture» 
8c  en  confequence  qui  doit  faire  viure 
longuement  en  famé:  de  là  aufli  me 
femble<  eftre  venu  cet  autre  prouerbe 
4pour  tout,  potage.)  t 

f 
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STERILITE'. 

Pourquoy  les  femmes  cjuife  méfient 
auec  diuers  hommes  en  font  moins 
fécondés  t 

ENcorc  que  la  fécondité  des  fem¬ 
mes  fcmble  clependre  du  tempé¬ 
rament  5c  correfpondance  quelles  ont 
auecles  hommes ,  neantmoins  la  plus 
forte  caufe  femble  venir  de  la  difpofi- 
tion  de  la  matrice,  &dece  qui  en  def- 
pend.  Or  ie  fuppofe  que  les  hommes 
qui  les  acoftent  ne  foieht  point  infirmes 
ou  maleficiez,  Sc  queleur  femencefoit 
prolifique.  Car  les  matrices  bien  dif- 
pofées ,  mettent  en  befogne toute  forte 
de  femence  pour  en  faire  quelque  cho¬ 
ie  de  bon,  &c  de  faiét  moyennant  quel¬ 
les  fqientdifpofées  à  la  conception»  el¬ 
les  ne  font  point  de  chois  de  lemences, 
toutes  leur  font  egalement  bonnes, fi 
elles  font  bonnes  de  nature  elles  ne  c6- 
çoiuent  qu’vne  fois ,  la  foperfetation 
n’arriue  que  rarement.  C’eftpourquoy 
la  première  qui  vient  à  propos  fur  celle 
difpofition ,  la  matrice  l’embrafle,  Si  ea 
faiét  fon  profit  fi  elle  eneâ  auide,lcs 
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diuerfes  femenccs  des  hommes  ne  fe 
rencontrent  pas  en  la  matrice  ,  ce  ne 
peut  eftrc  qu  au  col  d’icelle  :  Car  la  ma¬ 
trice  ayant  vne  fois  embraffé  la  fernen- 
cc  d’vn  homme ,  el le  fe  ferme  lans  y  rien 
plus  admettre,  toutes  les  autres  femen- 
cesqui  (uruïennent  apres,  demeurent 
aucolpours’efcouler  en  peu  de  temps. 
Il  faut  donc  chercher  vne  autre  cauie 
qui  les  puifle  rendre  infécondes  que  cc 
meflangèdefemences.  C’eftàmonad- 
uis  l’indifpofition  de  la  matrice ,  qui  ne 
s’efmeut  point  d’vnechofe  tant  accoy- 
ftumee,  &oulaferamenefeplaiftpas# 
l'appctîc  cft  languifîanc  en  nefatieté. 
Pour  conçeuoir,il  faut  que  la  matrice 
attire  à  elle  la  femence,  &  qu’elie  la  gar¬ 
de  :  de  ne  s’y  rette  pas  comme  en  vn 
fac :  lentree d icelle  n’eft  pas  ouuerte, 
comme  le  dehorsducoduift.  Les  Ana- 
tomiftes  vous  diront  qu  elle  eft  prefquc 
de  mtfthe  comme  la  bouche  d’vne  la- 
proye  tharnue  &  fohde  ,  toutes -fois 
grandement  extenfible  en  laccouche- 
ttenc.  Et  quand  elle  feruit  touliours 
ouuerte,  &  que  la  femence  de  l'hom¬ 
me  füftiettee  dedans,  fi  la  conception 
fe  doifbt  faire ,  elle  ic  fermera  bientoft 
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pour  ne  plus  s’ouurir,moyennâtquela 
femme  n’vfe  point  de  violence;  quel! 
la  conception  ne  fe  fait  pas  elle  n  y  arre- 
fiera  guere  fans  s’efcouler  ,5c  pour  mô- 
flrer  que  la  matrice  ne  faiét  point  de 
chois  de  femence ,  voyez  entre  les  ani¬ 
maux  comme  leurs  femelles  conqoiuet 
bien  de  femences  diuerfes  enefpeces, 
où  il  y  a  tant  de  difproportion.  Pour- 
quoycela  ne  pourroit  il  pas  arriuer  files 
femmes  eftoient  fi  rnefehates  qued’ad- 
mettre  le  congrez  desanimauxeomme 
les  hiftoires  en  racôtent  quelques  vnef- 
donc  ladiuerfitédes  femences nyfaid 
pas  tant  que  la  matrice  qui  faiét  prefque 
tout  à  la  fécondité, fans  alléguer  delà 
difproportion  du  tempérament,  eftant 
doncfoulee  de  tant  8c  fi  diuerfes  femen¬ 
ces  elle  n’en  tient  copte, c’eft  pourquoy 
la  conception  en  eft  empefehee. 

D'où  vient  que  les  femmes  &  fifa 
publiques  conçoiuent  rare¬ 


ment  ? 

D*  Autant  plus  qu’yne  terre  eft  ma- 
refçageufe  &  humide  d’eau  eftrâ- 
gere‘,  autant  moins  efl  elle  propre  ï 
pro. 
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produire  quelque  chofede  bort *  Ainiï 
eft-il  fi  elle  eft  trop  aride  &  brûlante 
corne  les  campagnes  fahleufes.il  eft  re¬ 
quis  qu’il  y  ay  e  de  la  moderatiô  de  qua- 
litez  en  ce  qui  reçoit  la  femence ,  vnc 
trop  grande  humidité  tant  eftrangere, 
qu'alimentaire,  abforbe&  noyé  lafor- 
cedela  femence,  pour  ’eftre  trop  glif- 
fante  ,  elle  ne  s’y  peut  arrefter.  Ainfi 
l’aridité  &  trop  grande  chaleur  la  rend 
inutile, la  deffeche 8e empefche de  ger¬ 
mer:  delà  il  eft  ayfé  ^de  conclurre  des 
caufes  manifeftes,  pour  lefquelles  les 
putains  publiques  concourent  raremet. 
Le  concours  des  femences  diuerfes  y 
pourroit  bien  auffi  apporter  quelque 
chofe  :  niais  non  pas  tât  qu  e  ce  que  nous 
auons  did ,  d  autant  qu’elles  n’y  demeu¬ 
rent  pas  fi  long  téps  pour  le  rencontrer. 

D 'oàVient que  les  animaux procréé^ 
âe  diuerfes  e/peces ,  comme  la  mu¬ 
le,  font  fientes  f 

SI  tant  eft  que  tant  d’occafions  fur- 
uiennent  aux  hommes  8e femmes, &c 
autres  animaux  de  mefin  e  efpeeé  qui 
font  capables  d’épefcher  la  génération. 
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A  meilleur  titre  quand  il  y  a  différence 
d efpecc  meflee,où  la  matrice  fait  beau¬ 
coup  pour  la  fimilitude  8c  diiîimilitudc 
de  l’engeance.  Car  fi  en  la  copulation 
dumafle  ÔC  de  la  femelle  de  diuerfeef- 
pece,  chafque  femece  apporte  les  idees 
de  fon  efpecç ,  dot  refulte  quelque  cho- 
fe  qui  tient  de  l’vne  &  de  l’autre  :  com¬ 
ment  fepourroit  il  faire  que  ce  refuitat 
(  pofé  que  ce  foit  vne  mule  engendree 
d ’vn  cheual  8c  d’vne  afneffe  ),ne  gardai!: 
enfafemencequel’vne  ou  l’autre  idée 
ou  du  pere  ou  de  la  mere,y  eftans  donc 
toutes  deux ,  8c  leurs  forces  en  eftans 
moindres  &confufes  ,nepeuuenteftre 
déterminées  à  T  vne  des  deux 5ny  vac- 
quer  à  toutes  deux  pour  en  engendrer 
quelque  chofe,  qui  feroit  encore  plus 
monftrueux.  C’eflpourquoylafemen. 
ce  d’vne  mule  demeure  pluftoftinutile 
que  d’aduancer  quelque  choie  en  la  gé¬ 
nération. 

S  VÉR. 

D'où  ajknt  qu'on fuë  moins  3  durant 
l'agitation  du  corps  qu apres >  lors 
quonferepofej 


SEroit  ce  point  que  pouf  farisfaire  à 
cefte  agitation  6c  mouuemenc  vio¬ 
lent  il  faut  contribuer  de  l’humidité  fuf- 
fifanteaux  membres,  quifemeuuent, 
autrement  fercient  bien  toft  fatiguez 
tiypouuansplus  vacquer  à  caufeque  la 
chaleur  excitee  par  le  mouuement  en 
confomme  beaucoupau dedans,  f’cft 
pourquoy  la  nature  ïa  retient  pour  s’en¬ 
tretenir  durant  cefte  violence,  &  lors 
nes  euaporentque  les  plusfeichcs  ex- 
halaifons  infenfiblement  ,•  6c  d’abon¬ 
dant  par  la  frequente  refpiration.  Or 
quand  nous  fommes  en  repos  aprts  le 
trauail ,  le  cuir  eftant  défia  quucrt  6c  ra¬ 
réfié,  la  nature  n  ayant  plus  tant  affaire 
de  cefte  humidité  fuperflue,  1’enüoye 
lentement  dehors ,  hume&ant  les  muf- 
cles  6c  le  cuir  en  paftant,affecbee  6c  fari- 
guee  du  trauaily  dauantage  on  pourroit 
encore  mieux  dire  que  l’humidité  du 
corps  s’exhaleroit  par  le  trauail,  6c ne 
paroiftroitpas  enfueur,à  caufeque  du¬ 
rant  cefte  grande  agitation ,  le  cuir  n  eft 
pas  allez  temperé  pour  y  faire  congeler 
en  eau  ces  vapeurs,  mais  tranlpirénc 
conuerties  en  au*  Ou  apres  le  trauail,  le 
cuir  eftant rafraiçhy, 6c  la  chaleur  enco* 
Sfi; 
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re  grande  au  dedans',  ce  qui  fe  tournoit 
en  air,  Te  réduit  en  eau,  à  l’attouche¬ 
ment  du  cuir,  ou  au  refïentiment  de 
l’air  extérieur  plus  tempéré  &  refroidy 
que  la  peau. 

Pourquoy  efl-ce  qu ayant  beu  frais , 
en  efié  principalement }  nous  fions 
plus  que  fi  nous  n eujjîons  pasbeufi 
frais? 

D’Autant  que  par  la  fraicheur  fou- 
daine  8c grande,  la  chaleur  efpa- 
due  par  le  corps,  fe  rend  plus  forte  enfe 
retirant  au  creux,  8c  fe  ram  affant  pour 
faire  vn  effo  rt  plus  grand  par  apres ,  en- 
uoyant  l’humidité  qu’elle  rencontre cô* 
ueme en  vapeurs,  au  cuir  défia  duuert, 
lelqu elles  fe  forment  enfueur  a  la  ren¬ 
contre  du  cuir  plus  frais  qu’il  n’eftoit. 

Pourquoy  lesfueurs  froides  des  mala¬ 
des  ,  font  indices  des  indifpofitions 
du  corps ,  (êjr  non  les  chaudes  ? 

D’Autant  que  telles  fueursnepeu- 
uentprouenir  que  delà  rébellion 

6c  crudité  de  la  matière  morbifiquejquc 
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la  chaleur  naturelle  ne  peut  dompter, 
comme  preffee  ou  de  fa  trop  grande 
quantité,  ou  de  fa  malice,  qui  ne  laiflc 
pas  de  faire  quelque  effort  aù  milieu  de 
fon  opprelüon ,  mais  inutil  fiettant  de¬ 
hors  quelques  moiteurs  indigeffes,qui 
s’attachant  au  cuir ,  portent  les  mar¬ 
ques  d’vne  foibleffe  par  la  froidure, 
prouenante  d’vne  infigne  opprelfion 
oumalicedelacaufe. 

pottrquoy  fuonsnous  àlaface}  plu - 
j  jlofi  qu  ailleurs  ,  \>eu  qu'elle  eft 
toufeours  defcomerte  f 

ENcore  quelaface  foit  defcouuer'r 
te,elle  ne  laiffe  pas  pourtant  d’eftre 
fort poreufe  &  tendre. C’eft  en  elle  aulïi 
que  paroiffent  les  lignes  de  toutes  les 
p.afîions  de  l’ame.  C  eft  là  où  la  chaleur 
redouble  ordinairement  fa  force,  quad 
elle  monte  aijccjes  vapeurs  qui  s’ef- 
leuent  d’embas  ,  comme  eftans  plus 
contraintes  Sc  referrees,  en  forte  que 
la  moindre  violence  qui  nous  redou¬ 
ble  ,  la  chaleur  fe  faid  paroiftre  au 
vifage  par  la  rougeur.  Si  donc  auec 
celle  chaleur,  montent  beaucoup  de 
i  .  S  f  iij 
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vapeurs ,  elles  fanent  facilement  à  la 
rencontre  d’vn  cuir  tendre  8c  rare  cqm- 
nie  ellte  vifage ,  8c  comme  il  çft  expofé 
à  l’air  frais,  auflî  celle  fraicheur  exté¬ 
rieure  fai&  congeler  en  eau  ces  fumées 
qui  autrement  fe  refaudroient  en  air. 
Ioint  qu’il  n’y  a  rien  fur  le  vifage  quiles 
aboiue,  comme  au  refte  du  corps  cou- 
uerc  de  linges  8c  veftemens. 


TAILLER, 


Y  ail  raifonêedirty  qu'il  ne  fautif* 
fer  de  l eau  en  lachamhredecduy 
qu'on  a  taillépouHapiemï 


ffô  E  croy  qu’il  eft  véritable,  parce 
AS  que  tant  au  patient  qu’à  l’opera¬ 
teur  ,  8c  aux  afliftans ,  il  ne  faut  que  du 
vin  pour  leur  donner  courage  de  par. 
faire  l’operation  pour  en  fomenter  1* 
playc.  8c  conforter  les  parties  proches 
de  l’incilion ,  auquel  gift  grande  venu 
auec  les  autres  chofes  vfuelles ,  c’eft 


pourquoy  on  di&  qu’il  ne  faut  point  I 
d’eau. 
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Ëjl-il  <vray  que  ceux  quon  taille 
pour  la  hernie  ,  ne  feuuent  far 
après  engendrer  ? 

IL  eft  certain  que  difficilement  peut- 
on  faire  celle  operation  fans  com- 
prédre  &  enuelopper  les  vailTeaux  fper- 
manques ,  veine  &artere  auec  le  péri¬ 
toine.  Mais  aulfifepourroit-ilbié  faire 
tant  dextrement  qu’ils  ne  feroient  pas 
compris  en  la  ligature,  SC  en  ce  cas  la 
taille  n’empefcheroitpas  d’engendrer: 
&:  quand  mefme  ils  feroient  liez  dVn 
collé ,  l'autre  ne  lairroitpasde  fournir 
femence, demeurant  en  fon intégrité  êc 
liberté.  le  ne  voudrois  pas  pourtant  af- 
feurer  que  le  gauche  reliant  peuftde- 
meurer  valable  pour  engendrer  des 
malles ,  n’eftoit  qu’il  arriuaft  en  cecy 
comme  à  la  perte  d’vn  œil ,  que  le  reliât 
en  deuint  plus  vigoureux.  Mais  li  des 
deux  collez  les  vailîeauxfpermatiques 
eftoient  liés ,  alors  tel  homme  feroit 
incapable  d’engendrer,  par  ce  que  la 
matière  de  la  femence  ne  pourroit  arri- 
ucrauxtellicules,  à  caufede  celle  liga¬ 
ture,  encore  qu’ils  filfent  quelque 
S  f  iiij 
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eiaculation  de  fçqaence,çlle  ne  feroit 
pas  prolifique. 

TAVPE  VOYANTE. 

Si  la  taulpe  ayant  receu  les  organes 
de  la  yeu'e  ne  <void  point  ,  Vf» 
que  la  nature  ne  faiS  rien  en 
yain  ? 

ON  void  quelquefois  es  œuuresde 
nature  comblé  d  ie  eliempefchéc 
en  les  entreprifes  ordinaires  &  réglées, 
pioduifantdes  monftrcs:  maisc’eften 
detail&en  (es  œuures  particulieres:On 
né  void  point  qu’elle  s’equiuoque  en 
toute  l’elpece,  corne  en  eetexemplede 
îataulpe ,  c eftpourquoy  puis  qu’elle  a 
les  organes  ferais  à  la  veüe,  il  eft  vray- 
iembbble  qu’elle  void  aucunement^ 
qu’elie  eft  garnie  d’vne  lumière  inte* 
ri  aire  fuffifante  pour  fe  conduire  ep 
l’übfcurité  iufques  à  vne  certaine  di- 
ftançe,  pour  appréhender  ce  qui  luy 
eft  neceffaire  a  la  vie ,  comme  les  hi¬ 
boux  ,  chauues-fouris,  6c  chats,  ont 
Vtte  lumière  en  leurs  yeux  qui  efelatc 
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de  nui&duffifante  pour  defcouurir  les 
chofes  qui  feruent  à  leur  vie.  Or  la  peau 
qui  au  deuant  de  leurs  yciixfemble  em- 
pefeher  la  vifïon,eft  grandement  fab¬ 
ule,  poreufe  &:  ouuerte,  encore  qu’el¬ 
le  ne  nous  paroifle  pas  telle  au  dehors, 
à  caufe  du  poil  qui  y  eft  inféré  ,  lequel 
auec  la  peau  deffend  leurs  yeux  de  la 
pouflîere  &  terre  qui  les  aueugleroit 
tout  à  fai&,fi  elles  auoient  les  yeux ou- 
uerts  codame  les  autres  animaux,  veu 
qu’elles  viuent  ordinairement  en  terre. 
La  nature  toute  fçauante  ,  St  preuoy^ 
ante. les  a  pourueus  de  celle  peau  obs¬ 
curément  ouuerte  pour  y  faire  efclat- 
tercetefchantillondeJumiere.Qii’ain- 
fi  ne  fait, eflans  hors  de  leurs  tanières, 
elles  fqauent  bien  les.  retrouuer  au 
moindre  bruit  qu’elles  entendent , 
St  principalement  de  nuift,où  la  lu¬ 
mière  de  leurs  yeux  a  plus  de  for- . 
ce  pour  pénétrer  quelque  petit  per¬ 
mis  de  celle  peau  qu’en  plein  iour,  a 
caufe  qu’vne  trop  grande  lumière  du 
iour  offufqueroit  la  leur.  Or  en  ce¬ 
la  il  faut  pluftoft  accufer  noftre  im- 
puiflance  de  ne  pouuoir  difeerner  de 


6  4$  Qu eflions  naturelles 

nos  yeux,  ces  tant  petits  paffages  qui 
font  en  leur  peau  vis  â  vis  de  leurs  pru¬ 
nelles  pointues ,  par  lequcls  elles  entre- 
uoyent,  que  d’accufcr  la  nature  d’auoir 
manqué  en  l’accompliflcment  de  fes 
ceuures:  Car  elle  n’euft  pas  failles  or¬ 
ganes,  feruans  à  la  veue,fans  leur  don¬ 
ner  quelque  moyen  de  voir,  &  ce  qui 
me  fai&afleurer  cecy  contre  l’opinion 
commune ,  6c  que  nous  deuons  pluftoll 
sccufer  noftre  debil  pouuoir  en  cefte 
recherche  -,  c'eft  que  nous  fçauons  bien 
que  les  nerfsqui  feruent  de  naouuemét 
&  fentiment  à  noftre  corps,  reqoiuem 
les  efprits  animaux  en  eux  pour  leurs 
sdions,  &  finousnefçaurionsfqauoir 
par  quel  endroit,veu  que  nous n  y  voy¬ 
ons  point  de  cauité  pour  les  conduire, 
fi  ce n’eft  aux  nerfs  optiques  :  pourquoy 
donc  la  nature  ne  fe  referuera  elle  pas 
quelque  petit  paffage  en  la  peau  de  la 
taulpe  ,  pour  faire  rayonner  quelque  , 
cfpece  de  lumière  envne  obfcuritî,  la¬ 
quelle  peau  mefme fe  peut  eftendre  du-  i 
rant  quelle  eft  viuantelors  qu’elle  en  a 
affaire ,  &  fe  referrer  apres  fa  mort  par  : 
le  froid:  comme  il  eft  crédible  des  nerfs  j 
mentionnés. 
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travail. 

Si  on  petit  diffiper  le  mal  prefent  qw 
prochain  parle  trauail? 

TJ  Ncorcquc  le  rrauail  &  la  fobrieté 
■L-'foient  les  deux  plus  aiïeurcz  moyés 
&  piliers  de  la  famé  ,  il  ne  faut  pas  pour¬ 
tant  feperfuader,  qu’ils  ayent  mefme 
pouuoir  en  la  maladie,  ils  entretien¬ 
nent  bien  la  fanté  acquife,  mais  ne  la 
fçauroienttoufiours  rendre  eftant  per^ 
due.  Il  la  faut  donc  rechercher  ailleurs. 
Car  vne  mefme  chofe  ne  peut  produire 
deux  contraires,  la  fanté  eft  vn  effed  de 
la  nature  qu’elle  conferue  par  le  trauail 
modéré ,  ce  qui  luy  eft  contraire  com¬ 
me  la  maladie  afon  entretien  de  caufe 
a  elle  femblable9&pourlacha{Ter  il  ne 
faut  que  la  mefme  nature  qui  luy  eft  cô- 
traire ,  mais  aydee  d’autres  moyens  en. 
tre  lefquels  ic  mets  le  repos ,  par  ce 
qu’eftant  agitee  de  mal ,  elle  prend  vi¬ 
gueur  nouuelle  en  la  tranquillité ,  l’ex- 
prcice  &  le  trauail  la  troublent  en  ce? 
cfkit ,  &  la  maladie  s’en  rend  plus  forte. 
Carpour  chaffer  la  maladie  il  faut  dige- 
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rer  icelle,  or  ladigeftion  St  coftion  Ce 
parfont  au  reposjdauâtage  les  humeurs 
cruds  fîmplemët,  fe  peuuent  bien  meu- 
fir  parla  chaleur  qui  vient  dutrauail  8c 
de  l’exercice,  mais  s’ils  font  corrompus,, 
il  les  faut  vuiderpar  vne  aujrevoye  a. 
près  les  auoirdôptez&:  amenez  à  vne 
meilleure  nature  par  la  digeftion ,  8c 
c’eftlà  ou  il  eft  befoin  de  repos,non  pas 
d’exercice. 

TRISTESSE. 

Efl-il  <vray  que  la  trijlejje  emfef- 
chela femme  de  conceuoir  t 

IL  eftmanffefte  que  la  principale  eau: 

fe  de  la  conception  dépend  de  la  ma- 
trice  préparée  St  difpofée  à  retenir  la  fe- 
mence  de  l’homme ,  car  elle  ne  s’y  iette 
pas, elle  y  eft  attirée  (cômc  noirs  auons 
défia  di&)pour  la  ioindre  auecla  fémi¬ 
nine.  Ceft  vnœuure  de  lama'triceque 
celleattra&ion ,  St  ne  l’attire  guere  fans- 
auidité&quelquedele&ation:  defaçô 
que  la  trilieffe  grande  qu’vne  femme 
pourroit  coçeuoir  entre  beaucoup  d’af¬ 
faires  qui  fe  prefentent, peut  grandemet 
empefeher  la  matricc'à  conceuoir,mais 
principalement  celle  qui  procédé  d’vne 


&  curîeufef.  6$l 
ialoufie,  laquelle  la  refroidit  tout  à  fai& 
desembralïemens d’vn quelle  croit  ne 
l’aymer  pas ,  8c  quelle  n’a  que  l’efgout 
dèq[uelque  autre.C’eft  donc  fans  doute 
que  cela  eft  capable  de  luy  trauerfer  la 
conception,  &  ladegoufter  du  ieu  qui 
ne  luy  peut  plaire.  Car  celle  triftelfc 
s’augméteencore  lorsqu’elle  y  deuroit 
lemoins  penfer,  principalement  quand 
elle  recognoifl  fon  mérité  au  pris  de  fa 
corriuale.  Orliles  osmefmefontalTe- 
chez  dotrifbefle,  la  matrice  peut  elle  bic 
eftre  à  fon  ayfe  troublée  de  tant  d’ima- 
ginatiôslefquellesont  tant  de  pouuoir 
fur  les  femmes.  le  laiffe  là  les  hommes  ' 
qui  eftans  trilles  n’ont  pas  grande  en- 
uie  de  rire  ny  en  celle  façon  ny  d’autre. 
Car  encore  qu’ils  voulurent  ainfi  def- 
mejler  leur  amertume,  elle  defroberoic 
fansdoute  la  meilleure 8c  plus  énergi¬ 
que  partie  de  la  femence,qui  n’auroic 
pas  grand  effeét  en  cet  ellat. 

D' où\4entqu  on  diBjrtfîe  comme  V» 
bonnet  de  nuiB. 

TL  fautbienque  ce  bonnet  foit  gran¬ 
dement  trille ,  puis  qu’il  effc  tourné  en 


prouerbe.  On  a  beau  le  bien  parer ,  il  ! 
porte  toulioursvn  tefmoignagede  tri. 
ftefle  en  beaucoup  de  façons.  Car  il  I 
nous  reprefentbla perte  que  nousauôs  I 
fai&de  la  lumière  du  Soleil ,  la  plusa-  j 
greable  chofc  qui  foie  au  monde.  Ce 
nous  cil  aulïi  vn  memorial  de  la  mort, 
«quand  nous  allons  tendre  les  mains  au  ' 
fommeil ,  dont  il  efl  la  na'ifue  reprefen- 
tation  ,  en  forte  qu’il  n’y  a  habit  qui  ' 
mieux  reprefente  le  dueil  qu’vn  bon¬ 
net  de  nuift.  On  n’a  que  faire  de  lepa- 
îfer  decouleurnoirepourlerendreplus 
trille  :  Car  c’eft  l’image  mefme  delà 
tnftelTe,  &  fuis  d’aduis  a  celle  occalion>  i 
que  déformais  pour  bien  reprefentet  ! 
vn  dueil,  on  ne  face  autre  chofe  q,uc 
coiffer  vn  bonnet  de  nui£t3  fans_y  tant 
employer  de  façon. 

T  R  EM  BLER. 

Que  <veut  dhe  la  fièvre  de  <veau) 
quand  on  tremble  ejlant  faouh 

G  N  peut  voir  icy  vne  forte  de  mou- 
uement  diuerfifié  félon  la  diuer- 
fitédescaufes  qui  le  produit.  C’cll  que 
le  tremblement  qui  effc  au  veau  3  fe&ift 
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peur  fecoüer  quelque  chofe  quiluy  eü 
ennuyeux,  comme  peuuent  faire  les 
oyfeaux  en  l’efpanouïflement  de  leurs 
plumes,  qu’ils  dreffent  par  vn  certain 
mouuemem  general  dé  la  peau,  com- 
jne  aulîi  les  cheuaux  par  vn  fremifle- 
ment  vniuerfel  du  cuir  *  pour  chalTa? 
quelque  mouche  qui  les  pique.  Ainfi  le 
veau  femble  trembler  au  mouuenxent 
defapeau.  Ge  n’eft  pas  ainû  en  vn  y- 
urogne ,  ce  mbuuement  eft  conuulif 
&maladif,  letropdevin  qui  a  accou¬ 
tumé  d’affoiblir  les  nerfs,  lefaict  trem¬ 
bler  au  reflentiment  qu’il  a  de  fa  force® 
de  forte  que  à’eftime  celle  comparaifom 
de  fievre  (  qui  n’eft  pas  ftevre  au  vcaa 
ny  en  l’yurogne)  cftre  afîez  mal  fonna- 
te.  Gar  ils  n’ont  aucune  fimilitude  m 
leurs  caufès ,  ôc  ny  a  que  cefte  palpita- 
tion  ,enquoy  elles  fe  puiffent  reftèm- 
bler, 

TONDRE. 

Eft -il  <vray  que  d'ejîre [ornent  ton¬ 
du  &  rafèy  on  eft  pluftofichems 
(çfr  le  poil  en  dénient  plus  e[ 
pois ? 
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î  A  nature  eft  tellement  laborieufe 
entendue  à  la  génération,  qtielc 
moindre  artifice  qu’on  faictpourluyfu 
ciliter  les  ouu rages,  l’efueille  &  la  rend 
plus  vigoureufe.  Ceux  qui  esbranchêt 
les  arbres  qui  neportent  frui£t,fçaiienc 
très  bien  que  fi  on  auoitfailly  à  les  tail¬ 
ler  en  leur  failon,  ils  feroiént  retardez 
au  icddeleur  bois.  Si  la  vigne  n’eftoit 
taillee  vne  fois  tous  les  ans,  ne  produis 
roitprefque point  defruift*  &deuien- 
droit  vn  fauars:  demefme  en eft.il du 
poil ,  qui  le  veut  entretenir  mol  &  rare, 
il  ne  le  faut  pas  coupperou  rarement, 
commenoûs  voyons  aux  femmes  j  au 
contraire  qui  le  veut  rendre  plus  rude 
&  efpois,il  i  e  fa  u  t  fo  u  u  entrafer:  &dau- 
tant  qu’en  le  rafant  fouuentj  la  nature 
qui  ne  demande  qu’à  faire  pouffer  & 
fortir  dehors,  ce  qui  leur  lertdenour- 
riture&qui  luy en  inutil  :  ceft  pour- 
quoy  tantplus  habilement  aura  elleta*  , 
ry  celle  matière  de  poil,  tant  pluftoft  • 
aulfi  deuiendra  on  chenu,  non  pas  que  ' 
la  nature  fe  laife  de  produire  ee  poil, 
mais  par  ce  qu’il  ny  a  plus  au  corps  de- 
quoy  l’entretenir  j  ou  la  peau  demeu- 
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rant  plus  dure  par  apres,  le  poil  n’en 
admet  fi  facilement  la  matière. 

Bft-il  y  ray  que  f  homme  tondu a 
moins  de  forces  ? 

SEroit-il  bien  polfible  que  tous  les 
homes  refTcmMalTentàSamfoîi',  de 
qu i  la  force  cofiftoit  aux  cheu eux.  Pour 
donner  lieu  à  ce  doute, i’ellime  qu’il  ny 
peut  arritter  changement  manifefte  en 
l'homme  qui  ne  retranche  aucunement 
de  fa  vigueur ,  principalem  et  quand  on 
en  ofte  quelque  chofeaccoulhtmee;  fat 
îacouftume  a  de  poüuoir  fur  nous  :  vn 
couure-cheffileger  foitil  e  liant  leué  de 
la  telle  d’vne  femme ,  juy  en  faift  bien 
relTentir  Tabfence, par  quelque  rhume 
ou  autre  incommodité.  Quand  VnGe- 
til-homme  n’a  pas  fonefpee  accoutu¬ 
mée,  il  luy  ell  toufiours  aduis  que  quel¬ 
que  chofeluy  manque,  &  ainfi  d’autres 
chofes ,  de  faqô  que  nous  en  endu reriôs 
bien âutât des  cheueux: carelhnsbtez 
nous  en  pourrions  bien  relTentir  quel¬ 
que  rélafche  en  nos  forces  ordinaires, 
corne  aulfi  quelque  changement  en  nos 
Tt 
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attions ,  puisque  le  moindre  change» 
ment  detemps  ou  d'habits  le  peut  bien 
faire. 


VENT, 

Pourquoyle  <vcnt  de  bife  efl  centrai- 
re  à  la  poitrine,  (êfi  lèvent  aufiral 
au  cerueanî 

sEft  à  caufe  du  tempérament  di- 
uers,  voire  côtrairc  de l’vn  à  l'au¬ 
tre,  comme  ces  deux  vents  lefontauf- 
fi.  Lepoulmonfeplaift  Bien  à  quelque 
petite  fraicheur  :  mais  non  pas  à  vne 
defmeluree,  corne  pourroit  eftre  celle 
que  la  bife  apporte  en  hyuer  j  laquelle 
outrefa  froidure  porte  encore  vnefe- 
cherelfe  grandemét  iniurieufe  au  pou¬ 
mon,  qui  fe  plaift  naturellement  à  vn 
air  temperé  ;  dauantage*  ce  vent  nuiit 
eftrangement  par  fafroidurcauxpar- 
ties  nerueufes, dont  la  poitrine  cft  en- 
uironnée  dedans  Scdehors.  Orleccr- 
ueau  grandement  humide,  &c  ordinai¬ 
rement  remplyd’excremés  de  pareille  ! 
nature,  eft  ojïencé  d  vn  vent  auîtral  ve-  j 
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nant  du  midy ,  lequel  cffc  chaud  &  gra- 
dement  humide  auec  Ta  chaleur 
faid fondre  ce  quil  rencontre  propre 
à  couler,  broüillanHes  fens,  &les  or¬ 
ganes  qui  luy  fétu  en  t  en  fes  facultez;  1.1 
rend  les  humeurs.  p)u&.  coul.ante$1&  en 
produit  de  non u eaux  >  car  c.p  v^çnt  fe 
change  volontiers  en  plüye;  de  là  vient 
qu’il  eft  facilement  altéré  par  cet  ex- 
cez* 

Pourquoy  le  <vent  du  midy  fou fl'ànt  * 
nous  nom  trouuons  lafçhesqr 
nsains  ? 

P  Ource  qu  eftant  chaud  &  humide 
il  olitire  par  trop,  fie  raréfié  les  con¬ 
duits  de  nos  corps  *  faifant  tranfpirer 
noftre  chaleur  naturelle ,  à  la  perte  de 
laquelle  nous  demeurons  vains  j  ainfi 
que  noys  ferions  dedans  vn  bain  tiède. 

D'où  'vient  que  les  évents  foujlent  du 
coftéoùilny  a  point  de  nuages} 

PAr  ce  que  les  vents  s'efleuent  d’v- 
ne  exhalaifon  ieiche»  qui  troublans 
l’air  de  leur  impulhon  chaffent  deuant 
Tt  ij 
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elles  les  vapeurs  humides  comme  con¬ 
traires  ,  ou  lesdiflîpent  comme  cédâtes 
à  leur  force. 

D'oàVient  que  les  plus  grands  ÿtntsfi 
font  en  hyuer ,  <veu  que  les  yents 
font  produit  s  d\ne  matière feiebe} 

C’Eftd’autat  qu’ils  s’efleuét  és  lieux 
fecs  bien  eiloignez  de  nous ,  &c  re¬ 
muons  l’air  de  toutes  parts,  principale- 
mëtdu  codé  où  s’engédrenc  beaucoup 
de  nuagesjcomme  font  les  lieux  mariti- 
nes ,  ils  les  chafTent  5c  fe  meflêt  parmy, 
en  force  qu’ils  participent  à  leur  qualité 
humide  quand  ils  ne  les  peuuent  dilfou* 
dre  pourkur  trop  grande  quantité,  co¬ 
rne  ilariue  en  hyuer  où  tout  eft  pleinde 
nuigesque  la  chaleur  du  Soleil,  ny les 
vendue  peuuent  refoudre  :  delà  vient 
qu'il  faut  quelles  fe  fondent  en  eau.  Que 
fi  les  vents  viennent  du  cofté  du  Septen¬ 
trion  ,  où  peu  de  vapeurs  s’efleuent,  ils 
gai d et  toujours  leur" fechereffe,&  delà 
viennent  les  grandes  gelecs:  car lesvéts 
em  pruntent  toujours  la  qualité  des  ré¬ 
gions  par  où  iis  pafTent  ;  que  fi  ce  vent 
d’aquilon  rencontre  des  nuages  tout 
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formez  fe  niellant  parray  elles,il  en  for¬ 
me  de  la  neige  ou  de  là  grefle  félon  l’ef- 
poilïeur&  foliditédes  nuees  , ou  félon 
que  les  régions  de  l’air  font  affeftees  de 
froidure  grande  ou  petite. 

Pourqwy  eft-ce  que  petite  pluye ,  abat 
grand  <vent} 

GElafe  faid  quand  le  vent  trou¬ 
ble  celle  baffe;  région  de  l’air,  Sc 
que  lanuee  e#  au  deflus,  laquelle  fe  ve¬ 
nant  à  fondre  eneaujuy  rompt  telle¬ 
ment  fa  violence  par  fon  humidité,qu’e- 
ftant  amorty  deuient  plus  pefant  en  fon 
mouuement,  ou  luy  faift  changer  de 
place  montant  plus  haut,  celaeltcaufc 
quenousnelefentons  plus  ou  peu  icy 
bas.  Cependant  la  matière  du  vent  fe 
tarit, qui  fai&que  noflre  air  en  demeure 
calme  par  apres. 

VENIN. 


St  le  Aienin  meurt ,  U  bejie  eftant 
morte ? 

A  BL ailbn  que  toute  l’adio  des  ani¬ 
maux  ne  cOlîfte  qu’ê  la  vie  qui  eft 
T  t  iij 
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l’vnion  de  l'ameauec  le  corps,  &  que 
l’atne  eftant  feparee  du  corps  ou  éfteim 
te ,  il  ne  luy  relie  aucun  pouuoimy  for¬ 
ce,  On  pourroit  dire  que  le  venin  de 
labefte  n  aurait  plusd’a&ion  non plus 
que  le  corps:  Mais  cela  fedoibt  enten* 
dre  d’action  animale ,  nô  pas  naturelle? 
Car  il  demeure  encôreau  corps  quel¬ 
que  puiflance  d’agir  en  l’abfence  de 
ce  qui  la  faifoit  mouuoir»  qui  defpend 
de  l’aflîftance  de  la  naturel  du  tempé¬ 
rament  qu’elle  y  a  mis ,  lequel  n’fcft  pas 
encore  diiToult  :  Car  la  vipere  morte 
ne  lairra  pas  de  faire  paroiftre  fonve^ 
nin  à  vn  qui  en  Suroit  mangé,  daptant 
que  la  force  de  ce  venin  eftât  cachée,  k 
comme  dormante  au  corps  de  la  vipere 
non  encore  dilToult,  feroit  fufeite  pat  j 
la  chaleur  de  l’eftomac  de  celuy  qui  en  ! 
auroit  vfé,  &  s’il  fe  pourroit  encore  fai¬ 
re  ,  que  ce  venin  ne  feroit  pas  cfteint  efl 
celuy  qui  en  mourroit,  quoy  que  la  fub- 
ftance  de  la  vipere  fu 11  aucunement  dif- 
ipulte.  La  raifon  eft  que  ce  venin  en  la 
Vipere  ne  luy  vient  pas  feulement  de 
l’alliance  des  clcmcns ,  mais  de  la  force  i 
5e  influence  des  cieux  qui  concourent  à 
produire  ce  tempérament ,  laquelle 
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force  pourroit  demeurer  encore  en 
quelque  vigueur  au  corps  mort  nonob¬ 
stant  la  diflolution  des  parties  de  la  vi¬ 
père.  Ainfi  la  bette  eftât  morte  ne  meure 
pas  aufii  entièrement  fon  venin. 

S'il  fe peut  engendrer runyenin  de¬ 
dans  noflre  corps ? 

IL  y  a  tant  de  fortek  de  venins ,  tant 
dedans  que  dehors  nous,  qu’autànc 
de  parties  qu’il  y  a  en  nous, autant  de 
fortes  s’y  en  peut-il  engêdrer.Nous  ap- 
pellonSVenin  tout  ce  qui  ett  entieremet 
contraire  à  noftre  nature,  &  qui  nefe 
peut  tourner  en  aliment.  Tous  lesex- 
cremens  font  de  cette  forte.  Car  s’ils  Te 
pouuoient  conuertir  en  nous,  ils  n’en 
fortiroient  pas ,  la  nature  en  feroitfon 
profit  comme  elle  fai<tt  de  la  viande: 
C’eft  dÔc  quelque  chofc  qu’elle  abhor¬ 
re  tout  à  fai&  comme  venin ,  dont  il  y 
peut  auoir  autant  de  forte  qu’il  y  a  de 
pardesqui  les  engendrent.  La  differem 
ce  vient  de  là  principalement  quand  il 
a  long  temps  croupy  en  quelque  lieu 
d’où  il  n’a  peu  eftre  chatte  ,'il  en  accroift 
fa  malice  de  beaucoup.  Mais  les' plus 
T  t  iiij 
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iofignes  8c  dommageables  venins,  ne 
viennent  pas  tant  des  excremens  de  la 
première  &  fécondé  conco&idn  >  com¬ 
me  de  ceux  de  la  troificfme  grande, 
ment  pernicieux,.  &  qui  proprement 
doiuenc  auoir  ce  titre  de  venin  en 
comparaifon  des  autres ,  à  caufe  de 
leur  Jfubtiliréacruë  partant  de  codions 
qui  ne  les  ont  peu  dôpter  ny  feparer. 
Or  par  ce  qu’ils  font  ordinaires  & 
qu’ils  naiflent  en  nous,  on  ne  penfc 
pas  que  ce  foient  venins.  Toutes-fois 
il  faut  croire  qu’ils  feroient  autant  per¬ 
nicieux  que  les  externes  s’ils  n’auoient 
efté  nourris  chez  nous,  &  pris  fami¬ 
liarité  auecnoftre  nature,  laquellcauf- 
ft  à .  celle  occafion  ne  s’en  irrite  pas, 
iufques  à  ce  que  par  vne  longue  de¬ 
meure  ,  ils  ay  ent  acquis  quelque  quali¬ 
té,  dont  lemouuement  &  changement 
de  place  eft  grandement  pernicieux. 

VEILLER. 

Pourcjuoy  diff-on  que  le  fromage 
fai  ci  'veiller  ,  0*  efi  bon  contre 
.les  larrons  £  , 
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CE  quieftbonàl’vnfai&auflipour 
l’autre  ,  par  ce  que  les  larrons 
font  ordinairement  leur  coup  de  nuid. 
I’en  excepte  les  enfànsde  lamatte,  6C 
ceux  qui  courent  les  grands  chemins. 
Or  le  fromage  (i’entenddu  vieil)  eftat 
pefant  enl’eftomac  8c  generatif  de  fleg¬ 
mes,  s’attache  fouuent  à  l’orifice  fupe- 
rieur  d’iceluy,  en  forte  que  preflantle 
diaphragme ,  prouoque  la  toux  qui  em- 
pefchele  dormir ,  8c  fai&  veiller  afloz, 
pour  entendre  ou  faire  deftourner  les 
larrons  de  leur  entreprife. 

Comment  efi-ce  qu'on  dénient  fol 
de  veiller ,  fi  on  y  a  quelque  incli¬ 
nation? 

CL  les  grandes  veilles  iointtes  auec 
^vne  fièvre  chaudepeuuent  produire 
de-srefueries  eftrangesiufques  àla  fre- 
nefie  ,  fi  les  grandes  follicitudes  en- 
nuyeufes,  fi  les  fâcheries  8c  v  ne  eftude  . 
trop  curieufepeuuentaliener.8c  detrac- 
quer  l’entendement ,  pourquoy  non 
les  longues  veilles  qui  efpuifant  la 
chaleur  naturelle  ,  8c  les  efprit*  ani¬ 
maux  ducerueaufle  font  demeurer  à 
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fe  c  fans  pouuoir  vacquer  aux  fondions 
qui  requièrent  vne  chaude  &  douce  hu- 
miditépour  leur  perfedion, ne  demeu¬ 
rant  au  cerueau  quVne  exhalaîfon  tu- 
multucufé  &  feche, capable  d’y  produi¬ 
re  des  météores  de  fa  nature  »  principa¬ 
lement  s’il  y  a  défia  quelque  difpofition 
naturelle  ou  acquife  en  la  çonformatiô, 
&  tempérament  du  cerueau* 

VEN  VS  PLAISANTE. 


Pourqüoy  ta  nature  a  elle  accompagné 
la&e  \enerien  de  tant  de  fiai - 
fin 


EN  ceftea&içnil  y  a  double  plaifir, 
fvnvientdelafridion&  titillatiô 
qu’on  reçoit  en  ces  parties,  couuertcs 


d’vnc  pellicule  fort  fenfible  &  déliée: 
l’autre  eft  en  Temiflionde  lafemence. 
La  première  eft  commune  à  beaucoup 
d’autres  parties  dü  corps  qui  reçoiuent 
vn  chatouillement  par  vn  doux  attou- 
chem  et.  L’autre  eft  particulier  aux  pro- 
ftates ,  vaifteaux  variqueux  &  eftroits 
où  fe  retire  la  femence  ,  dont  elle  fort 
apres,  &c  fitoftque  les  efprits&  l’ima¬ 
gination  Là  pouffent  viuement.  Celanc 
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vient  pas  d’vn  plus  exa&e-  fentiment 
qu’ayent  ces  prollates  finudux,  c’eft 
pluftoft  d’vn  foudain  mouuçment  qui 
îefai&par  l’impulfion  dcces  £fprits  qui 
la  contraignent  à  fortir  d’vn  lieu  sftroit 
&fenfible:  dç  forte  que  fi  elle  çouloit 
lentement ,  on  n'y  auroit  fort  peu  ou 
point  deplaifir?  comme  il  arriueaceux 
quilaflTczdece  ieu,&  nayansplus  dc- 
quoy  y  fournir,  n’y  reçoiuent  comme 
point  de  plaifir,8c  à  ceux  de  qui  la  fe- 
mence  s’efçoule  infenfiblement  dedans 
le  bain,  ou  de  frayeur.  Cela  donc  a  efté 
fai&en  celle  forte,  afin  de  prouocquer 
aucunement  les  animaux  à  s’accoupler 
pour  leur  multiplication,  principale¬ 
ment  à  l’homme,  qui  fe  relfbuuenam  du 
plaifir  qu’il  y  a  receu ,  n’y  retourne  que 
trop  fouuent  pour  fon  profit.  Les  au¬ 
tres  animaux  n?y  font  pas  pouffez  d  e  ce¬ 
lle  confideration ,  ce  n'ell  que  l’obieâ: 
prefent  qui  les  incite  à  ce  faire  pour  vne 
fois,  lors  qu’ils  font  fuffifammentgar^ 
nis&defemence  ôcd’efprits. 
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VERS. 

Si  Us  chofes  douces  e/meuuent  plus  les 
•vers  ^u  elles  ne  les  engendrent  ? 

I’Ay  opinion  quelles  ont  en  cela  va 
égal  pouuoir ,  attendu  que  chaque 
chofe  fe  porte  naturellement  à  ce  de- 
quoy  il  eft  compofé.  Les  grenouilles 
qui  s’engendrent  du  limon  font  ordi¬ 
nairement  dedans  pour  s’en  nourrir. 
Lesguefpesqui  prennct  leur  origine  de 
fiente  font  fouuent  dedans  à  y  chercher 
dequoy  s’entretenir ,  les  poux  qui  s’ë- 
gendrent  d’vn  excrement  humide  8c 
pourry  font  volontiers  à  retour  dési¬ 
gnons  des  enfans,  de  mefme  en  cft-il 
des  vers ,  ils  fourdent  ayfément  des 
flegmes  pourris  8c  infipides.  Auffi  fe 
portent;  ils  aux  chofes  fades  8c  douces, 
comme  y  eftans  nourrisse  engendrez, 
lenc  veux  pas  pourtant  que  tous  vers 
s’engendrent  de  chofes  fades,  puis  qu  o 
en  a  autrefois  trou ué  dedans  labource 
du  fiel.  Mais  d’autant  que  cela  eft  rare  , 
no9  neparlôs  que  de  cequi  eft  ordinai¬ 
re.  Il  fe  pourroit 'bien  faire  auffi  que  jj 
tels  vers  ne  feroient  pas  delà  nature  des  j 
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autres  :  de  là  peut-on  colliger  que  com¬ 
me  ils  font  engedrez  de  ces  douces  ma¬ 
tières,  au  (fi  si efmeuuentilsdeleurpre- 
fcnce,  comme  amyes  de  leur  condi¬ 
tion. 

Siles<vers  s'engendrent  ayfiment  en 
ceux  qui  mangent  beaucoup  de 
chair  fans  pain ? 

TAnt  plus  la  matière  nourriflante 
fera  humide  &  excremen'teufe, 
tant  pluftoft  feruira  elle  de  nourriture 
Scde  femencc  aux  vers.  Carelle  enfe- 
ra  tant  pluftoft  pourrie  :<mais  ceûe  gé¬ 
nération  ne  fe  fera  pas  du  fuc  propre  à 
nourrir  :  Car  ceftuylà  eft  toft  attiré  du 
foye  pour  en  faire  du  fang;  C’eft  de 
ce  qui  refte  apres  ce  fuc  qui  tient  de  la 
nature  d’excrement ,  donr  les  vers  prô¬ 
nent  ayfément  leur  femenee  première, 
le  ne  m’esbahy  pas  fi  on  commande  ou 
confeiile  de  manger  du  pain  auec  la 
chair ,  lequel  porte  auec  foy  vn  aliment 
plus  fec ,  &  fexcrement  aufii  qui  en 
part,  afin  que  les  vers  n’ayent  pas  tant 
propre  matière  de  naiftre. 
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Si  le  fuccre garde  dïengeârer  des  \tn 
aux  en  fans ,  @jr  s  il  les  efmeut 
Quand  ils  font  engendrez,  comme 
l'on  diÏÏ  ? 


ON  nepourroit  à  ce  compte  troü- 
uer  chofe  plus  commode  que  lé 
fuccre,  tant  pour  en  empefcher  la  gé¬ 
nération  que  pour  les  chaffet.  Car  s’ils 
s’efmeuuent  par  l’vfage  du  fuccre,  ou 
c'cft par  vne familiarité quils  ont aucc  i 
luy  afin  de  s'en  nourrir,  ou  bien  l’ayant 
pour  enncmy  fe  nlettreen  fuite,  &fe 
troubler  à  fon  arriuee;  s’ils  fuiueftc  le 
fuccre  comme  amy,  il  n’en  petit  donc 
empefcher  la  génération  ;  car  yne  cho¬ 
fe  fe  nourrit  ayfement  dcce  quiluy  cil 
femblable&  non  contraire;  que  s’ils  le 
fuyent  comme  ennemy ,  il  leroit  auffi 
d’autat  plus  propre  pour  les  empefcher 
denaiftre.  Oreft-ilque  leschofesdou- 
cesfont  vraye  nourriture  &  engeance 
de  vers.  Il  cft  donc  plus  vrayfemblable 
qu’ils  s*efmeuuent  à  la  prcfence  dufu- 
crc,  comme  eftanc  propre  à  leur  nour¬ 
riture  &  augmentation,  &  non  com¬ 
me  contraire  j  ôc  par  ce  moyen  qu'il  en 


’ — - 
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doibt  eftre  la  matière  Se  aliment  con- 
uenable. 

Efi-il  meilleur figne  aux  ferres ,  que 
les  Ver  s fartent  vifs  que  morts  > 

IL$  fortent  ordinairement  vifs  par 
faute  de  nourriture  ,  Se  au  refTcnti- 
ment  qu’ils  ont  d’ vnc  chaleur  defmefu* 
ree,  accompagnée  de  pjutrefaftion,ett 
laquelle  ils  ne  peuuent  viure,cherchans 
vnlieu  plus  commode  à  leur  tempéra¬ 
ture,  née  d’vne  chaleur  pourrifiante» 
Mais  principalement  fortent-ilsquand 
au, corps  du  malade  il  s’engendre  quel¬ 
que  qualité  qu’ils  ne  peuuent  loufFrir. 
Ils  font  aulTi  quelquefois  pouffez  de¬ 
hors  par  vn  torrent  qui  découlé  du  cer- 
ueau  faifant  vn  fl  ux  de  ventre.  Or  il  faut 
remarquer  que  la  Lune  eftant  forte,  ils 
prennent  vigueur  nouuelleauec elle,  6c 
ne  fortent  pas  fi  facilement,  s’ils  ne  font 
grandement  incommodez  pour  les  cau- 
ies  alléguées.  Aufîi  quand  la  Luneeft 
débile,  5 e  principalement  en  fa  conion- 
frion  auec  le  Soleil,  ils  perdent  vne 
grande partiede leurs  forces,  Se  lors  il 
faut  peu  pour  les  faire  moürir  Se  chaffcr 
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d*vn  corps:  en  quelque  faqô  donc  qu'ils 
fortent  vifs  ou  morts  au  déclin  delà 
maladie ,  c  eft  toufiours  bon  figne  :  s’ils 
fortent  en  la  vigueur  de  la  fievre ,  ou  au 
progrez  d’icelle,  c’eft  toufiours  mau^ 
uais  figne  ;  principalement  au  fort  de 
la  Lune ,  par  ce  qu’ils  meuret  au  corps, 
ou  fortent  eux  mefmes  vifs  par  vne  eau* 
Le  grandement  contraire  lors  qu’ils  soc 
en  leur  force:  de  mefme  en  font  les 
poux ,  quand  ils  reflentent  vne  trop  in- 
ligneputrefaftion  en  vn  corps. 

VERS. 

Si  l'opinion  de  ceux  qui  attribuent 
tous  les  maux,  ou  la  plpspartydet 
enfans ,  aux  ruer  s  des  femmes  à  U 
matrice ,  (gfr  des  ouurïersau  moh 
fondement }ejl  véritable  ? 

TL  eft  tant  difHcil  de  toucher  de  pri- 
^meabordà  lacognoiftance  parfaire 
des  maladies,  que  les  Médecins  mefme 
les  ont  réduites  à  certaines  generalitez 
pour  auoirleloifirde  les  confidereren 
détail  èc  les  fpecifier.  le  ne  dy  pas  feu. 

•  lement 
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lement  en  ce  qui  cft  de  là  cognoiflancc, 
maisaulîi  de  la  cure, en  laquelle  ils  en- 
uoycnttoufiourspourmethodiqeiemét 
procéder  quelques  remedès  vniuerfels, 
auanr  que  d’en  venir  aux  particuliers, 
Iepafle  bien  plus  outre,  ie  dy  mefme 
qu’on  n’applique  pas  les  remedes  par¬ 
ticuliers  à  vne  partie  qu’on  n  aye  efgard 
à  ce  qui  généralement  a  couftume  de 
luÿ  fer  uir ,  comme  aux  maladies  de  l’e- 
ftomac ,  on  vfe  &  Te  fert  on  fouuent  de 
fabsynthe,  à  celles  du  cerueau  de  la  bqm 
toine,  à  celles  du  cœur  de  la  melifler 
tant  on  demeure  confus  le  plus  fouuent 
en  la  recherche  des  caufes.  Pourquoy- 
donc  es  maladies  d’enfans,  n’aura  on 
toufiours  les  vers  fufpecls  qui  leur  font 
tant  familiers ,  6c  caufent  tant  de  di- 
uersaccidens ,  aux  femmes  leur  ma¬ 
trice,  6c  ainli  des  autres.  le  ne  voudrois 
pas  toutesfois  qu’on  en  affeuraft  ,6c  que 
tout  ce  qu’on  feroit  ne  tendift  qu’à  cela: 
mais  de  les  auoir  pour  fufpe&s  >  cela  me 
femble  tolcrable,  attendant  qu’on  en 
defcouure  la  vérité. 
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VER  I  V  S. 

Eft-il  <vray  que  le  verjus  poche  fur 
l'œil  efclaircit  U  Uuët 

LE  s  y  eux  fe  piaifcnc  naturellement 
aux  chofes  aftringentes  àc  froides, 
cen’eftpasdutoutàcaufe  de  leurtem* 
peramentqui  encline  vers  le  froid  au¬ 
quel  ils  défirent  de  feconferuer.  C’eft 
AaulTipour  ramalferieurs  efprits  qui  fa- 
^Elément  fe  dilfippent  en  vne  chaleur 
numide:  defaçon  que  le  verjus  qui  eft 
de  telle  nature  aftringéteÔC  froide  leur 
conuient  proprement  >  5c  fe  rendent 
plus  clairs ,  en  ce  que  les  efprits  vifuels 
îubtils  au  poflible,fe  rccolligent  pour 
prendre  nouuelle  vigueur  par  fon  ap¬ 
plication.  Mais  ie  n’entend  pas  qu’on 
l’eferafe  rudement  fur  l’œil  comme  ce 
mot  de  pocher  femble  lignifier. 

Eft-il  \ray  que  qui  boit  <verjm  pijje 


f vinaigre  ? 

IE  croy  qu’il  faut  entendre  cecy  en 
celle  façon.  Telle qu’ell  la  viandefc 
breuuage  que  nous  prenons,  telle  en 
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fera  la  nourriture ,  &  les  excremens  à 
proportion  de  leurs  qualitez.  Ceux  qui 
fenourriflentdebons  alimens  produi- 
fent  vn  fang  loUable^moyennant  qu’il 
ne  Toit  corrompu  d’ailleurs.  Au  con¬ 
traire,  ceux  qui  font  nourris  d’alimenc 
vitieux ,  leurfang  5c  toute  l’habitude  du 
corps  en  tiennent  les  qualitez.  le  m’en 
rapporte  à  ceux  qui  viuent  dechafle  8c 
belfes  fauuagcs,  s’ilsne  tiennent  pas  du 
fauuagin.  Ceuxqui  en  temps  de  famine  » 
mettent -toute  viande  en  befogne  font 
aufiiplusfufceptiblesde  mauuaisair  8c 
de  pelle.  Celle  fille  Indiêne  nourrie  du 
poifon  Napellus  n’efloit  elle  pas  vene- 
fique  &  capable  d’empoifonner  les  ho¬ 
mes  de  fes  embraflemens ,  comme  le 
poifon mefm épris  par  la  bouche?  Au 
contraireÿceux  qui  viuenc  de  bonnes 
viandes  domelliques  font  plus  humains 
&d’vne  humeur  plus  benigne  que  les 
autres,  fi  la  conuerfation  ne  les  corrôpr* 
Ceey  fe  peut  aufïi  appliquer  morale¬ 
ment  à  l’éducation  8c  dilciplinc,  de  la¬ 
quelle  nous  tenons  toufiours  quelque 
hofefoicenbiêfoitenmal.  Lepotaux 
ofes^en  garde  toufiours  l’odeur.  On 
peut  donc  dire  que  qui  boit  verjus  pifle 
W  i) 
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vinaigre, quoy  que  ce  ne  foie  pas  riicfme 
chofe  l’ vn  que  l’autre,  mais  ils  font  tous 
deuxd’vn  gouftpicquant,fe  raportant 
aucunement  l’vn  à  l’autre.  Somme,  fila 
viande  ou  breuuage  font  picquans  & 
de  haut  gouft,  aufll  feront  les  excremSs 
qui  en  viennent. 

VEROLE. 

Si  V»  ïerolé peut  deuenir  ladre . 

ON  void  tant  de  changemens  en 
apparence  de  maladie  à  autre, que 
ce  n’cft  pas  fans  caufe  fi  on  faiéfc  celle 
queftion ,  attendu  que  celles  cy  ont  vne 
grade  conformité  en  beaucoup  de  cho- 
fes ,  comme  ez  pullules ,  perte  de  poil, 
tumeursfcirrheufes,couleur  de  vifage, 
8c  en  ce  que  toutes  deux  fontcôtagieu- 
fes.  T outefois  pour  ne  fe  point  mefpré- 
dre  en  cecy ,  il  feroit  befoin  d’en  re¬ 
chercher  les  caufes,  principalemét  l’ef¬ 
ficiente,  de  laquelle  &  de  la  formelle 
femble  dépendre  la  différence  qu’il  y 
adel’vneà  l’autre.  Toutes  deux  donc 
font  vn  venin  en  general ,  dot  l’vn  diffé¬ 
ré  d’auec  l’autre  d’cfpece  :  or  les  efpcces 
ne  fe  changent  pas ,  car  fi  la  nature  bien 
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ifcglce  en  la  produ&ion  des  chofes  gar¬ 
de  inuiolablément  refpcce,le  venin  qui 
produira  la  vérole  neferapas  la lepre, 
parce  quils  font  differens  d’efpece,  cÔ- 
me la femencedVn homme  neferapas 
vnbeeuf,  ny  celle  d’vn  bœuf vn  hom¬ 
me,  elles  tiendront  bien  toutes  deux  du 
genre  ,  mais  ne  changeront  pas  leur  ef- 
pccc  pourtant,  &fi elles  feront  en  cela 
côformcs  qu’elles  auront  piufieurs  par¬ 
ties  femblables,  maisnonpas  mcfmes. 
Ainfi  l’homme  Se  le  bœuf  feront  fem¬ 
blables  en  ce  qu’ils  ferôt  animaux ,  que 
ils  auront  des  os , de  la  chair ,  des  y  eux, 
mufclesjveines&autrespartiesjcomme 
ces  deux  maladies  feront  conformes  en 
piufieurs  symptômes,  qui  toutesfois  ne 
conftituerôt  pas  la  principale  différée*. 
Il  faut  donc  quelle  vienne  de  la  caufe 
efficiente  &  formelle  qui  demeure  tou- 
fiours  inviolable ,  ne  changeant  point. 
La  caufe  efficiente  de  la  veroleferaiau- 
fiours  verolique ,  comme  auffi  fera  la 
forme,  qui  ne  fera  autre  chofc  quefon 
particulier  mouuement ,  duquel  auffi 
bien  que  de  l’efficiente  doibt  toufiours 
defpcndre  la  différence  de  l’vne  à 
fautre.  le  ne  fais  point  d’eftat  des 
Vv  iij 
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différences  des  humeurs  que  cès  venins 
agitent  ;  car  ils  font  viciez  &  infç&ez 
egalement  deTvnej8z.de  l’autre,  gar- 
dans  toufîours  leur  cfpece  de  venin  fe- 
parement ,  8z  fc  mouuans  aufll  diuerfeT 
ment, leshumeurs  demeurant  toufîours 
tels,  non  changés  en  leurs  effences, 
mais  feulement  dequclques  conditios, 
fufceptibles  8z  porteurs  de  la  différence 
principale  &  (pacifique,  Or  cela  eftant, 
î’vne  des  maladies  ne  fe  changera  pas 
en  l’autre effentiellemenc,  quoy quel¬ 
les  ayent  quelques  apparences  fembla^ 
blés. Il  fe  peut  faire  toutesfois  quelles  fc 
rençonçrerôt  en  vnmefme  fubiet,  mais 
fepare  es  d’origine,  d’effence ,  8z  de  cau^ 
fe  ,8z  qui  comme  diuerfes  doiuen.t  auf^ 
iie'flre  traitées  diuerfement.  .v. 

S'il  ‘eff  poffible  de  prendre  la  (Ver  oie , 
pour  aller  â  fis  affaires  fut  <vne 
chaire  percee ,  d\n  y  croie  qui  rien 
fer  oit que  partir? 

E.Ncore  que  la  vérole  foit  grande-' 
ment  communicable  8c  faje  mala^ 
die ,  fi  n’eft  elle  pas  tant  fublime  en  mar 
Jiçe  que  dçfe  communiquer  par  l*cn« 
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tremife  de  l’air  feulement.  Il  y  faut  vu 
contact,  Se  quele  venin  palTe  d’vncorps 
à  autre  par  l’entremife  d’vntorpsplus 
folide  que  l’air,  Se  qui  foit  porteur  du 
venin verolique.  C’elt  pourquoy  la  var- 
peur  de  la  matière  fecale,quiauroit  par¬ 
le  en  la  chaire  percee,  ne  feroit  pas  ca¬ 
pable  d’infedter  celuy  qui  prendroit  fa 
place  i  fi  feroit  bien  àmonaduis,  fi  le 
verolé  aupit  quelques  vlceres  aux  fefles 
quilailTalfent  fur  la  chaire  percee  quel¬ 
que  virulence  humorale  que  l’autre  re- 
ceuroit  à  cuir  ouuert ,  Se  demeurant  16g 
temps  affis.  Autrement  ne  feroit  pas 
poiîîble  de  la  rendre  communicable 
par  la  feule  vapeur,  combien  que  par 
la  fueur  elle  fe  puilTc  communiquer, 
mais  auilî  celte  fueur  elt  honorable,tou- 
fiours  conduite  d ’vn  corps  à  autre  par 
la  chaleur, ce  qui  n’arriueroit  pasainli 
fur  vne  chaire  percee. 

U  ou  Vient /jue  la  yerole  \am  declh 
nam ,  (efr  fe  guérit  mieux  que  du 
commencement  t 

SEroit-ce  point  que  le  temps  &  la  di¬ 
ligence  des  Médecins  a  eu  tant  de 
V  v  iiij 
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pouuoir  fur  elle  par  l’inuention  des  alc- 
^eiceres  &  propres  remedes,  qu’on  ne 
luy  a  IaiÛTé  prendre  racine  comme  on 
faifoic  du  commencement  ,où  les  re¬ 
medes  ny  la  maladie  mefmc  nettoient 
pas  encore  bien  cognuës?  D’ailleurs 
veuque  c’cft  vne  maladie  qui  a  eu  Ton 
commêcement  depuis  fix  ou  feptvingt 
ans,  il  en  faut  chercher  pluftoftlapre* 
miere  caufe,  en  ce  qui  gouucrne  le 
temps ,  quifaiâ:  les  changemens  enl’v- 
ailiers  ,  comme  font  les  influences  & 
mouuemens  celeftes ,  qu’en  la  fimple 
corruption  des  hommes  qui  ont  eftéde 
mefme  depnis  cinq  ou  fix  mil  ans.  Ccft 
pourquoy  les  mefmes  deux  roulans 
toufioursdiuerfement  en  leur  rencon¬ 
tre,  pourroient  bien  par  cy  apres  tranf- 
mettre  icy  bas  quelque  meilleur  afpcft 
pour  effacer  toiiti  faiâ:  ce  chara&ere 
palin,  qui  auroit  défia  cômencé  à  s  af. 
foiblir ,  nonobftât  quçl’on  foir plus  dif- 
foluqueiamais, 


VIANDE, 

fit  la  (liuerfite  de  viandes  ejl  rcjuifi 
aux  malades , 
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IE  penfe  qu'elle  foit  non  feulement 
requife,  mais  nccefl*aire,tant  pour 
refueiller  1  appétit  perdu,  qu'afin  de  ne 
point  toufiours  accouftumer  vn  mala¬ 
de  à  femblables  chofes,  craintede  l’en¬ 
nuyer.  Si  la  diuerfité  plaift  aux  fains 
auftifaift  elle  aux  malades.  Maisicné- 
tend  pas  que  celle  diuerfité  fc  retrouue 
en  vn  fcul  repas.  Car  fi  elle  eft  domma¬ 
geable  à  ceux  qui  fe  portent  bien,  dau- 
tanc  plusle  fera  efieà  ceux  qui  n  ont  pas 
la  force  de  la  porter.  On  leur  peut  bit 
prefenter  diuerfe  forte  de  mets  pour 
dhoifir  à  leur  appétit  tel  quel,  mais  ne 
pasgoufter  librement  de  tout  ce  qu’on 
leurprefente. 

Pour^uoyayme~on  tant  a  changer  de 
'Viandes,  O*  de  pain  on  ne  s  en 
ennuye point? 

Cl  on  auoit  autant  de  forte  de  pain» 
^  comme  on  a  de  viande, ie  croy  qu'on 
en  changcroit  autant.  Ne  dit  on  pas,  qui 
ne  mange  que  d’vn  pain  ne  fqait-que 
l’autre  vaut ,  St  changement  de  corbil* 
Ion  eft  appétit  de  pain  beniûj  combien 
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de  fois  change-onde  boulanger,  &de 
forte  de  pain  pour  femettre  en  appétit* 
du  blanc  on  vient  au  bis ,  du  froment 
au  feigle,  tantoft  on  y  met  de  l’orge, 
tantoft  du  fel,  tantoft  d’vne  certaine  co- 
pofition ,  tantoft  d’vne  autre ,  pour  pen* 
fer  fatisfaire  à  cet  appétit  de  change- 
ment  qui  nous  eft  naturehvoire  profita.1 
ble,  afin  de  ne  pas  toufiours  aecouftu. 
mer  noftre  nature  à  vn  mefme  train  de 
vie  :  de  là  vient  auflî  qu’on  dift  pain 
changé ,  vin  accouftumé. 

VIEILLESSE. 

£fi- il  <vray  que  qui  \eut  eHre  long 
temps  vieux,  il  faut  commencer 
à  l'efire  de  bonne  heure? 

TJ  Stre  vieil  8c  eftre  fage  fontprefque 
■^fÿrtonimes,  qui  né  peut  eftre  Tvn  8C 
l’autre  toft ,  il  les  faut  contrefaire  de 
bonne  heure ,  afin  d’en  prendre  plus  fa¬ 
cilement  l’habitude  :  eftre  vieil  ou  fage, 
c’eft  en  auoir  les  conditions.  Si  donc 
eftre  vieil  c’eft  proprement  s’aprocher 
de  fa  fin  ,  celuy  qui  de  bonne  heure  Te 
goutiernera  de  la  façon  comme  s’il  fça- 
uoit  mourir  bientoft,,  viuant  de  réglé 
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en  toute  chofe,  8ç  fe  préparât  à  la  mort, 
ceftuy  la  fera  longtemps  6C  vrayement 
vieil  6c  fage  tout  enfemble, 

Pourquoy  font  tant  difficils  les  gens 
Vieux,  ne  louent  que  le  temps 
paflé? 

TL  nefauttrouuer  eftrangefi  IcsvieiL 
•Mes  gens  font  tant  difficils:  Car  ils  font 
pleins  de  foucy,'de  crainte  Se  d’infirmi¬ 
té,  ils  ont  affaire  auec  des  ieunes  qui  ne 
font  de  leur  humeur  qui  fe  portent  bié, 
fans  foin,  fans  pretiôyance  &  crainte  dç 
laduenir,  leurs  adtbns  font  mutes  cô- 
traires,  &  pourtant  incompatibles.  Les 
vieuxont  le  iugemént  raffis ,  les  ieunes 
en  ont  peu  ou  point.  Les  vieux  veul et 
eftre  refpe.Ætez  pour  leur  expérience, 
les  ieunes  n’en  font  pas  beaucoup  d’e- 
fîat,  croyans  queleurpropres  opiniôs 
font  des  oracles.  Les  vieux  fou  t  chiches 
6c  mefnagers ,  les  ieunes  prodigues  6c 
defpcnciers:  les  ieunes  veulent  rire,  & 
lesvieuxnon.  Ils  n’ont  donc  garde  de 
côucnir  enduimeurd’infirmité  du  corps 
des  vieillards  les  conduit  à  celle  incom¬ 
patibilité  plus  que  toute  autre  chofe. 
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Cefl:  vn  vice  annexé  à  lavieillefle,  la¬ 
quelle  ne  fe  peut  mefmc  lotier  de  fon 
temps  à  cefteoccafion,par  ce  quelle 
Voudroit  bien  fe  renouueller ,  enuieufe 
qu’elle  eft  de  la  famé  8c  allegrefle  des 
jeunes,  ne  fe  refleuuenans  plus  qu’ils 
ontfai&demefmc.  Ils  loüent  le  temps 
paffé  qu’ils  regrettent  pour  n’y  pouuoir 
plus  rentrer,  8c  craignent  i’aduenir, 
comme  coufm  germain  de  la  mort. 

Pûurquoyles  Vieilles  gens  trouuent  ils 
le  afin  meilleur  que  iamais,  ($* 
quils  le  défirent  fm.  j 

quils  ont  plus  befoin  d’éftre 
^•^refehauffez  8c  humeftez  d’vn  puif* 
fant  aliment  8c  vigoureux  que  iamais. 
Orlcvineftant  de  ceftc  nature  modé¬ 
rément  pris,  ils  le  trouuent  &  fain  Se  a- 
greable  principalement  s’il  eft  vineux 
&puiffant ,  car  leur  gouftquideuient 
obtus  8C  morne,  ne  s’efueille  que  par 
deschofes  picquantes  &c  de  haut  gouih 
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pourquoy  eft  ce  que  les  ‘vieilles  gens 
rvoulans  regarder  quelque  chofe , 
témoignent  des  yeux? 

C’Eft  afin  que  la  chofe  foie  d’autant 
plus  illuminée,  8c  en  corrfequence 
plus  rcprefentable  à  leurveuë  debile, 
où  la  proportion  de  la  diftancc  cfi:  grâ- 
demée  requife,  outre  f  illumination  du 
fubiet.  Il  faut  peu  de  lumière  externe  à 
ceux  qui  ont  les  organes  de  l’ail,  l’hu¬ 
meur  cryftalin  8efes  aflbciez  ferains  ,8s 
bicndifpofcz,  parce  qu’ils  font  pleins 
d’vnc  lumière  intérieure  qui  leur  faci¬ 
lite  la  veuë,  pour  laquelle  iis  n’ont  que 
faire  d’vne  fi  grande  illumination ,  qui 
diflipperoit  les  efprits  fubtils  de  1’ceil.Si 
ont  bien  les  vieillards  qui  ont  vnc  petite 
lumière  intérieure  8c  les  tuniques  de. 
l’œil  obfcurcs  8c  endurcies,  Çcftpour- 
quoy  ils  ont  befoin  d’vnc  plus  grande 
illumination  pour  leur  imprinfer  l’ef- 
pece  de  la  chofe  qu’ils  défirent  voir. 
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V  E  V  E. 

Pottrquoy  eft-ce  que  les  chofes  ms 
parotjjent  ylusgrofies  du  tramsde 
l'eau  &  des  lunettes  ? 

P  Arceque  les  efpeces  des  chofesre- 
ceuèsen  noftre  œil, par  le  moyen 
de  la  lumicre,erapruntent  la  qualité  du 
lieu  qui  les  porte  :  fil’air  en  eft  lepor- 
teur  Amplement,  fans  nulle  autre  op. 
pofition  de  diaphane ,  il  nous  reprefen- 
te  les  chofes  eh  leur  naturel.  Si  l’eau 
ou  le  verre  font  entr  e  la  chofé  &  nofîre 
œil  fain ,  l'efpece  emprunte  la  craffitu- 
de  de  ce  qui  fe  trouue  entre  deux.  Or 
l’eau  5c  le  verre  eftans  plus  folides  que 
l’air, au {Ti  nousreprefentét  ils  les  chofes 
plus  greffes.  La  raisô  eft  que  l’efpece  & 
la  lumière ,  encore  que  très  fubtiles,re* 
çoiuent  d  e  la  refiftâce  en  ccftefolidité, 
de  forte  quelle  fe  ramafle  en  l’eau  &  au 
verre  au  lieu  de  s’eftendre,8£  grofliffanc 
de  la  façon  fe  reprefentet  telles  àl’œil  au 
fortir  de  ce  corps  diaphane  plus  fo- 
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Pourquoy  efl-ce  qu*Vn  bafion  droit, 
êpant  à  demy  enfoncé  dedans 
l'eau,  fembte courbe  (y  rompu? 

à  caufe  de  lafra&ion  delaîd- 
^miere  ou  double  représentation  de 
deux  corps  diuerfement  diaphanes» 
L’air  ne  nous  trompe  pas,  nous  repré¬ 
sentant  le  bafton  tel  qu’il  eft  :  dautanc 
que  la  lumière  le  nousreprefente  Sans 
fra&ion  :  ce  que  l’eau  ne  peut  faire  à 
cauSe  de  Sa  transparence  obScure  Se  ob- 
tuSe ,  dont  la  continuité  du  bafton  eft 
cauSe  :  Car  fi  le  mefmc  bafton  eftoit  en¬ 
tièrement  dedans  l’eàu ,  il  nous  paroi- 
ftroit  droiéfc  comme  il  eft  en  effb£t,mais 
plus  gros. 

Pourquoy  les  potiches  regardent  ils  tes 
ehofesde  près ,  comme  aujjt  ceux 
qui  ont  la  veue  courte,  ft)  les  vieil* 
lards  les  regardent  de  loin  pour  les 
mieux  Voir ? 

O’Hft  par  cequ  vne  grande  lumière 
^esbloüit  les  louches,  &  fortifie  la 
veuë  des  vieillards.  L'obieft  ne  reçoit 


<rB  $  Queflions  naturelles 
tant  de  clarté  proche  de  l’œil,  comme 
quand  il  en  eft  dilîant  par  proportion* 
C’eft  pourquoy  les  louches  ayans  les 
pellicules  corneé  &  vuée  fort  tendres 
&  tranfparentcs,  ne  peuu  et  fouffrir  vne 
lumière  externe  grade  le  efclatate,fans 
vne  trop  grade  diilîpation  de  leur  pro¬ 
pre  lumière, &des  efprits  qui  l’êtretien- 
nent.De  là  vient  que  pour  voir  quelque  ' 
chofe,ou  il  la  faut  approchcrde  l’œil,ou 
abaifler  la  paupière  haute,  8c  la  elorreà 
demy  pour  euiter  vne  fplendeur  trop 
grande.  Au  contraire  les  vieillars  à  eau- 
je  de  la  dureté  defes  pellicules,  ont  af* 
faire  dégradé  lumière  externe, 8c  d: 'ou- 
urir  toutàfaift  les  yeux:  encore  auec 
cela  ont  iis  befoin  de  faire  rarpafler  les 
efpeces  en  vn  verre  pour  les  reprefen- 
terplusgroffes. 

Pourquoy  les  yurognes  Voyent-ih 
quelquefois  v nemefme  chofe  deu- 
tle. 

SEroit-cepoint  que  les  efprits  turbu- 
lens  excitez  par  le  vin  vaporeux  ab* 
brcuucroicnt  tellement  les  mufeks  qui 
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ferucnt  au  mouuément  des  y  eux,  qu’ils 
en  dêmeureroicnt  inhabiles  àfemou- 
uoir,  8c  chancélâris  comme  leur  îâbes» 
leur  cauferoient  quelques  "moutienicns 
titubans  5e  contraires,  à  raifon  defquels 
Ie$  efpcCcsfc  diuiferoient  ésyeux,com- 
me quand  on  efleuëTvn  plus  que  lau.* 
trcauec  le  doigt. 

.  ,  VJLN. 

Pouïqttpy  âiiï-on  quelepin  efi  dèfhi - 
UnchoUc  le  nain  f 

C’Eft  quand  il  èftpris  hors  de  faifont 
8c  outre  rhefurc.Car  de  foy  il  cft  li 
ioye  du  monde  ,  fansluy  les  banquets,’ 
les  compagnies  font  fades,  Ici  plus  bel¬ 
les  inucntions  de  la  poefîe  8c  de  lamüli- 
que  (  où  ne  fe  retioùU'eque  ioye)  en  dé¬ 
pendent, les  plus  melancholiquesensôt 
refiouïs.Ccs  hÿpochondriaqueS  en  ref- 
fentent  des  faillies  admirables,  les  for¬ 
ces  mourûtes  en  sot  reparées,  V erius  8c 
les  grâces  meftne  en  font  plus  iolies.So- 
me,  toutes  les  volupt’cz  clochec  sas  ïuy, 
Aquel  proposdôc  feroit  il  leùain  demc- 
lâcholie.il  ni  a  dôc  qsl’excés  de  s 6  vfage 
quipuiilerédtece  prouerbe  véritable: 
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Car  jûnfiprisil  produit  des  effets  tous 
diffemblables ,  outre  la  douleur  &  les 
maladies  qui  font  proprement  leuain 
demelancholjie^ 

Si  cefi  bien  diÜque  le  Vin  nouueau 
porte  fin  eau ,  &*  s*il  efl plus  chaud 
que  le  Vieil . 

TOut  ainfique-chcznous  on  rcco- 
gnoift  deux  fortes  de  chaleur,  IV- 
nc  naturelle  ;  l’autre  acquife ,  qui  en  fin 
fc  tourne  en  naturelle  :  Ainfi  peut  on 
faire  en  toute  chofe ,  &  particuliereméc 
au  vin*  Car  fa  chaleur  naturelle  luy  viét 
dufep,l’autre  du  Soleil  qui  ne  fcmblent 
toutefois  différés  auxraifm  &  vin  nou- 
ueau ,  mais  leurs  avions  les  defcouurét 
feparement,Lanaturelle  demeure  tou¬ 
jours  ,  c’efl  l’apuy  de  l’autre  qui  au  cô- 
mencement  paroift  vigoureufcjfortc,  / 
perdante ,  pulfatiue ,  femblable  à  celle 
de  noftre  fang,  quand  il  fort  du  foyc 
encore  plein  d’vne  bile  chaude,  efeu- 
manteSc  tépeûueufe,  faifant  desmou- 
uemens  effranges  en  nos  corps,  vrayôC 
naturel  inftrument  de  nos  pallions  def- 
reglces.  O  ù  la  chaleur  naturelle  des  par* 
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ties  ellraflife,  moderce,  tiède,  bien  fai- 
fanre ,  comme  eft  celle  du  vin  qui  vient 
du  fep ,  de  forte  que  noiîobftant  l’eau 
qui  vice  des  pluyes ,  laquelle  ordinaire¬ 
ment  arriue  au  temps  de  vendâges,  qui 
n’eft  pas  encore  digerce,  & :  bienmeu- 
rie  au  raifin ,  &t  au  vin  qui  en  prouient, 
ne  lailfe  pas  dcgardërfa  fü’r'cür  venant 
de  la  chaleur  du  Soleil  âouuellemenc 
imprimée  :  Car  il  la  garde  iufqu es  a  fon 
entière  purification  &  défécation ,  aydé 
de  la  naturelle  qui  la  met  en  a&iô,  pour 
fëlaproprieraucc  le  temps;  quand  tou¬ 
te  celle  pointe  furieufe  fera  domptée. 
Ceftpourquoy  on  di& bien  que  leyin 
nouueau porte  fon  eau.  Mais  celle  eau 
enuinee  porte  aulîi  vn  feu  couucrt  en 
fon  indigeltion,pire  &  plus  violent  que 
lafubftancevineufé.  Commevn  ieunc 
homme  de  vingt  ans  fera  plus  fougueux; 
&  tempellatif,  en  celle  bouillante  im- 
matu  rite  qu'à  la  perfection  de  fon  a  âge, 
où  fes  appétits  indifcretsfe  feront  meu- 
ris  &  rendus  tranquils,  Difons  donc 
que  le  vin  nouueau  a  plus  de  chaleur 
acquife  &  ruineufe  que  le  vieil  ,  en  qui  la 
chaleur  naturelle  fe  monllre  vigoureu- 
fe,  apres  auoir  dompté  l’autre. 
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Si  le  vin  eft  propre  aux  fehricU 
tans i 


ON  tient  communément  en  matie* 
rc  de  vin ,  qu’il  n’y  en  a  que  de 
deux  façons  en  general.  L’vn  malle  qui 
eft  le  blanc, l’autre  femelle, qui  eft  celuy 
qu’on  appelle  clairet.  Or  ne  faid  on 
point  de  telle  diftin&ion  de  malle  &: 
femelle  entre  les  fortes  de  fièvres  :  Mais 
eu  efgard  à  la  matière  qui  les  produit, 
Siàlavehemencc  de  leurs  meuuemês, 
pourrions  nous  point  dire  qu’vne  fievre 
malle  feroit  celle  que  labilc»&  la  femel¬ 
le  celle  que  le  flegmeproduiroient  ,  l’y- 
ne  feroit  chaude  &  l’autre  froide,  en  tât 
quelles  prendroient  nailTance  en  des 
matières  tant  diuerfes,  voire  qui  fera- 
blent  contraires,  afin  de  faire  vne  allia¬ 
cé  Sc  mariage  du  vin  malle  &  blanc, 
auec  la  fievre  femelle  occafionne'e  du 
flegme ,  &  du  vin  femelle  ou  clairet, 
auec  la  fievre  malle,  c’eftàdire  bilieu- 
fe  ?  I’ay  opinion  que  cela  feroit  trouuc 
bondepluficursj  maisnonpasdesMa- 
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decins ,  à  qui  c’eft  affaire  de  decid  er  ce- 
fteqüeftion.  Pour  la  détermination  de 
laquelle  il  faudroit  premièrement  fça- 
uoirreffence  &  différence  des  fievres* 
8c  les  proprierez  du  vin.  Pour  ce  qui 
eft  du  vin ,  fi  onfe  veut  arrefter  àfes  ef¬ 
fets,  il  eft  ayfé  d’en  fçauoir  quelque^ 
chofe,  ii  ne  faut  pas  eftre  tat  fubtil  pour 
en  conçeuoir  la  propriété.  Mais  pour 
les  fievres#  leurs  différences  il  y  a  bien 
de  la  difficulté:  encore  que  fi  on  veut 
s’arrefter  fimplement  à  la  chaleur  en 
laquelle  on  eftablit  fon  effence ,  la  dif¬ 
ficulté  n’en  feroit  pas  tant  grande,  mai® 
qui  voudra  prendre  garde  à  la  matière 
éc  à  la  caufe  efficiente,  le  croyqueles 
Médecins  mefmess  y  trouueront  bien 
empefehez,  encore  qu’on  ayeffai&  vn 
millier  de  liures  là  deffus.  C'eft  la 
chofe  plus  commune  en  la  Medecine 
que  la  fievre,  8c  c’efi:  ce  qui  leur  don¬ 
ne  le  plus  de  peine,  tant  elle  eft  diffi¬ 
cile  à  cognoiftre  en  fa  racine,  comme 
nous  ferons  quelque  iour  voir  en  nos 
paradoxes, fi  Dieu  le  nous  permet.  Sui- 
uantdonc  aucunement  l’opinion  corn* 
mune ,  ie  diray  que  le  vin  eft  tresdan- 
gereux  à  beau  coup  de  fortes  de  fièvres, 
Xx  iij 
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non  à  raifon  de  (a  chaleur  fimplemeht 
comme  Ion  veut,  Car  il  y  a  des  chofes 
que  Ton  permet  aux  heureux  qui  font 
bien  autant  chaudes  *  principalement 
quand  il  eft  trempé  de  beaucoup  d’eau, 
mais  àçaufe  d’autres  qualités  qui  fere- 
trouuent  en  luy,que  ieftyne  l'entretien 
de  la  matière  8c  caufe  mouuante  des 
heures, qui  plus  qui  moins,  &  entre  au¬ 
tres  chofes  la  fulfureité  facilemét  côbu- 
ftible,  &  les  pointes  vaporeufes  8c  tur* 
bulentes  qui  coufiours  i’accompagnéry 
afin  que  l’on  s'en  garde  és  heures  8c  in- 
flamations,en  attendant  vne  plus  gra¬ 
de  8c  claire  demonfijj^tion  de  leurs 
caufes, 

Si  le  wjn  doit  eflre  permis  aux  en- 
fans. 

\T  Ous  auons  défia  tant  defois-difl: 
IN  qu’il  faiéb  mauuais  pafler  d’vne 
extrémité  à  l’autre  foudainement,neat- 
moins  nous  auons  fuie&  deie  redire 
icy.  Car  donner  du  vin  à  des  enfans 
quicouient  grandement  aux  vieillars, 
&  de  qui  l’on  dit  que  c’efi:  le  lai&,  i’c- 
$ime  que  c’efi  confondre  la  vie  8c  la 
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mort,  la  ieunefic  première  àvne  extrê¬ 
me  vieillèfle,c  eft  marier  deux  contrait 
rcs ,  pour  bien  to'ft  voir  la  fin  de  tous 
deux  ,  il  fuffit  de  leur  en  monftrer  la 
couleur,  pour  leur  referuer  le  vin  quad 
ils  dauiendroieht  grands ,  on  leur  peut 
donner  a  fiez  d’autres  chofes  plus  con- 
üenables  à  leurnaturc  tendre,  fans  leur 
donner  du  vin. 


S’il  ejl  \>ray  tjtte  le  fel  mis  en  du 
trouble  ï e/prit  &  enyure . 

ON  nefçaruok  mieux  comparer  le 
vin  méfié  auec  le  fclqu  à  la  pou¬ 
dre  à  canon,  quieftant  alumée  apporte 
grande  violence  à  ce  quelle  rencontre 
qui  luy  faift  empefehement  :  elle  eft 
compofée  principalcmét  de  deux  cho¬ 
fes  qui  ne  je  peuuent  allier  naturelle¬ 
ment  comme  contraires ,  fi  font  bien 
par  cet  artific'e,  fqauoir  le  foufre  &  le 
falpeftre.  Le  vin  en  eft  de  mefme  alié 
auec  le  fel ,  ils  font  incompatibles  pour 
feruir  de  nourriture,  l’vn  eft  d’vne  fub- 
ftance  facile  àprendre  feu,  comme  tou¬ 
te  chofe  grafle  &  vndueufe, l’autre  s’en 
tire  ariere  tant  qu’il  peut ,  comme  de 
Xx  iiij 
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ïoo  ennccny.  L’yneftd’vnc  nature  ig¬ 
née,  l’autre  d’caujdc  façon  qu’eftansv- 
ni$  cnfcmblc,  & nüsena&ionparno- 
ftre  chaleur  naturelle,  ils  fpnyVn  tel 
tintamarre  (  fou  r  d  n eantmoins  )  que  le 
jfoufre  &  le  Tel ,  que  le  feu  8c  l’eau  fe¬ 
raient  en  leu  r  fou  daine  ren  contre,  Ce? 
pendant  fe  combatans  enfemble,;ilnya 
qu’vn  tiers  qui  en  fouffre  qui  cft  noftrç 
corps,  luy  renuerfant  l’entendement  8C 
}cs  fens.  I  , 

Si  le  <vin  rouge  eft  plus  naturel  & 
fain  que  le  blanc  ? 

TOute's  femblablesqucftions  nèfç 
pcuucnt  déterminer  fans  diflin- 
&ion.  Car  on  ne  les  doibt  confideref 
qu’auec'yne  certaine  relation  6e  .eom* 
jparaifon  non  feulement  de  vin  à  vjn? 
mais  d’vne  telle  forte  dé  vin  apec tel 
fcomme,  en  forte  qu’il  faudrpit  trop.de 
diftin&ions  pour  vuider  ce  different. 
Tayme  mieux  en  deux  mpt^dire  qu’il 
n’y  a  que  la  çouftuqip  qui  face  Ipy  à  ce- 
cy.  Ceux  qui  ont  appris  d’vfer  de  l’vn 
ne  sfen  trou  uent  point  mal  ,  comme  en 
Aniou,  où  tous  les  vins  font  blantBf  $ 
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dont  ils  vfenc  ordinairement ,  le  blanc 
leur  eft  falubre ,  &:  reqoiuent  à  mon 
aduis  de  l'incommodité  au  change. 
Au  contraire  ceux  qui  vient  couftumie- 
rement  du  rouge  fe  portent  rhal  du 
blanc,  principalement  s’ilsenboiuent 
autant  que  de  rouge,  &  s’ils  font  fub- 
iefts  à  quelques  fluxions, 

jEJi  il  njray  que  *vin  fur  laiB  ejt 
fo ubait ,  laiB  fur  <vw  c  ejï 
ryenlnï 

CE  prouerbe  eft  tout  commun  & 
véritable  :  mais  mal  entendu ,  ca* 
•on  croit  que  boire  du  vin  inconti¬ 
nent  apres  auoir  humé  du  laid  eft  pro¬ 
fitable  &  fouhaitable  5  au  contraire 
nuiftblc  quand  apres  le  vin  beu  on 
auale  le  laid.  Ce  n  eft  pas  ainfi  que 
ic  l’entend,  car  il  importe  peu  que  ce 
fpit  deqant  ou  apres ,  puis  qu’ils  en¬ 
trent  en  J’eftomac  pour  s’y  mefler  en 
Jaçoncodion.  Car  de  quelque  Façon 
qu’ils  foient  pris,ils  ne  s'accorder  guère 
bien ,  par  ce  qu’ils  font  de  côtraire  tem¬ 
pérature,^  que  de  lçur  alliance  né  peut 


G  p  G  Queftions  naturelles 

refiilter  qu’vne  mauuaifc  nourriture. 
Mais  il  fedoibt  entendre  ainfi.  Si  apres 
la  première  nourriture  des  enfans  qui 
ont  long  temps  vefeu  de  laid  Se  de  cho¬ 
ies  approchantes  fa  température ,  on 
vient  peuàpcu  às’accommoder  lente¬ 
ment  à  peu  de  vin ,  c’eft  chofe  fouhaita- 
ble  qui  fortifie  le  corps ,  le  deffechant  j 
peu  à'peu  d’vne  trop  grade  Scluperfluc  I 
humidité.  Mais  auili  fi  apres  vn  long 
vfage  de  vin,  il  faut  venir  par  contrain¬ 
te  de  maladie  ou  autrement  à  fe  remet- 
tre  au  laid ,  ou  à  vne fem blable  nourri¬ 
ture,  adieu  vous  dy  :  c’eft  venin,  ou  du 
moins  indice  d’vn  venin  intérieur  que 
couuenoftre  corps. 

S' il  faut  tremper  dauantage  le  pre¬ 
mier  traîB ,  &  s'il  <va  au  foyt 
particulièrement }  comme  on  efti- 
mes 

f^Eux  qui  de  nature  ont  vn  foye 
^  ehaud,  &  qui  ne  défirent  pas  delef- 
chauffer  dauantage  par  l’vfage  du  vin 
trop  pur,  il  leur  eft  expediet  que  de  cou- 
flume,  ils  trempent  fort  le  premier  trait 
qu’ils  boiront ,  s’ils  n’ayment  mieux 


ft)  curieufes.  69  7 
boire  de  l’eau  pure:  Mais  fi  d’ailleurs 
ils  ontlecerueau  debile,&quelcfoyc 
ne  Toit  pas  tant  chaud,  il  eft  bon  qu’ils 
ferment  leur  repas  d’vn  vin  bien  trem¬ 
pé  d’eau  pour  empefcher  les  vapeurs  du 
vin  de  monter  au  cerueau  ia  debile, 
car  les  vapeurs  du  vin  nuifent  autant  au 
cerueau  que  la  pureté  du  vin  au  foyc. 
Or  c’efl  vn  abus  de  penfer  que  le  foye 
reçoiue  particulièrement  cequelepre- 
mier  traift  aura  fourny  à  i’eftomac ,  ie 
ne  dy  pas  qu’il  ne  fc  refîente  aucune¬ 
ment  defa  force  &  vigueur  dont  il  pou- 
roit  eftre  altéré ,  mais  que  ce  premier 
traift  fuft  fa  part,  e* eft  vn  erreur  popu* 
laire,  car  tout  fe  méfie  en  reftomac.Sc 
n’enfortent  pas  les  viandes  ou  breuua- 
gesfeparement. 

Comme  fe  doibt  entedr'e  ce  qtïon  diefr* 
amaldetefleeftoupade  de  Vint 

CEla  fe  pourroit  bien  entendre  de 
toutes  play  es  fait  es  en  la  tcft  e,  voi- 
remefmedes  vlceres  où  l’vfagedu  via 
eft  grandemët  profitable  »  non  pas  qu’il 
en  faille  prendre  au  dedans  pour  en  pe- 
fer  fortifier  le  cerueau  atteint  de  quel- 
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que  douleur  ou  maladie':  Car  autant 
qu’il  eft  falubre  au  dehors ,  il  eft  autant, 
voire  plus  nuifihlc  au  dedans  *  à  caufe 
de  fa  fubtile  vapeur  ardente  qui  facile¬ 
ment  gagneroit  la  tefte  pour  la  traucr- 
fer  dauantage,  fi  la  cqp(e  en  eftoit  chau¬ 
de  ;  que  fi  elle  eftoit  froide il  neferoie 
pas  mal  à  propos  à  mon  aduis,d’en  vfer 
plus  que  l  ordinaire, 5c  du  meilleur, qui 
plus  faeikmet  diffiperoit  la  caufe,  prin¬ 
cipalement  fi  elle  eft  vaporeufe  ou  indû 
gefte  y  facilement  diftipablepar  l’vfagc 
du  vin» 

Si  le  <vin  trempé  d'eau  de/ahere  fin * 
ftoft  que  le  y  in  fur) 

SI  l’alteration  vient  dvne  fecfierelfc 
accompagnée  de  chaleur  qui  faift 
que  l’on  déliré  s’hurnefter  fraîche¬ 
ment  ,  le  vin  ne  fera  pas  propre  à  cet 
effeft.  Car  encore  qu’il  foit  actuelle¬ 
ment  humide ,  5c  puifle  eftre  rafraichjf, 
il  porte  neantmoins  vne  qualité  chau¬ 
de  8c  dcfechante  contraire  à  l’altera¬ 
tion,  ou  pluftoft  à  facaufc.  C’eftpour* 
quoy  il  i’accroiftra  pluftoft  quedel’e* 
ûeindre ,  fi  ce  n’eft  par  accident,  endit* 
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foudantlacaufc  qui  produit  vne  certai¬ 
ne  efpcce  d’alteratiopar  la  prcsece  d’v- 
fiepituitcfalee  qui  s’attache  a  l’orifice 
fuperieur  del’eftomac:/careo  ce  cas  le 
vin  pur  y  leroit  meilleur  que  l’eau  y 
méfiée  ::  mais  par  ce  que  cela  narriue 
pas  fouuem  »  Sx.  qu’il  n’appartient  pas  1 
tout  le  monde  de  iuger  de  celle  caufc^ 
il  vauemieuîç  tremper  beaucoup  le  via 
pour  fc  defalterer  d’vne  foif commune 
que  de  le  boire  pur. 

Si  peu  de  Vin  pur  pris  à  tentrm 
du  repas  rend  le  ventre  plus 
lâche* 

IE  ne  voy  point  de  caufe  an  vin  qui 
puifie  produire  cet  effe&  ,  n’eftoit 
qu’il  rendift  la  vertu  expulcrice  plus 
forte  non  feulement  çn  l’cftoauc» 
mais  suffi  , aux  inteftins ,  qui  luy  font 
continus  ,  comme  c’eft  fa  propriété 
de  donner  vigueur  à  ce  qu’il  rencon¬ 
tre  ,  ôc  par  ce  .moy  en  les  inteftins  Ce 
rclTouuenans  de  leur  deuoir  ,  chaf- 
feroient  les  excremens  du  ventre  dé¬ 
fia  formez  ,  ou  bien  qu’eftant  aualé 
pur  auant  le  repas ,  feroic  toft  digéré* 
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ouurant  le  pylore  pour  s’efcouler  aux 
inteftlns  8c  deftremper  les  premiers  ex- 
cremens  défia  endurcis, leurfaifantpaf 
fage  libre. 

S  i  le  <vin  fur  efpargnele  manger ,  $ 
l'eau  au  contraire  rend  les  perfon - 
nés  affamées  ? 

LA  faim  &  la  foif  font  autant  diffé¬ 
rons  Tvn  de  l’autre  côme  les  eho* 
fes  qui  feruent  à  defalterer  Se  nourrir  le 
font  cnfemble  ;  T  vn  déliré  de  l'humide 
&  du  frais  comme  la  foif  *  l’ autre  veut 
quelque  fub fiance  modérément  félidés 
nefe  fouciant  pas  autrement  de  la  frai* 
x  cheur ,  &  dautant  que  les  chofes humi¬ 
des  font  aufli  nou mlTantes,  &  les  vues 
plus  que  les  autres;  c’eft  pourquoyld 
vin  encore  qu’humide  &  coulât ,ne laif- 
fe  pas  pourtant  de  nourrir  beaucoupen 
comparaifon  de  l’eau  qui  aprochedela 
fimplicitc  elem  entaire;  nourriffant  dôc 
fufhfamment ,  il  ne  faut  pas  trouuer  e- 
•flrange  s’il  efpargne  la  nourriture  5  Si 
l’eau  ne repaiuant  pas,  fipar  fon  vfage 
l’on  eft  affamé.  Car  qui  veut  viureilfe 
faut  nourir  de  quclquechofc  queccfoit. 
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Pourquoy  ditt-on  Vn  de  pourceau , 
*0*»  de  lion ,  ’gf*  Vw  dejfoge  ? 

CE  font  autant  de proprietez  du  vin 
qu’il  fai&  voir  félon  la  rencontre 
descomplcxions  deceuxqui  leboiuêt, 
carvnemefme  caufe  agit  diuerfetnenc 
fclon  la  diuerfité  des-fubiets  diuerfemet 
difpofeZj  vne  perfonne  pituiceufe,  pe« 
fante  &  groffîere,  fera  tout  endormy  du 
vin  comme  vn  porc  eft  âc  faoul,  vn  cho¬ 
lérique  fera  furieux  comme  vn  lion-,  &c 
vnfanguin  &biencemperé  imitera  les 
|  geftes  d’vn  finge,  fera  gaillard,  caquet¬ 
tera  de  chofes  plaçantes  &c  reereati- 
ues. 

D' ou  Vient  qu'ayant  beu  du  Vm  3fou- 
dtainon  le  fentà  la  playe  eu  à  la 
goûte  y  combien  qu'il  foit  encore  de* 
dans  l’eftomati 

TL  y  avnetellec6munauté,5e  corref- 
■““pondance  entre  les  parties  d’vn  mef- 
me genre,  &  principalement  entre  les 
parties  ncrueufes  prouenues  dvn  fen- 
titnent  exquis ,  que  çequileur  feruiroit 
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grandement  en  fantë  ,  leur  nuit  auflï 
quand  elles  font  atteintes  de  quelque 
mal , &c encore quil ne  fc  diftribuë pas 
foudainement  &  également  par  tout, 
neantmoins  leur  nature  s'en  efioüitoii 
©ffcnce  par  compagnie  &  focieté  com¬ 
mune  :  mais  particulièrement  des  cho- 
fesvaporèufes,  acres  &  picquantes,  dot 
la  vertu  palTc  eh  peu  de  temps  de  part  à 
autre.  Qr  encore  que  l’eftomae  s’en  ef~ 
ioüifîe  comme  ëftant  fain,  vne  autre 
partie  qui  fera  de  mefme  fentimente- 
, liant  malade,  elle  s’en  ofFencera,  en¬ 
core  que  bien  efloignée.  Car  la  force 
d’vnc  chofe  vaporeùfe&  fubtilefc por¬ 
te  au  eel’efpritfcnfitif  à  Impartie  affligée 
pour  luy  communiquer  fa  qualité,  & 
comme  défia  altérée  du  mal  en  reçoit 
dommage,  &  la  refTent  commën  éfîant 
pasproportionée  à  ta condition  quelle 
a.  Ainû  vne  mefme  chofe  profitera  Û 
nuira  en  mefme  temps  à  deux  parties 
diuerfement  difpofées,le  vin  rcfïouïra 
leftomac  fain,  8c  nuira  à  vne  playeoü 
goûte  tout  aufii  toft ,  en  partie  à  eaufe 
delà  correfpondancc  départie  à  autre, 
partie  auffi  à  caufe  que  la  difpofition  de 
î’vnc  n’eft  pas  comme  l’autre.  Car  ce 
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Çuifert  à  l’vnnuift  à  l'autre  fous  diuer- 
j  les  con  Adorations  *  &cçquidefoy  de- 
uoitfoulager  ôc  donner  vigueur  atout 
le  corps  fain ,  nuift  feulement  à  caufc  de 
l’inddpofitiond’vne  partie» 

Pourquoyejl-caquè  leVibklanefaiB 
pifler  plus  que  l'autre? 

LE  vin  blanc  poiir  fa fubtiiité  6 1  fou» 
daine  force  a  mérité  d’eftre  appel¬ 
le  malie  par  delfus  l’autre ,  car  il  ne  tar¬ 
de  guère  d’eftendre  fa  force  par  tout  l.fi 
corps,  le  dy  fa  force*  par  ce  que  ieinO 
perfuade  qu’il  ne  fort  guere  pluftoft  de 
l’eftomac  que  l’autre,  quand  il  y  eft  rrief 
lé  auec  la  viande,  autrement  il  trouble- 
roit  grandement  la  co&ion,  qui  iamais 
tl’auroit  le  loy fir  de  fé  parfaire ,  Sc  ainfî 
feroit  grandement  nuifible  à  ceux 
tnefme  ,  qui  en  vfent  ordinairement. 
Mais  fa  force  exhale  faeilém  et  pat  tout 
en  vapeurs*  &  fortifie  tellement  la  fa¬ 
culté  attra&iue  du  foye  &  des  reins, 
qu’ils  attirent  continuellement  les  lero- 
fitez  du  corps,  ôdevin  mefrne  quand  il 
eft  forty  de  î’cftotnac.  C  ar  il  n’y  va  pas 
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de  Ton  propre  mouuement,  il  y  eft  at¬ 
tiré,  comme  fclâifant  ayfâmcnt  con¬ 
duire  aux  reins  èc  en  la  veflie  par  la  for¬ 
ce  qu’il  y  a  exhalé,  eftant  encore  en  le- 
iftomac,  duquel  ilcnuoye  aufll  des  fu¬ 
mées  aucerueau  qui  le  troublentbien 
plus  ayfément  que  l'autre  vin. 

Pourquoy  apres  auoir  mange  de  la  fa- 
Iode ,  ou  quelque  fruiB  mol ,  on 
trouueleïin  de  marnais  gouft. 

LEs  premières  impreflions  qui  font 
contraires  au  gouft  &  faueur  na¬ 
turelle  duvin, ont  tel  pouuoir  fur  lefen- 
timent  qu’elles  empefchent  fa  faueur, 
s’il  y  auoit  quelque  conformité  cela 
n’arriueroit  pas ,  comme  pour  manger 
chofes  falees ,  efpicees  &  de  haut  gouft 
qui  aprochent  de  la  pointe  du  vin,  on  ne 
letrouueroitque  meilleur.  Il  ny  aque 
celle  contrariété  que  la  langue  fçair 
mieux  difcerner  que  l’imagination  SC 
tout  autre  fentimenc. 


- / 
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PouYqüoyceux  qui  ont  beaucoup  heu 
de  vin  trempé  d'eau }  ont  pim  de 
crudités  que  ceux  qui  le  bornent 
pur  f 

PAreeque  l’eau  empefche  vue  fou- 
daine  diftributiün  voire  coétion  du 
vin,  &  qu’il  ny  a  que  les  plus  fubtiles 
parties  qui  euaporent  en  la  telle ,  les 
gro/fieres  en  chargent  dauantage  le- 
ftomac,dont  s’efleuent des  flatüofitez- 
qui  troublent  celle  famille  du  ventre 
.inferieur  j  que  fi  le  vin  ellobbeu  pur ,  il 
feroit  toft  diilribué  par  les  vrines ,  ÔC 
ainlinechargeroit  pas  tant  que  trempé 
de  beaucoup  d’eau. 

Lequel  enyure  plupofl ,  le  Vin  <vieit, 
ouleVmnouueaui 

I’Eftime  que  c’efl  le  nouüeaü,  d’aü- 
tant  qu’il  a  les  conditions  fortpro- 
près  à  enyurer,  mais  i'entend  que  ce 
foient  Vins  également  bons,  &  qu’on 
boiue  autant  d’vn  que  d’autre,:  Gar.lç 
iiouueau  a  encore  quelque  ébullition 
du  tonneau  &  de  la  euue ,  qui  eflant  ef- 
Yy  ij 
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chaufé  dcdâs  1  eftomac  fe  met  en  a  £tiô, 
enuoyant  promptement  des  vapeurs  au 
cerneau  crues, tumultueufes,&quitoft 
font  fentir  la  pointe  cachée  fous  fa  li¬ 
queur,  fa  verdure  n’empefchera  pas  fou 
a&ion,elle  l’accroiftra,  &  fera  que  l’y- 
vreffe  dureradauantagefcommele  feu 
en  du  bois  verd. 

P  eut- on  faire  haïr  leVtn  avn  c^uien 
abu/e ,ou  le  corriger  de  ce  Vice*. 

IE  ne  fqache  meilleur  moyen  pour  le 
corriger  de  ce  vice,  que  le  faire  bien 
boire  tous  lesiours  ,8càchafquerepas 
qu’il  voudra  faire:  Car  laeouftumeluy 
apporter  a  yne  facile  tolérance  du  vin 
pourneluy  plus  troubler  le  iugemenr. 
Ou  fe  voyant  fouuent  en  cet  eftat  s’il 
luy  refte  quelquepeu  de  iugement ,  au¬ 
ra  honte  en  fin  de  fa  turpitude.  Ou  bié 
ieluy  voudrais  fouuent  reprefenterl’e- 
ftat  des  y  urognes, comme  on  faifoit  an¬ 
ciennement  auxenfansde  bonne mai- 
fon  a  Sparte  :  car  à  la  longue  il  en  pour¬ 
rait  faire  fon  profit  à  i’aduenir,non  pas 
qu’il  vinfl:  à  hay  r  le  vin ,  mais  fc  donne¬ 
rait  garde  d’eaj  tant  boire  qu’il  le  peu# 
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endommager: Car  il  eft  bien  difficile  de 
hair  ce  qui  eft  aymable  de  foy  ,&  que  Tô 
atrouuétantbon&fi  long  temps, 

Tf eu  Vient  que  ceux  qui  ont  le  foy  e  ou 
lespoulmons  gaflez^ayment  fort  le 
<vin  pur ? 

NOus  defirons  affez  fouuent  cequi 
nous  eft  côtraire  non  comme  tel, 

.  mais  commeamy ,  duquel  nous  atten¬ 
dons  du  bien.  Ce  qui  eft  vn  tefmoigna- 
ge  qu’en  beaucoup  dechofes  ilfetrou- 
ue  des  contraires  facultez ,  dont  aucu- 
nesfontprofitablesou  dele&ables,  les 
autres  font  nuifibles,  comme  au  vinfô- 
tronuent  plufieurs  facultez,  voire  quel- 
ques-foiscontrairesfelon  la  rencontre 
des  fubiets  cfquels  il  agit.  Le  vin  eft  de- 
le&able  &  profitable  au  foye  &  au  pou¬ 
mon,  en  tant  quil  recree  &  repare  habi¬ 
lement  vne  chaleur  naturelle  langui!- 
fante ,  que  toutes  parties  malades  appe- 
tçnt, comme  amy,mais  à  la  queue  gift  le 
venin,  &  ce  que  commele  vin  pur  nuift 
d’autant  plus  qu’il  deflechc  encor’  auec 
fa  chaleur,  &  refioiiiffançe,ce  qui  eft 
grandement  nuifible  à  telles  parties  où 

Y y  üj 
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l’humidité  radicale  eft  à  dcmydejTc- 
chee,  Scqui  ne  défirent  qu’vrt  aliment 
amiable  &c  grandement  humide,  non 
feulement  pour  reparer  celle  humidité 
affechee  ,  mais  atilfi  pour  affoiblir  la 
chaleur  deuorante  qui  les  confomme, 

VINAIGRE  ET  SEL 

J Eft- il  <vray  que  ceux  qui  aymentfort 
le  ^vinaigre  ($*  le  fel3  foient  md 
fains,  &  ayentle  foye  bruflè) 

V 

LEs  âfFe&iôs  particulières  dübreu* 
nage  &:  des  viandes ,  donnentfou- 
uentàcognoiflrela  composition  &tc- 
peramenc  d’vn  corps.  Car  il  eft  certain 
que  ceux  qui  ont  vn  foye  grandement 
humide ,  appetent.pour  fa  conferuation 
les  chofes  aufii  humides,  conformesàfa 
température.  Ainfi  font  ceux  qui  ont 
vn  foye  fec  de  nature ,  défirent  aufli les 
chofcs  feiches  pour  le  maintenir:  en 
forte  que  quiconque  ne  furpafiera  point 
Ja  proportion  qu’il  faut  tenir  à  celle  ha¬ 
bitude  ,  il  demeurera  long  temps  faim 
S’il  vient  au flî  àvferde  chofestrop  fei* 
cbes ,  il  s  offencera  grandement,  Cet 
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excès  n’eft  bon  que  pouf  ceux  qui  font 
trop  humides  d’vne  humidité  fuperfluë 
pour  la  deflecher:  comme  l’vfage  affe¬ 
cté  du  fel  &  du  vinaigre,  nuira  beau¬ 
coup  plus  à  vn  homme  fec  qu’à  vn  re¬ 
plet  &  gras  :  Mais  aufli  le  long  vfage  des 
chofes  trop  humides  nuira  à  vn  tempé¬ 
rament  fec  beaucoup  plus  que  les  cho¬ 
fes  médiocrement  deflechantes:  parce 
qu’elles  approchent  plus  de  ce  tempé¬ 
rament  naturel  qui  requiert  telles  cho¬ 
fes  pour  fon  entretien ,  de  façon  qu’ay- 
mer  les  chofes  feiches  n’endommage 
point  vn  tempérament  fec  s’il  n’en  mef- 
yfe  j  Sc  auec  trop  grande  curiofité. 

VISAGE. 

Fourquoy  efi-ce  qu’au  Vifage  paroif- 
fient  pluflofl  des  puflules  ft)  peti¬ 
tes  rougeurs ,  qu’au  refie  du  corps  f 

f^Es  pullules arriuent  ordinairement 
^"'à  ceux  qui  ont  vn  foy  e  chaud ,  le  vi¬ 
fage,  tendre  U  rarc,&  les  futures  du  crâ¬ 
ne  trop  referkces,par  lefquelles  lesvaj. 
peurs  groflicres  fe  deuoient  euaporcr, 
de  forte  que  n’ayans  pas  libre  ifluë  font 
Y  y  iiij 
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raualees  à  la  face  pour  y  chercher  paca¬ 
ge  &fe  faire  paroiftre  en  forme  de  pu¬ 
llules;  que  fi  elles  font  fubtiles&non 
cuifantes ,  la  face  n’en  eft  pas  entamee 
ou  enleuee,  il  n’yparoifl  qu’yne  fnn- 
ple  rougeur. 

VERRE/ 


D’ou  Vient  cjuvn  verre  fe  cafj 
ment  au  maniement  ^far  yn  <jui 
aura  çouppêdes  oignosou  du  perjil f 

QVi  voudroit  trop  curieufemenc 
rechercher  la  caufie  de  beaucoup  , 
de  chofes  qui  sot  en  la  nature,  voire  des 
plus  petites  ÔC  familières ,  il  fe  perdroit 
facilemécencelabirynthc.  Ilferoicbiç 
plus  ayféde  conqeuoir  l'intention  de$ 
hommes  par  leurs  geftes  &mouuemês 
que  ceux  delà  nature ,  car  leufs  penfecs 
&:  intentions  font  aucunement  propor¬ 
tionnées  auxnoftres  quisômesdcinefr 
me  paftel  La  procedure  de  nos  mouue? 
mens  nous  peut  conduire  à  la  cognoif- 
fance  des  antres  ;  mais  les  intentions  de 
la  nature  font  infinies  furpafians  tou¬ 
te  fuffifance  Çc  capacité  humaine ,  nous 
t\ç  les  cognoilfons  quepar  dehors?le$ 
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effleurans  comme  en  cecy:  Nous  dirô$ 
bien  que  l’oignon  &;  le  perfil  ont  vue 
qualitéfubtile,penetrante/mcifiue>  la¬ 
quelle  au  manim  et  que  nous  en  faisôs, 
demeure  à  nos  doigts  allez  long  temps 
pour  la  communiquer  au  verre  fragile 
dë  foy,  qui  fait  effort  a  P  humidité  qui  le 
coagule  en  fa  côtinuité ,  de  forte  qu’elle 
eft  capable  de  dilfoudre  le  lien  de  fon 
vnion  à  caufe  qu’il  n’eft  pas  humiliant  6c 
du&ible  pour  céder  à  celle  violence  in- 
ciliue,  voyla  ce  qu’on  en  peut  dire.  Il  ne 
faut  pas  palfer  outre  dedans  les  fecrets 
de  la  nature  de  l’vn  &  de  l’autre  :  s’il  y  a 
quelque  antipathie  on  en  peut  bien  voir 
les  effe&s,  nô  pas  la  caufe.  Ainfi  eft  il  de 
beaucoup  d’autres  chofes  quelo  pour- 
roit  demander,  qu’il  n’appartient  pas 
aux  homes  de  fqaupir,  Il  fuffitd’é  admi¬ 
rer  l’ouuragc  &  encore  plus  l’ouurier. 

VIPERES. 

Si  les  ^vipères  font  tant  \>enimeufes , 
pourtjuoy  faitt  on  entrer  leur 
chair  en  U  Theriayue  '? 

d’autant queleur principal  ve- 
-  nin  a  elle  çhalfé  aux  extrémités, fça- 
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uoir  àlatefte  8£  àlaqueuëdontviuan* 
teselles  ioiiiffoient.  Or  cela  Te  fai&  lors 
qu’on  les  fouette  auant  que  les  faire 
mourir  pour  les  faire  entrer  en  la  cora- 
pofition  de  laTheriaque.  Ilne  laiflepas 
d’en  demeurer  quelque  parcelle  en  la 
chair.  Car  fi  quelqu  vn  en  mangeoit 
auant  que  la  mefler  aux -autres  drogues, 
il  enpourroit  bien  mourir,  mais  cor¬ 
rigée  quelle  eft  de  tant  d’autres  mix¬ 
tions,  garde  feulement  quelque  efeha- 
tilîon  de  ce  venin  >  qui  auec  la  force  des 
autres  medicaménseft  enuoyéàlafu- 
perfide  du  corps,  par  la  chaleur natu- 
relie  de  celuy  qui  en  vfe ,  pour  le  faire 
fuer,&trainerauecfoy  toute  qualité  vc* 
neneufe  engendreeau  corps ,  ou  furue- 
nuë  d’ailleurs. 


VOMIR. 

S'il  ejl  bon  de  s'accoutumer  À 
‘vomir  ? 

ÇYEfi:  vneordc&tfalecouftume,  iele 


^confeflejmais  pour  empefche'r  vue 
infinité  de  maladies  efquelles  on  fe 
voiddifpofé,  voire  engagé,  ictrouue 
que  c’elt  vn  expédient  moyen  que  fe 
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rendre  facil  à  vomir  par  couftume.  le 
cognoy  vn  homme  qui  pour  fatisfaire  à 
yn  infatiable  appétit  ou  affeëtion  de 
boire  &  manger,  s’emplit  bien  fouuent 
autant  que  Ton  Tac  peut  tenir  pour  1  e  vo*- 
mirau  bout  de  deux  ou  trois  heures,  le¬ 
quel  neantmoins  eft  en  bon  point  :  Et 
me  perfuade  qu’il  s’eft  par  ce  moyen 
garanty  du  calcul  fans  y  penfer  ,  car 
on  luy  en  auoit  ofté  trois  de  la  veHie 
pourvne  fois,  dont  la  moindre  pefoit 
plus  de  deux  onces, fans  conter  vne  car- 
nofité.  Tout  ce  qui  elïoit  alfez  fuffifant 
défaire  mourir  vn  homme  de  bien. Ne- 
antmoins  vit  encore,  aprochant  l’aage 
de  quatre-vingts  ans,  continuant  iou- 
liours  fon  vomiifement.  Et  la  raifon 
pourquoyilneft  pas  retombé  en  celle 
première  incommodité,  c’eft  quayant 
eu  leplaifir  de  mâger  &  boire  fon  faoul» 
il  n’a  pas  efté  pourtant  remply  :  Car  fon 
foye  attirant  le  meilleur  fucdela  vian¬ 
de,  &  le  plus  commode  à  faire  du  bon 
fangjlerellçquipourlapîus  grade  par¬ 
tie  deuoiteftre  excrement,  fortoitàfa 
volonté  par  le  vomiflement,  De  forte 
quefe  nourrilfant  ainli  de  bon  fucqui 
ne  porteit  point  de  matière  propre  à 
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engendrer  la  pierre,  viuoic  ainfi  enaf- 
fçurance.  Autantenpourroit  il  arriuer 
à  vn  autre  atteint  de  quelque  autre  ma* 
ladie, Moyennant  qu’il  peuft  vomir  àso 
ayfefans  fe  violenter.  Car  s’il  eft  ainfi 
que  lapins  grande  partie  des  maladies 
tirent  leurs  premières  fources  du  boire 
&  du  mager,  &  que  l’on  fe  puifle  mieux 
nourrir  d’vnechofe  tant  efpuree&  qui 
a  tant  peu  d’excremens  >  il  eft  certain 
que  le  vomiflement  enleuant  la  plus 
grofle  matière  de  la  viande,  le  refte  en 
fera  plusnourriflant:  dauantage,  ayant 
acquis  celle  facilité  de  vomir  les  excre- 
raens  de  la  fecôde ,  voire  troificfme  cor 
codion  fouuent  retenusau  corps,  pren, 
droient  facilement  le  cours  de  l’efto- 
mac  pour  commodément  fe  vuider, 
puis  que  l’vfage  luy  en  auroit  apris  le 
moyen,  ainli facilement  s’en  poutroit 
dçsfairefans  incommodité  pour  y  met- 
trepar  apres  vn  fuc  propre  à  nourrir  SC 
non  meîlé  d’excremens,  à i’occafion 
defquelstoutcla  nourriture  eft  gaftee. 

Or  ie  veux  bien  que  ce  feroit  rendre  sq 
eftomacvnefentine&vn  eigout  de  tout 
îe  corps  pour  vn  temps ,  îufques  à  ce 
que  le  corps  fuft  entièrement  efpuré. 
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Mais  auflî  apres  cela  les  parties  demeu- 
rans  long  temps  en  leur  intégrité  ,-e- 
ftâs  par  apres  nourries  de  bon  Tue,  n’au- 
roientplusdequoy  y  enuoyer,  defaqo 
que  la  couftume  du  vomifTement  ap- 
porteroit  vnc  facilité  defe  nettoyer  5c 
purger  lors  qu’on  auroit  mangé  quel, 
que  chofe  ennuyeufe  Ô£  qui  feroit  mal  â 
l’eftomac  :  comme  auffi  de  fe  purger 
commodément  des  reliques  8c  excre- 
mens  tant  de  la  première  que  féconds 
co&ion  defquels  viennent  tant  de  ma¬ 
ladies,  fans  compter  ladcfchargequ’ô 
feroit  de  tant  de  fluxions  qui  y  abon-r 
dent.  Puis  que  donc  la  nature  nous  nid- 
lire  fou  uent  cefte  voy e  comme  très  cô- 
mode  pour  fa  defeharge,  pourquoy  ne 
l’imiterons  nous  pas,  nous  y  rendans 
faciles  par  couftume.  La  rupture  de 
quelque  vailTeau  n’en  eft  pas  à  craindre 
à  ceux  qui  facilement  vomiflent,  cela 
n’arnue  qu’où  il  y  a  de  la  difficulté 
grande. 


D'ou  'vient  que  ceux  qui  nauigen? 
fur  mer  ïmrfm  f 


?i6  Queflions  naturelles 

!'Y~>Ene  peutarriuer  àcaufedu  mou* 
V^ucmétj  par  ce  que  ceux  qui  font  cil 
continu  elle  action  &  exercice  fur  terre* 
&:  ceux  mcfmes  qui  nauigent  fur  les 
grands  fleuues,ne  vomiflent  pa$j  da- 
uancage,  lemoutiement  cft  fidouxquil 
ne  peut  esbranlcr  l’eftomac,  comme  à 
ceux  qui  font  chariez  rudement.  Il  faut 
donc  que  l’air  de  la  marine  face  cela, qui 
n’eftant  pas  aCcouftumé  s’auale  auec  la 
viande,  abuë  aufli  de  mefmc  air.  Outra 
qu’en  refpirât  tout  le  çprps  en  eft  aucu¬ 
nement  changé,  principalement  le  cer¬ 
neau,  qui  diilile  quelques  eaux  telle¬ 
ment  facheufes  en  l'eftomac,  qu’il  cft 
contraint  de  les  rendre  en  grande abô- 
dance,  &  par  mefme moyen  purifiele 
corps, pour  en  apres  fubir  plus  facile¬ 
ment  la  fatigue  6 1  l’air  de  la  marine, 

VRINE. 

Qtn  retient  plus  long  temps  fan  >rf- 
ne9  l'homme  ou  la  femme s(p 
pourquoy? 

IL  y  a  plufieursraifonsquinousmofl- 
‘■‘Ihent  que  1  homme  a  plus  de  pouuoif 
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en  cela  que  la  femmequi  viennent  delà 
parc  de  l’vrine,  du  conduit  parouTvri* 
nc  palTe ,  du  tempérament ,  &  des  muf- 
clès  qui  ferment  8c  ouurent  la  veflie, 
tous  lefquels  rendent  la  femme  plus  fa* 
cile  à  la  laifler  couler.  Le  tempérament 
mol  &  humide,  la  tolérance  difficile 
en  toute  chofe,  lefentiment  ordinaire 
plus  exquis ,  incitent  les  femmes  à  s’en 
deffaire  plus  habilement  :  Car  l’vrine 
eftâtacreScfalee  efueille  celle  faculté 
fenfîtiue ,  qui  eft  colt  appareillée  en  ay¬ 
ant  lobieftprefent,  &qui  ne  peut  refi- 
lter  âfon  effort,  àcaufe  de  la  molleffe 
desmufclesquiferuent  à  la  retenir,  SC 
en  clore  le  conduit.  De  là  vient  qu’elles 
ne  font  pas  tant  fubiettes  à  engendrer 
des  pierres  en  la  veffie ,  à  caufe  que  IV- 
rine  n’y  demeure  guere ,  pour  n’auoir 
le  pouuoir  de  la  retenir  :  Aulïî  les  ap¬ 
pelle  on  pifleufes  en  comparaifon  des 
malles.  Ainfi  les  petites  filles  font  plus 
tard  nettes  de  leurs  ordures  que1  les  gar¬ 
çons,  pour  n’auoir  pas  celle  faculté  re- 
tentricetant  force  à.caufede  leur  mol¬ 
lette:  Elles  ont  au  filles  conduits  plus 
larges ,  qui  pour  ce  ne  font  pas  cane  faci¬ 
les  à  reiferrer,  Outre  que  la  matrice 
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eftant  proche  de  laveflic  lapreffeordi- 
nairemêt,  8c  principalement  en  la  grof- 
fefle.  I’adiouterois  encore  volontiers 
que  leur  vrineeft  plus  acre  fi  ce  n'eftpit 
vn  paradoxe  qu’il  faut  vuider  ailleurs. 

Pourquoy  l\rine  eft  d'autant  plus 
puante  qu  elle  eft  retenue  f  au  con¬ 
traire  de  la  ftante  { 

SÉroit-ce  point  d’autant  que  tant  plus 
lesexcremenspaflentpar  l’examen 
de  diuerfes  codions, ils  font  d’vne  qua¬ 
lité  moins  picquanteSc  de  moins  forte 
odeur,  à  caufe  que  la  chaleur  naturellea 
eu  plus  d’adion  fur  iccux ,  8c  qu’en  l'v- 
rineyayant  continuellement  affluents 
&  meflange  d’humeurs  indigeftes  fe- 
parez  nouuellement  du  fang,luy  don¬ 
nent  celle  odeur  puante.  Au  contraire* 
tant  plus  la  fiente  eft  efpuree  de  Tes  li- 
queurscrues6c  mal  digerees  tantmoins 
put  elle,  comme  n’y  demeurant  qu’v- 
ne  matière  terreftrc  Scfciche,  quin’eft 
tant  facile  à  fe  corrÔpre  que  fi  elle  eftoif 
plus  liquide,  Ainfi  qu’il  arriue aux  flux 
dcventreoùles  matières  font  grande¬ 
ment  infedees  à  caufe  que  ces  mcfmcs 
crudi< 
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cruditez  n’en  font  pas  feparees.  Or  IV- 
rineeftant  toufiours  liquide,  cruë,  8c 
acre ,  auec  vne  continuelle  affluence  de 
ces  humeurs  fereufesfc  indigeftes,  tac 
plus  elle  demeure  retenue  ,  tant  plus 
elle  put ,  &  deuient  acre ,  parce  que  la 
veffien’cftdeftinee  que  pour  la  rece- 
uoir  8c  vuider ,  non  pas  pour  la  cuire  8c 
digererdauamage. 

VIDANGE  DE  BOYAVX. 

Si  ceH  efire  bon  compagnon  >  à'amir 
toufiours  vne  aulne  de  boyaux  Vtti- 
des  pour  fefioyer  fies  amis. 

SI  tout  le  refte  des  boyaux  eftoic 
pleinà  vneaulnepreft,  il  y  auroit 
beau  venez  y  voir,  on  auroit  vn  ioly 
ventre.  Car  li  tous  eftoient  niefurez 
on  en  trouueroit  plus  de  fept  aulnes ,  &c 
neferoitpas  grande referue  pour fes  a- 
mis  d’vne  feule  aulne,  pour  boire  com¬ 
me  l’on  faitt  en  leurfaueur.  Ce  feroit 
mieux  dit,  à  mon  aduis ,  qu’il  fe  fau- 
droic  toufiours  referuer  de  l’appctit 
pour  fatisfaire  au  befoin  à  ces  gracieux 
&c  bachiques  accueils  d’amis  qui  pour- 
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roicntfuruenir ,  &  en  cefte  façon  cens 
feroit  paf  feulement  vn  traift  de  bon 
compagnon,  mais  d‘vne  fage  &  difcrc* 
te  perfonne ,  qui  fe  fçauroit  maintenir 
&  gouuerner  en  telle  façon,  que  fai- 
fant  pîaifir,  &  complaifant  àautjruy  ne 
fe  nüiroit  à  foy-tûefme  ,  fortant  tou- 
iiours  dé  table  auec  difpofition  d’y  rtn. 
trer  s’il  eftoit  befoin ,  ayant  roufiours 
î’apetit  ouuert,  témoignage  d’vncbo. 
ne  fanté ,  &  qui  feroit  vn  moy  en  de  vi- 
urç  longuement  ôépiaifammeïjt. 

■  *  r,  ! - - — 

t  VfcE. 

Dm  wtent  que  celuy  qui  ejl  7 me] 
s'enyure  dauantage  Jt  on  le  v 
met  àlafenefiye:  ' 

HA  jr.  c  e  que  tant  plus  le  feu 
a  d’air  eftant  allumé,  tant 
plus  toft  cüfum.e-ille  bois, 
&  toute  autre  ehofe  com- 
buftible  :  g  de  là  pourroit 
bien1  venir  c.eft  autre  prouerbe,  que 
bois  tortu  fait  vnfeu  droit ,  parce  que 
fa  tortuoficé  luy  donne  beaucoup  d  ain 
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te  vin  en  fa  vapeur  fumante,  encore  c  J 
ftouffee  au  ventre  de  l’Y urogne ,  mon¬ 
tre  facilement  fa  fhme,fionle  met  à 
l’air,  qui  eft  fort  propre  à  l’allumer  ,  8c 
qui'autremét  demeureroit  encore  quel¬ 
que  temps  couuert,  s’il  demeuroitàta* 
ble.  Outre  que  le  mouuement  y  appor¬ 
te  quelque  chofe,  corne  feroievn  fouf- 
flet  pour  allumer  le  feu  :  car  on  le 
met  à  la  promenade ,  il  fera  bien  toft  de 
iolics  gambades. 

Fourquoy  dit-on  à  ceux  qmontlem - 
coup  heu 3  qu'il  faut  prendre 
dupotldsUhefle. 

Z^IÉcya  cftcfotc  proprement  di&: 
Vv  mais  on  ne  l’entend  pas  pourtant: 
Caron  croit  qu’il  faut  reboire  comme 
deuant,  afin  qu’ vnc  iniurc  fc  chafle  par 
vne  autre,  on  comme  vn  clou  en  £ai& 
forcir  vnautre.  C’eft  bien  autrement 
que ic l’entend  :  Carie  nevoudroispas 
ainfi  chafTcr  le  vin,  qui  peut  bien  fer- 
uir  en  fon  temps,  moyennant  qu’on  lu  y 
donne  temps  de  fc  meurir  &  digerer 
par  vnc  abftinence  conucnable.  Il  ne 
faut  que  conforter  fie  refrouir  la  nature 
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qui  en  a  efté  oppreflee.Or  le  mefme  vin 
qui  eft  la  belle  laquelle  a  mordu,  eft 
bien  capable  de  ce  faire,  moyennant 
que  l’on  n’en  touche  quç  le  poil,  c’eft 
à  dire  quon  n’en  face  que  goufter  feu¬ 
lement.  Il  y  a  bien  grande  différence 
entre  le  poil  &  la  belle.  Si  on  prend  la 
belle  qui  a  mordu ,  elle  mordra  encore 
plus:  fi  on  n’en  prend  que  le  poil, qui  eft 
je  fimple  goufter ,  il  feruira  d’ Anti¬ 
dote. 

Pourefuoy  les femmes  senyurem  elles 
mal-aifément ,  &  les  ‘vieil¬ 
lards  facilement. 

IL  éft  certain  que  tant  plus  les cho- 
fes  viennent  à  gouft  &  font  plaçan¬ 
tes  .tant  plusfouuent  en  vfe-on,filc 
iugement  n’interuient ,  qui  réglé  celle 
fenfualité,  5c  les  vieillards  trouuent  le 
Vin  extrêmement  bon ,  comme  toutes 
chofes  picquantes ,  &  le  plus  fort  vin 
eft  touliours  le  meilleur.  C’eft  pour- 
quoy  rctournans  fouuent  au  pot ,  il  ne 
fe  peur  ,quoy  qu’ils  font  de  froide  na¬ 
ture  ,  que  les  fumees  puiffantçs  d’vnelî 
grande  quantité  ne  les  enyure.  Aucon; 
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traire  les  femmes  fe  portent  de  leur  na¬ 
turel  à  chofes  doucÊS,nctardentguic- 
re  à  fe  defgoufter  de  vin  ,  c’eft  pour- 
quoy  elles  n’en  boiuenu  guiere,  &nc 
font  par  ce  moyen  tant  fujettesà  s’en- 
yurer,  que  fi  elles  en  beuuoient  autant 
&auflî  plaifamment  que  les  vieillards 
(comme il s’en  trouue quclques-vnes) 
ellesferoiétauflitoftenyurees  qu’eux, 
nonobftant  leur  grande  humidité  qui 
en  pourroic  efmouffcr  la  force:  car  leur 
cerueau  n’eft  pas  à  lefpreuue  de oos 
violentes  &tumultucufes  fumees  que 
le  vin  produit. 

Pourquoy  efl-ce  que  les  Yurongnes 
ont  ordinairement  lesyeux  bordez, 
d'efcarlate . 


PArcequa  force  de  boire  vin,  les 
yeux  en  reqoiuenc  des  vapeurs 
trop  chaudes,  qui  leur  oftent  leur  na¬ 
turel  tempérament ,  &  les  rend  par  ce 
moyen  plus  fufceptibles  de  chaudes 
larmes  Se  acres  fluxions  qui  les  en¬ 
flamment  de  celle  façon. 


F  I  N* 


Fautes  furuenu'ésen  l'impréjjion, 

&  àr'  '•  -  ■  ,V 

T) Age  ij. ligne  id.îifezdu,pource,p.ij.l.i7.1ife^ 
X  amorce,  pour  amour,  p.jo.l.  7.  liiez  ante ,  pour 
autre, p.31. 1.  zo. liiez  baaillera,  pour  baillera, p.  38, 
|.9.1ifczdeiruspourdcirous,p.ui.l.ii.lifezde,pour 
du,  p.tjo.Lxo.lifezm'utuel, 'pour naturel,  p.ii’i.l.7. 
îifez  naturelle, pour  nature,  p.  133. 1.  ij. liiez  plu^oft, 
pour  plus, p.tji.1. 4, lifez  de,pourdu,p.iji.  1.6.  li. 
fez  ficureufc,  pour  furicuie, p. 139. l.jr.oftezii,p.i6î. 
t.  é.lifez  on,  pour  de,  p.itf-f.l./.  liiez  hai&uen,pou* 
heftiHétes,p.i6j.l.r.  liiez  encore, haftiuêtes,p.,  168.I. 
lé.brtez,  pas, p. 301.I.4.  lifezncft-ii,  pour  n’elloit,  p. 
j  1 9.I.11  .lifez  içachant,poür  faifant,p.3}i.  1. 18. lifez 
primauté,  pour  priuauté,p. 344J.  20.  lifez  qui,  pour 
que,  p3  jb.l.  i&lifez  latne,  pour  l’vne,p.3  *8.  l.io.li- 
iez  diflTipation,pourdifpofition,p.30i.  l.ib.  UTezil; 
pour&,p.Joj.l\ii  lifez  en^pour  à\ 


êxtrdiB  du  Privilège  du  Roy. 

P  À  a.  grâce  &  Priuilege  du  Roy ,  il  efl:  per¬ 
mis  à  P  ierre  B  i  l  a  i  n  e  ,  Marchand 
libraire  en  l’Vniuerfité de  Paris,  comprimer 
ou  faire  imprimer,  par  tel  Imprimeur  que  bon 
luy  fembleravn  liure  intitulé  Q méfiions  Tfatn. 
relies  &  Carieufes  :  Contenant  dmerfes  opinions 
problématiques,  recueillies  de  la  Médecine,  tou¬ 
chant  le  régime  de  fauté.  Par  P.  Bailly  De- 
fleur  en  rJMedecine.  Et  font  faites  defen- 
fes  parfa  Maiefté  à  tous  Imprimeurs  &  Li¬ 
braires  de  ce Royaume,  &itoutes  perfonnes 
de  quelque  eftat  &  condition  qu’ils  foient,  de 
n’imprimer  ou  faire  imprimer,  vendre nÿ  di¬ 
stribuer  lçfdits  liures,  h  ce  n’eft  du  vouloir  & 
confentemenc  dudit  Bilaine,  pendant  le  temps 
&  elpacc  de  fix  ans  finis  &  accomplis ,  a  peine 
de  confifcation  defdits  liures  qui  fe  trouueront 
d’autre  impreffion  que  dudit  Libraire  cy  def- 
fus  nommé,  &  d’amende  Arbitraire,  comme 
plus  amplement  eft  déclaré  au  Priuilege.  Don¬ 
né  àParisIei4.iourd’Auril  1628.  Et  denor 
ftre  régné  le  18. 

Par  le  Roy  en  Ton  Confeih 

Signé, 


D v  Mas. 


